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PRÉFACE. 


L’histoire  de  l’ancienne  Égypte  étant  par- 
ticulièrement liée  aux  monuments,  leur  étude 
seule  peut  répandre  plus  de  clarté  sur  la  na- 
tion qui  les  a élevés.  Cependant,  le  caractère 
d’une  telle  histoire  diffère  nécessairement  du 
caractère  de  celle  qui  découle  des  relations 
des  écrivains. 

Ces  recherches,  sans  offrir  proprement 
une  histoire  de  l’Egypte,  y ont  été  néanmoins 
puisées,  et  se  trouvent  avec  elle  dans  le 
rapport  le  plus  intime;  aussi  ne  sera-t-il 
peut-être  pas  inutile  d’en  mieux  préciser  la 
nature. 

Les  monuments  dont  il  est  ici  question 
concernent  surtout  ceux  de  l’architecture, 
où  les  sculptures  et  les  inscriptions  jouent 
un  rôle  secondaire  et  accessoire.  Nous  ne 
les  oublierons  cependant  pas  ; mais  laissons- 
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les  pour  le  moment , et  considérons  d’a- 
bord les  premiers  seuls  comme  sources  de 
l’histoire;  aucun  observateur  impartial  ne 
contestera  qu’ils  ne  le  soient  en  quelque 
sorte. 

Un  monument  atteste  un  fait,  et  cela  d’une 
manière  plus  exacte  et  plus  certaine  que  ne 
le  peut  la  relation  d’un  écrivain.  Ce  fait  est 
qüe  le  peuple  qui  éleva  un  tel  monument 
devait  être  arrivé  à un  certain  degré  de  civi- 
lisation. Celui-ci  ne  nous  est  pas  montré 
dans  une  description,  mais  présenté  sous 
nos  yeux  dans  le  monument  même.  Ce  mo- 
nument, il  est  vrai , ne  retrace  pas  à la  pre- 
mière vue  toute  la  civilisation  dé  la  nation, 
mais  s’il  est  d’une  certaine  dimiension  il 
explique  bien  des  cho.ses  en  offrant,  non- 
seulement  la  preuve  de  l’art  mécanicpie  , 
mais  aussi  du  goût,  du  genre  de  vie,  de  la 
religion  , etc.  Il  sert  par  co'nséquent  de 
base  sûre  et  infaillible  ])our  juger  d’un  tel 
peuple. 

Si  un  seul  monument  produit  déjà  ce 
résultat,  combien  n’en  doit-on  pas  obtenir 
s’il  en  existe  plusieurs?  Ils  martjuent  le  pro- 
grès et  la  décadence  de  l’art  chez  cette  na- 
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tion  comme  de  tout  ce  qüi  s’y  rapporté. 
C’est  ainsi  que,  caractérisés  selon  les  diffé- 
rents âges^  parlent  Hombrè  et  leiir  nature, 
ils  peuvent  deveriit  la  Source  de  l’histOire 
de  sa  civilisation. 

Mais  ils  deviennent  encore  autrement  la 
source  de  l’histoire  d’une  nation , car  il  sé 
rattache  Ordinairement  à chaque  grand  mo- 
nument une  tradition  ; un  mythe.  En  fixant 
l’attention  de  l’observateur,  il  fait  naître  èn 
même  tenips  le  désir  de  connaître  son  ori- 
gine et  sa  destination.  Il  ne  manque  pas 
de  personnes  qui  se  croient  eti  état  de  four- 
nir dès  renseignements  sur  cë  sujet. 

Si  les  monuments  Ont  un  caractère  reli- 
gieux, les  prêtres  attachés  à ceS  temples  ët 
à ces  sanefuaires  conservent  et  communi- 
quent de  préférence  cès  mythes;  qui  finis- 
sent par  sé  confondre  avec  l’histoire  poli- 
tique de  la  nation.  C’est  ainsique  mêtrièune 
partie  de  l’ancienne  histoire  romaine  repose 
sur  de  telles  traditions,  et  que  celle  de  Co- 
riolan  est  basée  sur  la  description  du  temple 
de  la  Fortuna  muliebris.  Ces  traditions;  en 
passant  de  bouche  en  bouche,  peuvent  bien 
avoir  subi  des  altérations  et  avoir  été  enî- 
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bellies  ; mais  rien  ne  nous  autorise  à les 
prendre,  sans  autre  examen,  pour  de  simples* 
fictions  : ce  serait  prétendre  cpi’il  n’a  pu  se 
conserver  aucune  donnée  certaine  sur  le  fon- 
dateur d’un  monument.  Personne,  je  crois, 
n’osera  former  un  jugement  aussi  téméraire; 
mais  il  n’est  pas  moins  vrai  qu’en  consul- 
tant les  ouvrages  de  l’antiquité,  il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  les  principes  d’une  sage 
critique. 

Les  monuments,  comme  simples  œmres 
d’architecture,  sont  déjà  une  source  de  l’his- 
toire; ils  le  seront,  à plus  forte  raison , si 
leurs  murs  retracent  des  événements  remar- 
quables; s’ils  sont  ornés  de  sculptures,  et 
surtout  couverts  d’inscriptions.  Les  sculp- 
tures nous  font  connaître  aussitôt  le  genre 
de  l’action,  tels  que  combats,  sacrifices,  pro- 
cessions ; mais  ce  n’est  que  les  inscriptions 
qui  désignent  les  personnes,  le  lieu  et  le  temps 
de  l’action. 

L’histoire  d’un  peuple  étant  liée  à un  haut 
degré  à ses  monuments,  il  est  constant  que 
ceux-ci  peuvent  en  devenir  la  source  princi- 
pale. Figurons-nous  une  histoire  dont  les 
traits  saillants  sont  seulement  rattachés  à 
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ses  monuments,  elle  n’en  aura  pas  moins 
un  caractère  particulier. 

Le  langage  des  monuments  étant  fixe  et 
précis,  mais  court  et  laconique,  cela  don- 
nera naturellement  naissance  à une  foule  de 
traditions  servant  à l’interpréter.  Mais  les 
traditions  ne  parlent  que  des  fondateurs  des 
monuments,  et  se  bornent  à l’explicatipn 
des  sujets  allégoriques  dont  ces  derniers 
peuvent  être  ornés.  Les  monuments  n’appar- 
tiennent qu’à  certains  rois  , et  les  événements 
ne  se  rapportent  qu’à  certaines  époques. 
On  a voulu  représenter  plusieurs  fois  un 
cycle  d’événements , mais  ils  ne  se  lient  ja- 
mais entre  eux.  Il  est  par  conséquent  dans 
la  nature  d’une  telle  histoire  d’être  incom- 
plète et  de  n’offrir  que  des  fragments.  Ajou- 
tez à cela  que  la  tradition,  quelque  riche 
qu’elle  ait  été  dans  le  principe,  se  concentre 
toujours  plus  dans  les  monunients,  ses  points 
d’appui , et  quelle  attribue  au  même  héros 
les  exploits  de  plusieurs  rois.  Il  s’ensuit, 
en  dernier  résultat,  (ju’on  n’a  d’histoire  que 
des  rois  qui  laissèrent  des  monuments , ou 
qui  sont  censés  en  avoir  laissé. 

Ce  qui  caractérise  encore  une  telle  histoire, 
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c’est  qu’elle  ne  peut  suivre  un  ordre  chrono- 
logique bien  exact. 

La  marche  progressive  ou  rétrograde  de 
l’art  ; les  événements  représentés  sur  les  mo- 
numents ainsi  que  l’état  dans  lequel  se  trou- 
vent ces  derniers,  indiquent,  ilèst  Vrai,  une 
certaine  succession  des  temps;  mais  une  his- 
toire basée  sur  des  monuments  compte  tout 
au  plus  par  siècles,  et  non  par  années. 
Vouloir  l’adapter  à une  cbronologie  fixe-, 
c’est  tenter  l’impossible  et  entter  dans  uUe 
route  semée  d’erreurs. 

Le  cachet  du  miraculeux  est  la  dernière 
marque  distinctive  d’une  telle  histoire-  Tout 
y porte,  jusqu’aux  monuments;  et  qui  ne 
Coniictît  le  penchant  de  l’homme  de  grandit 
et  d’embellir  les  objets , penchant  qui  se  ré- 
vèle dans  la  tradition  de  chaque  peuple.^ 
Ceci  se  lie  ensuite  intimement  avec  la  poésie 
d’une  nation,  ce  qui  doit  arriver  moins  sou- 
vent chez  un  peuple  comme  lès  Egyptiens , 
dont  toute  la  poésie  se  réduit  à des  hymnes 
et  des  chants. 

Voilà  les  résultats  (jue  les  monuments, 
comme  sources  de  l’histoire,  peuvent  opérer 
à eux  seuls.  Nous  en  voyons  un  exemple  dans 
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les  monuments  mexicains  et  péruviens , si 
ce  n’est  que  chez  eux  la  chute  de  l’ancienne 
caste  sacerdotale  a entraîné  jusqu’au  sou- 
venir de  la  tradition  elle  - même.  IMais  il 
en  est  autrement  lorsqu’on  peut 'comparer 
les  monuments  avec  des  historiens , quand 
même  ce  ne  seraient  que  de  simples  annalistes. 
Les  monuments  ressortent  alors  avec  éclat,  et 
donnentponr  ainsi  dire  la  vie  à la  narration. 
Quelle  lumière  ne  jaillirait  sur  les  débris 
d’architectui'e  de  ces  peuples  américains,  et 
quelle  lumière  ces  ruines  ne  répandraient- 
elles  à leur  tour  sur  ces  peuples , si  leurs 
annales  s’étaient  conservées  ! 

Voilà  les  principes  que  nous  avons  dû 
établTr  pour  pouvoir  en  faire  l’application 
à l’histoire  d’Egypte.  Elle  aussi  est  liée  à des 
monuments,  et  en  conserve  le  caractère  par- 
ticulier; aussi,  les  relations  des  écrivains 
qu’elle  a trouvés  ont  été  puisées  à cette  source. 

Celles  d’Hérodote  en  sont  tirées  entière- 
ment ; 'celles  de  Diodore  en  découlerit  pour 
la  plus  grande  partie  : quant  à l’ouvrage  de 
Maiiéthon,  compilé  dans  les  archives  des 
temples,  il  n’en  reste  que  de  faibles  extraits. 
Il  s’ensuit  naturellement  que  l’histoire  d’E- 
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gypte  ne  peut  être  qu’incomplète  et  qu’elle 
doit  être  envisagée  et  traitée  sous  ce  point 
de  vue. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s’attendre  à une 
histoire  sévèrement  chronologique.  Héro- 
dote ne  donne  pas  une  chronologie  suivie; 
Diodore  compte,  il  est  vrai,  par  générations, 
mais  il  offre  plusieurs  lacunes;  les  dates  de 
Manéthon  sont  souvent  falsifiées  par  les  er- 
reurs des  copistes.  Quant  aux  monuments, 
on  n’a  pas  encore  pu  y découvrir  un  ordre 
chronologique  suivi , quoiqu’ils  présentent 
parfois  des  sujets  cjui  s’y  rapportent.  On  est 
par  conséquent  réduit  à combiner  approxi- 
mativement l’époque  de  certains  événements 
remarquables^  et  à classer  en  général  les 
faits  qui  les  précèdent  et  qui  les  suivent, 
non  par  années,  mais  par  siècles.  D’ailleurs 
c’est  tout  ce  qu’on  peut  exiger  là  où  il  n’y  a 
pas  encore  d’histoire  que  l’on  puisse  com- 
parer avec  celle  d’autres  états.  Les  faits  n’en 
subsistent  pas  moins,  lors  même  (|ue  les  dates 
varient  de  cinquante  et  même  de  cent  ans. 

Si  les  monuments  imposants  qui  ont  bravé 
l’injure  du  tenqjs , et  qui  pendant  un  long 
cours  de  siècles  ont  été  les  témoins  muets 
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mais  éloquents  de  la  grandeur  des  Pharaons, 
ne  nous  donnent  pas  encore  de  dates  fixes, 
ils  ont  cependant  commencé  pour  ainsi  dire 
à parler  depuis  que  les  essais  de  déchiffrer 
les  inscriptions  ne  sont  pas  restés  tout-à-fait 
sans  résultat.  Je  me  suis  expliqué  sur  ces  tra- 
vaux dans  les  prolégomènes  de  ce  volume. 
Les  lecteurs  y trouvent  les  raisons  qui  me  font 
pencher  pour  la  méthode  de  Champollion, 
sans  que  je  veuille  cependant  garantir  chacune 
de  ses  interprétations  en  particulier  (i).  On 
reconnaîtra  en  outre  combien  j’ai  été  circon- 
spect dans  l’application  que  j’en  ai  faite. 
Je  me  suis  borné  à adopter  quelques  noms 
et  titres  des  rois  dont  il  est  question  dans 
le  seconde  partie  du  chapitre  deTlièbes,  et 
qui  d’ailleurs  sont  déjà  connus  par  l’ouvrage 
de  Manéthon , mais  qui , ayant  aussi  été  dé- 
chiffrés sur  les  monuments  , donnent  quel- 
ques éclaircissements  sur  leurs  fondateurs. 
Je  n’ai  consulté  que  le  Précis  de  Champol- 
lion , et  non  le  Panthéon  des  divinités  de 


(i)  Cette  préface  fut  écrite  en  i8a6,  lorsque  les  inter- 
prétations de  Champollion  étaient  encore  nouvelles. 

( Note  du  traducteur.  ) 
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l’Egypte  du  même  auteur , car  ces  études 
sont  étrangères  au  plan  de  mon  ouvrage.  Les 
adversaires  de  l’interprétation  de  Champol- 
lion  ne  pourront  pas  non  plus  me  reprocher 
d’avoir  basé  mes  recherches  sur  un  sys- 
tème encore  sujet  à controverse.  Je  n’ai  fait 
usage  de  quelques-uns  de  ses  résultats  que 
pour  confirmer  des  dates  déjà  autrement 
connues.  Quant  à moi  personnellement , je 
me  suis  abstenu  de  tout  essai  d’interpré- 
tation de  mots  et  de  noms. 

J1  n’est  aucune  autre  partie  de  mon  oq- 
vrage  qui  ait  subi  autant  de  changements  et 
d’additions  ; car  refondue,  et  pour  ainsi  dire 
refaite  à moitié  dans  cette  édition , elle  s’est 
enrichie  de  toutes  les  recherches  et  décou- 
' vertes  faites  dans  ces  derniers  temps  sur  l’E- 
gypte. Cela  sera,  j’espère,  la  meilleure  ré- 
ponse aux  attaques  passionnées  auxquelles 
j’ai  été  et  je  suis  toujours  en  butte  de  la 
part  d’aristarques,  qui,  placés  comme  jls  le 
sont,  devraient  montrer  quelque  intérêt  aux 
essais  faits  pour  étendre  le  cercle  de  la  science. 
Je  me  fais  un  plaisir  d’apprendre  à mes  lec- 
teurs que  le  plan  de  l’ancienne  Thèbes,  ainsi 
que  la  carte  de  l’Egypte  et  de  la  Nubie  jus- 
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qu’à  la  seconde  cataracte,  prèsde  Wadi-Halfa, 
sont  encore  dus  aux  soins  de  mon  savant 
ami , C.  Otfried  Müller.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  cette  carte  n’est  destinée  qu’à  mon 
ouvrage  et  quelle  borne  là  toutes  ses  pré- 
tentions. 
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NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Il  n’est  pas  de  peuple  dans  le  monde  qui  ait 
plus  que  les  Égyptiens  cherché  à transmettre 
son  nom  à la  postérité.  Ses  monuments  gigantes- 
ques sur  terre  et  sous  terre,  ornés  de  sculptures, 
attestent  sa  grandeur,  font  connaître  sa  religion, 
et  le  montrent  dans  les  différentes  relations  de 
la  vie  publique  et  privée. 

VI.  1 
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Aussi  ses  efforts  furent-ils  couronnés  du  plus 
heureux  succès.  Aujourd’hui  qu’il  a su  plus  que 
jamais  captiver  l’attention  publique , il  semble, 
en  quelque  sorte  ressuscité,  sortir  pour  nous 
tout  vivant  du  sein  des  tombeaux. 

Cependant,  de  toutes  les  antiquités  celles  des 
Égyptiens  sont  toujours  les  plus  difficiles  à ex- 
pliquer, et  nous  cherchons  même  souvent  en 
vain  à pénétrer  le  sens  énigmatique  de  leurs 
scènes  figurées.  Comme  cela  tient  principale- 
ment à leur  manière  d’exprimer  et  de  retracer 
les  idées  par  écrit,  il  faut,  avant  tout , traiter  ce 
sujet,  et  examiner  ce  qu’on  a fait  jusqu’à  présent 
pour  l’éclaircir. 

Les  témoignages  des  écrivains  ainsi  que  les 
monuments  prouvent  suffisamment  qu’il  y eut  en 
Égypte  plusieurs  espèces  d’écriture.  Hérodote 
distingue  déjà  l’écriture  sacrée  de  l’écriture  po- 
pulaire (i).  On  sentirait  aisément  que  la  pre- 
mière doit  comprendre  les  hiéroglyphes,  lors 
même  que  le  monument  de  Rosette  ( qui  offre 
les  deux  espèces  ) ne  viendrait  le  confirmer.  Il 
s’ensuit  en  outre  que  si  les  deux  genres  d’écriture 


(i)  Hérodote  (II,  36)  nomme  la  Ypâ[i|ji.aTa  tepli  et  Sr|- 
(x^Tixa.  ZoKca  {de  Oheliscis , p.  4^8 ) a déjà  cherché  à éta- 
blir que  la  première  dénomination  s’applique  aux  hiéro- 
glyphes et  non  à l’écriture  hiératique. 
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étaient  usités  du  temps 'd’Hérodote,  ils  dataient 
nécessairement  d’une  époque  plus  reculée,  et 
que  par  conséquent  l’écriture  vulgaire  remonte 
aussi  vers  le  siècle  d.es  Pharaons. 

Cependant  l’hiéroglyphe  est  ce  qu’il  y a de  plus 
important  pour  la  connaissance  des  antiquités 
égyptiennes,  car  sous  l’empire  des  Pharaons, 
on  s’en  servait  spécialement,  ou  plutôt  exclu- 
sivement, pour  les  monuments  publics.  Aussi 
n’en  a-t-on  pas  encore  trouvé  un  seul  de  cette 
époque  qui  offrît  la  moindre  trace  d’autres  ca- 
ractères. 

Mais  plus  l’histoire  de  l’Egypte  se  lie  aux  mo- 
numents, plus  il  est  nécessaire  de  bien  s’enten- 
dre sur  les  hiéroglyphes  , leur  nature  et  leurs 
rapports  avec  d’autres  espèces  d’écriture. 

S’il  faut  convenir  que  depuis  Kircher,  Jablon* 
sky  et  autres,  les  essais  pour  interpréter  l’écri- 
ture hiéroglyphique  ne  nous  ont  pas  manqué, 
nous  sommes  d’un  autre  côté  obligé  d’avouer  avec 
le  savant  Zoëga , qui  a consacré  une  partie  de  sa 
vie  à l’étude  des  antiquités  de  l’Égypte,  et  surtout 
des  obélisques,  que  ces  travaux  n’eurent  pas  de 
grands  résultats  (i). 

Quelque  différentes  que  fussent  les  routes 


(i)  Zonas,  de  Obeiiseù,  p.  464- 
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que  suivirent  ces  savants  pour  arriver  à leur 
but,  cependant  leur  point  de  départ  fut  le  même. 
Ils  regardèrent  tous  l’écriture  hiéroglyphique 
comme  fondée  sur  des  symboles,  dont  les  signes 
n’exprimaient  pas  des  sons,  mais  des  idées,  et  qui 
différaient  par  conséquent  essentiellement  de  nos 
caractères. 

L’intelligence  d’une  telle  écriture  ( qui  sera 
toujours  bornée  et  imparfaite  ) demandera  né>^ 
cessaireraent  une  clef.  Si  celle-ci  vient  une  fois 
à se  perdre,  je  ne  vois  guère  le  moyen  de  la  re- 
trouver, puisque  l’analogie  qui  existe  entre  les 
objets  et  les  signes  symboliques,  ne  peut  nulle- 
ment y suffire.  C’est  ainsi  qu’en  raisonnant  dans 
cette  hypothèse,  j’avais  déjà  soutenu  dans  ma 
précédente  édition,  qu’on  pourrait  bien  déchif- 
frer quelques  hiéroglyphes,  mais  non  toute  l’é- 
criture hiéroglyphique. 

Mais  les  emblèmes  de  cette  écriture,  regardés 
comme  les  signes  des  idées,  ne  seraient-ils  pas 
aussi,  du  moins  en  partie,  les  signes  des  sons, 
et  par  conséquent  des  lettres?  On  ne  peut  con- 
tester cette  opinion  d’une  manière  absolue;  car, 
pourquoi  le  symbole  d’une  main  ou  d’un  ani- 
mal ne  désignerait-il  pas  aussi  bien  un  son  que 
le  fait  un  trait  simple  ou  composé?  C’est  de  la 
solution  de  cette  question  que  dépend  propre- 
ment aujourd’hui  l’étude  des  hiéroglyphes. 
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Si  l’on  parvenait  jamais  à en  composer  un  al- 
phabet, on  saurait  lire;  et  admettant  que  la  langue 
dans  laquelle  sont  conçues  les  inscriptions  sym- 
boliques ne  soit  pas  entièrement  détruite , et  se 
soit  conservée  jusqu’à  un  certain  point  dans  le 
copte,  on  saurait  traduire  et  interpréter^ 

Une  fois  que  le  sujet  de  ces  recherches  serait 
bien  déterminé , il  se  présenterait  naturellement 
la  question  : Qu’est-ce  qui  a fait  naître  la  conjec- 
ture et  par  suite  la  croyance  que  les  hiéro- 
glyphes n’offrent  pas  seulement  une  écriture 
d’emblèmes,  mais  aussi  de  caractères?  En  n’a- 
doptant que  la  première  opinion , plusieurs  in- 
terprètes rencontrèrent  déjà  une  difficulté  qu’il 
leur  fut  impossible  de  surmonter. 

L’usage  des  hiéroglyphes  dans  les  inscriptions 
des  monuments  ne  put  avoir  lieu  sans  qu’on  ci- 
tât fréquemment  des  noms  propres,  soit  de 
dieux,  soit  de  rois  ou  de  particuliers.  Com- 
ment exprimer  ces  noms  par  des  hiéroglyphes, 
s’ils  ne  se  prêtent  pas  à des  symboles?  Les  noms 
de  lion  , de  loup , en  présentent  bien  ; mais  com- 
ment désignera-t-on  ceux  de  Henri  et  de  Louis? 
Ou  bien , si  l’on  cherchait  des  noms  sur  les  mo- 
numents, comment  les  trouverait-on?  qu’est-ce 
qui  prouverait  qu’ils  étaient  précisément  ‘ren- 
fermés dans  tel  ou  tel  groupe  d’emblèmes? 

Il  fallait  un  concours  de  circonstances  favo* 
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rabies  pour  nous  faire  avancer  d’un  pas  dans 
cette  route  ténébreuse.  La  célèbre  pierre  de 
Rosette,  avec  la  triple  inscription  en  hiéroglyphes, 
en  égyptien  vulgaire  et  en  grec,  qui  est  actuelle- 
ment en  Angleterre,  contient  dans  l’inscription 
grecque  plusieurs  noms;  mais  la  pierre  étant 
mutilée,  il  ne  s’en  est  conservé  en  hiéroglyphes 
qu’un  seul , celui  de  Ptolémée.  Si  les  autres 
avaient  pu  échapper  à la  destruction,  la  com- 
paraison des  signes  employés  pour  ces  noms  au- 
rait conduit  aussitôt  à un  résultat  positif. 

Un  hasard  heureux  voulut  qu’on  trouvât  sur 
le  soc  d’un  obélisque  à Phihe  ( acheté  par 
M.  Bankes  et  transporté  en  Angleterre  par  les 
soins  de  feu  Belzoni  ) une  inscription  en  hiéro- 
glyphes et  en  même  temps  un  texte  grec  , qui 
offrait  probablement  la  traduction  de  la  pre- 
mière ou  du  moins  s’y  rapportait  : celle-ci  com- 
prenait encore  outre  le  nom  de  Ptolémée  avec 
les  mêmes  signes  que  sur  la  pierre  de  Rosette, 
un  nom  de  femme , celui  de  Cléopâtre.  ’ 

Il  y a dans  Ptolémée  ( Ptolernœus  ) et  Cléo- 
pâtre six  lettres  pareilles,  et  en  comparant  les 
deux  noms,  on  reconnut  que  les  consonnes  P, 
ï,  L,  et  les  voyelles  A,  E,  et  O,  y étaient  dési- 
gnées par  les  mêmes  figures.  On  en  inféra  que 
ce  devaient  être  des  signes  de  sous  et  par  consé- 
quent des  lettres  ; dès  lors  il  fut  facile  de  trouver 
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la  signification  des  autres  signes  renfermés  dans 
les  deux  noms,  et  ainsi  une  partie  de  l’alphabet 
hiéroglyphique  se  trouva  déchiffrée.  On  appela 
ces  signes  phonétiques , ou  hiéroglyphes  de  sons. 

Mais  une  autre  particularité  frappe  en  outre 
dans  les  deux  monuments.  Les  noms  que  nous 
venons  de  çiter  étaient  séparés  du  reste  de 
l’inscription  par  une  bordure  ovale.  Il  est  donc 
certain  que  l’on  faisait  ressortir  de  cette  ma- 
nière les  noms  des  rois  et  des  reines.  Ces  ovales 
se  rencontrent  souvent  sur  les  monuments  d’É- 
gypte : cela  ne  prouve  pas  encore  qu’ils  con- 
tiennent toujours  et  exclusivement  des  noms  de 
rois,  mais  cela  autorise  cependant  à croire  (ce 
qui  est  du  reste  si  conforme  à la  destination 
des  monuments)  que  cela  avait  lieu  fréquem- 
ment. On  se  mit  donc  à appliquer  à ces  ovales 
la  nouvelle  clef  alphabétique,  quelque  incom- 
plète qu’elle  fût,  et  par  ce  moyen  on  déchiffra  non 
sans  étonnement  une  foule  de  noms  de  souve- 
rains des  différentes  époques , des  Césars , des  Pto- 
lémées, des  Perses  et  même  des  Pharaons.  Chaque 
. ovale  était  ordinairement  suivi  d’un  autre,  où  l’on 
découvrit  bientôt  les  titres  et  lessurnoms  des  rois,- 
puisqu’ils  étaient  empruntés  à des  divinités  con- 
nues. La  conclusion  que  l’on  en  tira  fut  que  ce 
genre  d’écriture  ii’était  pas  seulement  resté  inva- 
riablement en  usage  pendant  les  diverses  périodes 
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ide  l’empire  égyptien,  mais  encore  qu’une  partie 
des  monuments  attribués  autrefois  aux  Pharaons 
seuls  appartenaient  également  aux  Ptolémées  et 
aux  Césars.  Ceci  confirma  aussi  la  conjecture  que 
les  monuments  les  plus  grands  et  les  plus  inté- 
ressants étaient  l’ouvrage  des  Pharaons  dont  les 
noms  étaient  inscrits  dessus , et  servit  à éclaircir 
d’une  manière  inattendue  l’histoire  de  ces  temps 
reculés.  Ainsi  tombèrent  les  opinions  de  ceux 
qui  ne  reconnaissaient  pas  les  Pharaons  comme 
des  êtres  historiques,  mais  les  prenaient  pour 
des  créations  fabuleuses  ou  symboliques  : leur 
réalité  était  attestée  par  leurs  noms  et  leurs  mo- 
numents. 

Ces  éclaircissements  à la  fois  aussi  curieux 
qu’importants , nous  les  devons,  comme  le  savent 
tous  mes  lecteurs , à Champollion  le  jeune,  enlevé 
depuis  peu  aux  sciences,  à la  fleur  de  l’âge  (i). 
Cependant  déjà  avant  lui  le  docteur  Young,  de 
Cambridge,  avait  conçu  l’idée  des  hiéroglyphes 
phonétiques,  et  essayé , mais  avec  peu  de  succès, 
à les  appliquer  aux  noms  de  Ptolémée  et  de  Bé- 


(i)  Champollion  le  jeune  publia  en  182a  sa  Lettre  à 
M.  Dacicr  (secrétaire  tle  l’aeadémie  des  inscriptions)  rela- 
tive h l’alphabet  des  hiéroglyphes  phonétiques  , et  donna  en 
ï8a/|  son  plus  grand  ouvrage  : Précis  du  système  hiérogly- 
phique des  anciens  Égyptiens. 
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rénice.  Occupé  dès  sa  jeunesse  de  l’étude  de  la 
langue  et  de  la  littérature  copte , Champollion 
avait  déjà  rétabli  dans  un  autre  ouvrage  les  an- 
ciens noms  de  géographie  égyptiens,  à l’aide 
des  manuscrits  coptes  de  la  bibliothèque  royale 
de  Paris  (i).La  connaissance  de  cette  langue  ser- 
vit encore  de  base  à ses  nouvelles  recherches. 

Une  question  importante  surgit  naturellement 
à cette  époque  : Ces  symboles  phonétiques  ou 
ces  hiéroglyphes  sont-ils  choisis  arbitrairement , 
ou  leur  usage  est-il  fondé  sur  une  loi  générale? 

Dans  le  premier  cas  il  n’était  guère  à présu- 
mer qu’on  pût  les  appliquer  à autre  chose  qu’au 
déchiffrement  des  noms,  mais  la  découverte  d’une 
telle  loi  générale  donnait  l’espoir  d’en  pouvoir 
étendre  l’application. 

Pour  entreprendre  cette  tâche,  la  connaissance 
de  la  langue  était  indispensable,  puisqu’il  fal- 
lait chercher  dans  celle-ci  la  cause  du  symbole, 
et  on  ne  pouvait  y parvenir  qu’à  l’aide  du  copte. 
C’est  ainsi  qu’on  arriva  à cette  observation,  qui 
s’établit  comme  une  loi  générale. 

Le  signe  qui  doit  caractériser  un  certain  son 
comme  lettre,  est  toujours  la  lettre  iuitiale  d’un 
mot  qui  dans  la  langue  en  désigne  l’objet.  Cette 
loi  présentait  donc  une  clef  pour  déchiffrer  le 


(i)  L’ Égypte  sous  les  Pharaons , Paris,  1814. 
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reste  de  l’alphabet  hiéroglyphique.  Sans  cher- 
cher à apprécier  le  mérite  ou  le  vice  de  cette 
interprétation , nous  allons  reproduire  sommai- 
rement le  système  de  Çhainpollion. 

« J’ai  reconnu , dit-il , trois  différentes  espèces  , 
d’écriture  chez  les  Égyptiens  : l’écriture  hiéro- 
glyphique ou  sacrée , l’écriture  hiératique  ou  sa- 
cerdotale, et  l’écriture  vulg.iire  ou  démotique. 
L’écriture  hiéroglyphique  procédait  de  diffé-  ' 
rentes  manières  dans  l’expression  des  idées  : 

1°  au  moyen  de  signes  figuratifs,  par  la  re- 
présentation même  des  objets;.  2°  au  moyen 
de  signes  symboliques  exprimant  indirectement 
les  objets  par  synecdoque,  par  métonymie  ou 
par  des  métaphores  plus  ou  moins  faciles  à sai- 
sir; 3°  au  moyen  de  signes  phonétiques  ou  de 
caractères  signes  de  sons  et  de  prononciation,  ex- 
primant les  objets  par  la  peinture  de  leurs  noms. 
Les  signes  phonétiques  sont  donc  de  vrais  carac- 
tères alphabétiques. 

■ « Une  voix  qu  une  articulation  peut  avoir  pour 
signe  l’image  d’un  objet  physique  dont  le  nom, 
dans  la  langue  parlée,  commence  par  la  voix  ou 
l’articulation  qu’il  s’agit  d’exprimer.  Les  voyelles 
médiales  sont  souvent  supprimées,  comme  dans 
l’écriture  hébraïque,  arabe  et  autres,  et  une  con- 
sonne ou  une  voyelle  peut  être  exprimée  par  les 
images  d’une  foule  d’objets  différents,  avec  la  seule 
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condition  que  les  noms  usuels  de  ces  objets  eus- 
sent pour  initiales,  dans  la  langue  parlée,  cette 
même  voix  ou  cette  même  articulation.  On  trouve 
dans  les  textes  hiéroglyphiques  souvent  jusqu’à 
des  abréviations  de  grou  pes  phonétiques. L’auteur 
a déjà  reconnu  la  nature  phonétique  de  plus  de 
•cent  caractères  hiéroglyphiques.  Toutes  les  ins- 
criptions monumentales  des  Égyptiens  appartien- 
nent au  même  système  d’écriture;  et  leurs  mo- 
numents nous  apprennent  qu’il  avait  été  suivi 
sans  interruption  depuis  le  dix-neuvième  siècle 
avant  le  commencement  de  notre  ère  jusqu’à  la 
conversion  entière  au  christianisme,  sous  la 
domination  romaine,  où  l’on  introduisit  l’écri- 
ture copte.  I.es  mêmes  idées  sont  souvent  repré- 
sentées dans  le  même  texte  indistinctement  par 
dessignes  figuratifs,  symboliques  ou  phonétiques; 
mais  il  y a chez  les  Égyptiens  plusieurs  reliefs  et 
figures  sculptées  qui  n’entrent  pas  dans  l’écriture 
hiéroglyphique  proprement  dite,  et  que  les  an- 
ciens appellent  anaglyphes  : ceux-ci  semblent 
former  l’écriture  secrète,  qui  n’était  connue  que 
des  prêtres. 

« De  l’écriture  hiéroglyphique  découlèrent 
successivement  les  systèmes  hiératique  et  dé- 
motique , inventés  pour  faciliter  l’usage  de  i’é- 
crituré. 

« L’écriture  hiératique  n’est  qu’une  abréviation 
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de  rhiéroglyphique  : elle  se  compose  de  signes 
figuratifs,  symboliques  et  phonétiques;  mais  les 
deux  premiers  sont  souvent  remplacés  par  des 
groupes  de  signes  phonétiques  ou  arbitrai  res. Tous 
les  manuscrits  hiératiques  des  divers  siècles,  et 
qui  nous  sont  connus,  suivent  ce  système.  Cette 
écriture  semble  avoir  été  affectée  spécialement 
aux  choses  saintes  et  religieuses. 

« L’écriture  déraotique  se  compose  de  caractè- 
res simples  empruntés  au  système  hiératique.  Elle 
exclut  presque  tous  les  caractères  figuratifs , et 
presque  tous  ses  signes  sont  phonétiques.  Elle 
retranche  aussi  souvent  les  voyelles  médiales. 
Le  nombre  de  ses  caractères  est  bien  inférieur  à 
celui  des  signes  de  l’écriture  hiératique,  a 

Ce  sont  là  les  principes  sur  lesquels  repose, 
d’après  Champollion , le  système  d’écriture  des 
Égyptiens.  Nous  ne  suivrons  pas  l’auteur  dans 
ses  recherches  sur  l’écriture  hiératique  et  démo- 
tique, qu’il  fait  découler  des  hiéroglyphes.  Car 
il  est  évident  que  pour  traiter  cette  question , 
il  faudrait  offrir  la  comparaison  et  le  spécimen 
des  signes  de  ces  différentes  espèces  d’écriture, 
que  donne  Champollion  et  qui , autant  que  nous 
pouvons  en  juger,  servent  à étayer  son  opinion. 
Mais  elle  n’est  pas  nouvelle;  car,  selon  la  remar- 
que même  de  l’orientaliste  français,  elle  avait 
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déjà  été  présentée  avant  lui  par  M.  le  conseiller 
aulique  Tychsen  (i). 

Il  était  d’ailleurs  naturel  que  l’écriture  vulgaire 
se  formât  des  hiéroglyphes,  si  ceux-ci  avaient 
des  signes  phonétiques  ; et  le  besoin  même  de- 
vait, à ce  qu’il  semble,  y conduire,  dès  que  les 
caractères  n’étaient  plus  seulement  gravés  sur 
pierre , mais  réellement  employés  à écrire. 

Ainsi  se  confirmerait  aussi  l’opinion  que  l’écri- 
ture hiéroglyphique  ne  fut  pas  exclusivement  (du  . 
moins  dans  toutes  ses  parties  ) l’écriture  secrète  de 
la  caste  sacerdotale;  car  on  devait  en  trouver  la  clef 
à l’aide  de  l’écriture  démotique.  Sans  doute  cela 
a pu  et  dû  subir  des  modifications.  Quoi  qu’il  en 
soit,  nous  ne  nous  attacherons  ici  qu’aux  hiérogly- 
phes; car  en  les  déchiffrant,  nous  perçons  aussi 
l’obscurité  qui  couvre  les  antiquités  de  l’Égypte. 

Quelque  jugement  qu’on  porte  sur  les  essais 
d’interprétation  de  Champollion,  tout  dépend 
nécessairement,  à ce  que  je  crois,  de  la  solution 
des  questions  suivantes:  i°  Jusqu’à  quel  point 
les  hiéroglyphes  répondent-ils  au  but  que  l’on  se 
propose  ordinairement  dans  l’art  de  l’écriture  ? 


(i)  Précis  , p.  ao.  Voyez  Bibliothek  der  allen  Litteratur 
und  Kunst  ( Bibliothèque  de  la  littérature  et  de  l’art  an- 
tiques) , n°  VI. 
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a“  Jusqu’à  quel  point  répondent-ils  aux  notions 
que  l’antiquité  nous  a conservées  sur  l’art  gra- 
phique des  Égyptiens?  enfin,  3°  jusqu’à  quel 
point  les  résultats  obtenus  répondent-ils  au 
déchiffrement  de  l’histoire  de  ce  peuple  ( c’est- 
à-dire  , telle  que  nous  pouvons  la  concevoir 
selon  la  nature  des  choses  et  les  notions  qui 
nous  ont  été  transmises'  par  les  écrivains  et  les 
monuments  )? 

L’écriture  hiéroglyphique  a , comme  on  voit , 
des  propriétés  qui  la  distinguent  essentiellement 
de  l’écriture  alphabétique,  c’est-à-dire  le  mélange 
des  signes  symboliques  et  alphabétiques.  I.a  mar- 
che que  les  Égyptiens  suivirent  dans  le  développe- 
ment de  leur  système  graphique  eut  donc  quelque 
chose  de  particulier.  Mais  nous  ne  sommes  plus 
eu  état  de  préciser  cette  marche  historique- 
ment, car  sur  les  monuments  les  plus  anciens, 
échappés  à la  destruction,  cette  écriture  se  montre 
déjà  comme  arrivée  à sa  dernière  période  : 
nous  ne  pouvons  donc  qu’établir  des  conjectures 
telles  qu’elles  résultent  de  la  nature  des  choses. 
Il  est  à présumer  que  ce  genre  d’écriture  ne  se 
développa  que  progressivement,  et  que  dans  le 
commencement  on  copia  les  objets  physiques, 
ce  qui  explique  comment  ceux-ci  servirent  de 
signes  à rhiémglyphe.  Cependant  on  dut  bientôt 
reconnaître  que  certains  objets  ne  pouvaient  être 
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représentés  véritablement,  et  on  arriva  ainsi  au 
second  degré;  on  attacha  à ces  signes  iin  sens 
allégorique  d’après  des  analogies  et  des  rapports, 
soit  réels,  soit  appparents.  Ceci  donna  naissance 
à l’écriture  symbolique. 

Mais  il  restait  encore  la  tâche  la  plus  difficile 
à remplir,  à désigner  les  sons  par.  des  images. 
On  est  encore  réduit  à des  conjectures  pour 
savoir  comment  on  trouva  les  signes  phonéti- 
ques. Ces  signes,  tout  en  rentrant  par  la  forme 
dans  la  même  classe  que  les  hiéroglyphes , dif- 
fèrent cependant  trop  par  leur  nature  de  ces 
signes  d’idées  pour  qü’on  puisse  s’imaginer  qu’ils 
en  dérivent.  Zoëga,  qui  place  en  Egypte  l’ori- 
gine de  l’écriture  des  caractères,  crut  recon- 
naître cette  transition  dans  une  espèce  d’hiéro-  > 
glyphes  qu’il  nomma  aussi  phonétiques , où  les 
images  ne  sont  pas  empruntées  à la  ressemblance 
de  l’objet,  mais  à celle  du  son  du  mot  (i). 
Cependant  on  sent  facilement  que  ces  hiérogly- 
phes phonétiques  ne  s’accordent  nullement  avec 
les  nôtres,  puisqu’ils  désigneraient  le  son  de 
mots  entiers  et  non  celui  de  lettres  séparées. 
Quoi  qu’il  en  soit , l’origine  de  cette  invention 
reste  toujours  bien  obscure. 


(t)  ZoieA,  de  Obeliseis,  p.  454. 
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Ce  qu’on  peut  regarder  comme  le  plus  vrai- 
semblable , c’est  qu’on  y fut  conduit  par  un  ber 
soin  inévitable  et  auquel  on  ne  put  suppléer 
autrement,  tel  que  celui  d’écrire  des  noms,  à 
moins  que  ceux-ci  n’aient  une  signification  parti- 
culière. Et  on  sent  combien  cela  devenait  urgent, 
lorsqu’on  songe  que  les  hiéroglyphes  étaient  sur- 
tout employés  pour  les  inscriptions  des  monu- 
ments, où  Tonne  pouvait  omettre  les  noms  des 
rois.  Ce  besoin , si  toutefois  il  y avait  aussi  des 
hiéroglyphes  phonétiques,  comme  les  entend 
Zoé'ga,  put  bien  engager  les  Égyptiens  à décom- 
poser le  son  du  mot  entier  et  à désigner  les  sons 
séparés  par  des  signes  semblables  ou  pareils  à 
ceux  dont  on  se  servait  pour  Thiéroglyphe.  Voilà 
tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire  pour  le  mo- 
ment. Mais  le  soin  particulier  qn’on  prenait  à 
faire  ressortir  les  noms  des  rois  semblerait  être 
une  preuve  qu’on  voulait  indiquer  par  là  que 
les  signes  renfermés  dans  les  ovales  n’étaient 
pas  symboliques,  mais  phonétiques,  et  qu’ils  de- 
vaient être  considérés  comme  des  lettres. 

L’emploi  des  hiéroglyphes  phonétiques  apla- 
nit de  beaucoup  les  difficultés  qui  empêchent,  à 
ce  que  je  crois,  presque  l’usage  d’une  écriture 
bornée  à des  signes  purement  figurés  et  symbo- 
liques. Car  lors  même  que  cette  écriture  serait 
propre  à présenter  une  suite  d’idées  détachées, 
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on  ne  conçoit  cependant  pas  comment  on  ferait 
pour  exprimer  par  des  particules  le  rapport  qui 
existe  entre  ces  idées,  ainsi  que  les  modifications 
que  le  nom  et  le  verbe  subissent  par  la  déclinai- 
son et  la  conjugaison. 

Il  semble  impossible  de  composer  une  écriture 
suivie  avec  ces  signes.  L’usage  des  hiéroglyphes 
phonétiques  expliquerait,  il  est  vrai,  comment 
ils  peuvent  servir  à désigner  les  particules  et  à 
indiquer  jusqu’aux  variations  du  nom. 

Et  en  effet,  Champollion  a montré  comment 
l’article  caractérise  le  gen re,  et  com men  t les  affixes 
et  les  particules  marquent  les  cas.  Mais  il  est 
bien  plus  difficile  de  concevoir  les  signes  pour  la 
conjugaison  des  verbes  par  tous  les  modes,  temps 
et  nombres;  aussi  Champollion  n’a-t-il  reconnu 
que  ceux  qui  sont  employés  pour  les  trois  temps 
principaux  et  la  troisième  personne.  Je  crois  donc 
que,  même  après  l’adoption  des  signes  phonéti- 
ques, l’hiéroglyphe  demeura  plus  particulière- 
ment consacré  aux  formules.  Voilà  d’ailleurs  à 
quoi  se  bornent  les  interprétations  qui  en  ont 
été  faites  jusqu’à  ce  jour. 

11  résidte  donc  de  la  nature  du  .système  d’écri- 
ture des  Égyptiens , qu’il  dut  rester  très-impar- 
fait , et  qu’il  ne  parvint  pas  à un  développement 
alphabétique  complet.  L’esprit  humain  tendit 
évidemment  à ce  but,  mais  il  s’arrêta  à moitié 
VJ. 
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chemin.  Quelle  en  est  la  raison  ? Pour  cette  ques- 
tion on  est  encore  réduit  aux  conjectures.  Cela 
tient  peut-être  à l’union  si  étroite  de  la  caste  des 
prêtres  et  à l’invariabilité  du  système  qu’elle  avait 
adopté.  Au  point  où  en  sont  maintenant  les 
choses,  deux  grandes  difficultés  viennent  entra- 
ver la  lecture. 

La  première  est  que  les  mêmes  images  sont 
employées  tantôt  comme  signes  figurés,  tantôt 
comme  signes  alphabétiques,  et  qu’on  manque 
d’indices  certains  pour  en  déterminer  la  valeur. 
Il  est  vrai  que  jusqu’à  présent  on  a eu  moins  de 
mal  à déchiffrer  les  noms,  puisque  ceux-ci  se 
composent  presque  en  entier  d’hiéroglyphes 
phonétiques.  Le  temps  et  l’expérience  pourront 
seuls  nous  apprendre  si  les  difficultés  n’augmen- 
teront pas  lorsqu’on  voudra  lire  des  textes  plus 
longs  et  plus  compliqués. 

L’autre  obstacle  consiste  dans  la  manière  de 
peindre  les  objets  par  des  hiéroglyphes  phoné- 
tiques. Le  signe,  comme  nous  l’avons  déjà  fait 
observer  , était  toujours  emprunté  à la  lettre 
initiale  d’un  mot  qui  éommençait  dans  la  langue 
vulgaire  par  le  son  que  l’on  voulait  désigner. 
Cependant  dans  ces  indications,  les  Égyptiens 
ne  s’en  tenaient  pas  à un  seul  signe,  ils  en  em- 
ployèrent au  contraire  plusieurs , mais  en  obser- 
vant toujours  la  régie  énoncée  ci-dessus.  Ainsi , 
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par  exemple,  dans  ce  genre  d’écriture  alphabé- 
tique, nous  pourrions  désigner  le  B par  une 
branche, ün  banc, etc.  De  cette  manière  le  nom- 
bre des  hiéroglyphes  phonétiques  fut  considé- 
rablement augmenté,  et  selon  nos  idées  sans 
motif  sulEsant.  Ceci  dut  rendre  la  lecture  plus 
difficile,  surtout  lorsqu’on  considère  que  la  signi- 
fication d’un  signe  pouvait  facilement  devenir 
douteuse , s’il  y avait  dans  la  langue  plusieurs 
mots  qui  désignassent  le  même  objet  sans  com- 
mencer parle  même  son,  ou,  comme  nous  di- 
rions, par  la  même  lettre. 

Si  les  anciens  Égyptiens  par  la  connaissance 
de  la  langue  avaient  moins  de  peine  à vaincre 
celte  difficulté  que  les  modernes , qui  n'en  ont 
que  des  notions  incomplètes,  la  lecture  devait 
cependant  les  embarrasser.  Toutefois  il  est  à pré- 
sumer que  le  nombre  des  images  employées  pour 
chaque  lettre  fut  restreint  peu  à peu  par  l’usa- 
ge, et  qu’on  ne  put  les  augmenter  arbitraire- 
rement.  Selon  Champollion,  le  nombre  des  hiéro- 
glyphes phonétiques  ne  monte  guère  au-delà  de 
cent.  Chez  un  peuple  comme  les  Egyptiens,  chez 
qui  tout  fut  lié  à des  formes  fixes  et  invariables, 
la  même  chose  dut  nécessairement  arriver  à l'é- 
criture. 

Quant  à la  suppression  des  voyelles,  pourvu 
qu’elles  ne  formassent  pas  le  son  initial  du  mot 
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dont  l’iraage  était  empruntée,  cela  n’a  rien  de 
surprenant,  puisque  telle  est  aussi  la  coutume 
dans  d’autres  langues  orientales.  11  en  est  de 
même  de  l’usage  de  ne  pas  préciser  le  son  des 
signes  employés  pour  les  voyelles. 

S’il  faut  avouer  que  le  système  d’écriture  des 
Égyptiens  était  imparfait,  cela  ne  nous  autorise 
cependant  pas  à le  regarder  comme  inapplicable, 
ou  bien  à le  rejeter  entièrement,  si  nous  rencon- 
trons quelques  difficultés  ou  même  quelques  con- 
tradictions. Nous  ne  possédons  pas  encore  l’al- 
phabet complet  de  ce  peuple.  Il  se  pourrait  fort 
bien  que  quelques  sigues  présentés  dans  l’alpha- 
bet xle  Champollion  comme  signes  d’un  seul  son 
en  désignassent  plusieurs. 

Connaissons-nous  seulement  le  nombre  de  leurs 
sons  aspirés  ou  de  leurs  lettres  palatales  ? D’après 
ce  que  nous  savons  du  copte,  il  est  très  vraisem- 
blable que  les  Egyptiens  possédaient  plusieurs 
sons  qui  nous  manquent.  Ne  fallut-il  pas  aug- 
menter l’alphabet  grec  de  huit  à neuf  signes 
lorsqu’on  commença  à l’appliquer  au  copte  ? 
A peine  si  nous  savons  épeler,  et  nous  voudrions 
déjà  lire  couramment.  Comment  ne  pas  rencon- 
trer quelques  contradictions  dans  une  écriture  jus- 
qu’alors inconnue,  dans  une  langue  sur  laquelle 
nous  n’avons  que  des  notions  incomplètes?  En 
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songeant  à l’orthographe  des  Égyptiens  que  nous 
connaissons  si  peu,  et  aux  fautes  que,  malgré  les 
plus  grands  soins,  les  copistes  devaient  faire  en 
transcrivant,  comment  exiger  que  chaque  lettre 
s’accorde  ? car  cette  exactitude  serait  précisément 
pour  moi  un  sujet  de  méfiance. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  que 
les  Égyptiens  sont  eux-mêmes  les  inventeurs  de 
ce  système  d’écriture,  comme  ils  se  l’attribuent 
dans  le  mythe  de  Thot  ou  d’Hermès.  Une  écri- 
ture tellement  liée  à la  langue  propre  d’un 
peuple  doit  nécessairement  aussi  son  origine  au 
peuple  qui  parle  cette  langue.  Une  autre  ob- 
servation se  rattache  encore  naturellement  à 
celle-ci  : ce  système  d’écriture  ne  put  s’étendre 
au-delà  des  bornes  tracées  par  la  langue,  et  ne 
put  être  adopté  par  aucun  peuple  étranger. 
La  seconde  question , dont  aussi  la  solution  est 
importante  pour  apprécier  les  interprétations  de  ' 
Champollion,  est  de  savoir  jusqu’à  quel  point  cette 
écriture  est  en  harmonie  avec  les  renseigne- 
ments que  nous  ont  légués  les  anciens  sur  le 
système  égyptien. 

Les  auteurs  grecs  ne  se  sont  expliqués  qu’en 
peu  d’endroits  sur  ce  système,  qu’ils  ne  connais- 
saient sans  doute  que  d’uue  manière  insuffisante. 
Le  peu  de  renseignements  que  nous  en  donnent 
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Hérodote,  Platon  et  quelques  autres,  ne  nous 
donnent  aucune  lumière  (i). 

Un  seul  auteur,  Clément  d’Alexandrie,  s’est 
étendu  un  peu  plus,  mais  en  passant,  sur  ce 
sujet.  Les  interprétateurs  cependant  s’accordent 
à présenter  son  témoignage-  non  - seulement 
comme  le  plus  important,  mais  aussi  comme 
le  seul  qui  caractérise  le  mieux  les  diverses 
écritures  des  Égyptiens.  Il  mérite  donc  toute 
notre  attention,  et  son  opinion  a d’autant  plus 
de  poids  qu’il  vécut  lui -même  en  Égypte,  et 
qu’il  put  s’informer  facilement  de  tout  ce  qui 
resta  obscur  aux  étrangers. 

« Ceux,  dit-il  (2),  qui  reçoivent  de  l’instruc- 
tion chez  les  Égyptiens,  apprennent  avant  toutes 
choses  l’écriture  épistolographique,  puis  l’hiéra- 
tique,  dont  se  servent  les  écrivains  sacrés,  et 


(1)  Ces  divers  passages  ont  été  recueillis  avec  le  plus 
de  soin  par  Zoeca,  rie  ObelLscis,  p.  426.  Tous  ne  par- 
lent que  de  deux  espèces  d’écriture;  celle  des  prêtres  et 

celle  du  peuple.  Il  n’y  a qu’un  seul  auteur,  Porphyr, 
de  Vita  Pythagor.  , 12,  qui,  indépendamment  de  Clé- 
ment, en  cite  trois,  mais  sans  les  distinguer  exactement. 
Voy.  ZoEOA,  1.  c. 

(2)  Clemens,  Alex.  Stromata,  V,  p.  555.  Syec.  Il  ne 
donne  ic,i  (|ue  la  version.  Voyez  le  passage  même  avec  l’ex- 
plication dans  l’Appendice  I. 
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enfin  l’hiéroglyphique.  Celle-ci  est  en  partie  kyrio- 
logique  pour  les  premiers  éléments , en  partie 
symbolique.  Cette  dernière  est  exprimée  par 
l’imitation  de  l’objet , ou  elle  est  écrite  par  des 
tropes , ou  bien  par  certaines  allégories  énigma- 
tiques. Ainsi  pour  désigner  le  soleil  par  la  ma- 
nière descriptive,  ils  font  un  cercle,  et  pour  la 
lune,  une  figure  semblable  à ce  corps  céleste  ; mais 
en  écrivant  par  tropes,  ils  changent  d’après  cer- 
taines analogies,  ou  présentent  une  tout  autre 
forme.  Ils  emploient  ces  anaglyphes  pour  trans- 
mettre la  louange  de  leurs  rois  en  mythes  reli- 
gieux. La  représentation  du  cours  sinueux  des* 
astres  par  un  serpent , et  de  celui  du  soleil  par 
un  escarbot,  nous  donne  des  exemples  de  la 
troisième  manière  d’écrire  par  des  énigmes.  » 

Clément  connaît  donc  trois  écritures:  l’épis- 
tolographique  ou  démotique , l’hiératique  et 
l’hiéroglyphique.  Je  n’ai  rien  à dire  sur  les  deux 
premières,  puisqu’elles  ne  sont  soumises  à aucun 
doute.  Mais  dans  les  hiéroglyphes,  il  distingue  la 
forme  kyriologique  de  celle  des  tropes,  qui  à 
son  tour  est  imitative,  symbolique  ou  énigma- 
tique. 

On  conçoit  que  l’écriture  symbolique  n’est 
autre  que  celle  que  nous  appelons  ordinaire- 
ment hiéroglyphique  renfermant  des  figures  allé- 
goriques , et  que  l’écriture  énigmatique  n’enpré- 
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sente  qu’un  degré  plus  élevé.  Mais  ce  qui  nous 
importe  le  plus,  c’est  de  savoir  ce  que  Clément 
entend  par  l’écriture  hiéroglyphique  pour  les 
premiers  éléments. 

L’expression  grecque  est  : Sià  tôîv  rtpÛTwv  oroij^etcov, 
ce  qui  signifie,  traduit  littéralement  : per  prima 
elemenla.  Les  premiers  interprétateursne  voyant 
dans  les  hiéroglyphes  que  des  signes  symbo- 
liques, se  sentirent  embarrassés,  puisque  ceux-ci 
en  étaient  distingués  comme  une  seconde  espèce. 

Ce  qu’on  peut  en  inférer  avec  raison,  c’est  que 
les  signes  désignes  par  le  nom  de  prima  ele- 
menla n’étaient  pas  symboliques.  Le  mot  grec 
cToi;^eïa  signifiant,  aussi  bien  que  le  terme  latin, 
lettres  ( elementa  litlerarum  ) , tout  nous  fait 
présumer  qu’ils  sont  pris  ici  dans  cette  accep- 
tion; ce  qui  prouverait  déjà  l’existence  des  hié- 
roglyphes phonétiques. 

C’est  aussi  le  sens  que  Champollion  donne  à 
ce  mot.  Mais  comment  expliquer  radjectifjyr/w/a? 
Champollion  consulta  à ce  sujet  un  savant  hellé- 
niste , M.  Letronne,  qui  entend  par  ces  mots  les 
lettres  les  plus  anciennes,  c’est-à-dire  les  seize 
caractères  que  Cadmus  porta  en  Grèce  (i).  Mais 


(i)  Voyez  la  Lettre  de  M.  Letronne,  derrière  le  Pré- 
cis, elc. , p.  4o5. 
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je  crois  que  cette  question  peut  se  résoudre 
d’une  manière  plus  simple,  et  qui  confirme  'eu 
même  temps  l’interprétation  donnée  des  hiéro- 
plyphes  phonétiques. 

Car  pourquoi  les  premières  lettres  ne  seraient- 
elles  pas  les  lettres  initiales?  Tout  le  monde  sait 
què  le  mot  grec  icpwTo?  ne  désigne  pas  seulement 
premier  quant  au  temps,  mais  aussi  quant  à la 
place;  c’est  ainsi  que,  dans  l’obélisque  expliqué 
par  Hermapion,  irpôlTOî  aTÎ/o;  signifie  la  première 
ligne,  et  dans  un  passage  de  Plutarque  sur  lequel 
nous  reviendrons  bientôt,  Tcpiotov  tClv  Ypap.u.»to>v  veut 
dire  la  lettre  initiale.  De  cette  manière,  on  ne 
tombe  pas  sur  des  difficultés  grammaticales , et 
on  comprend  parfaitement  l’expression,  qui  au- 
trement serait  fort  obscure. 

Nous  admettons  donc  trois  espèces  d’écriture 
dans  les  hiéroglyphes:  la  première,  dite  kyrio- 
logique,  suivant  le  terme  de  l’art,  se  compose 
des  lettres  initiales,  c’est-à-dîre  des  hiéroglyphes 
phonétiques , empruntés  aux  premières  lettres 
des  mots  qui  désignent  l’image  en  langue  po- 
pulaire. 

Une  autre  espèce,  appelée  symbolique,  re- 
présente l’image  ou  l’objet  même  (xati  pn'pmiffiv) , 
ou  bien  en  donne  le  symbole.  Elle  porte  le  nom 
de  tropique,  lorsqu’il  existe  encore  une  certaine 
analogie  entre  l’objet  et  l’image.  Cette  analogie 
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ne  se  trouve  pas,  ou  du  moins  n’est  pas  visible 
dans  la  troisième  espèce,  nommée  avec  raison 
énigmatique. 

Si  l’on  peut  traduire  prima  elementa  par  lettres 
initiales,  la  méthode  employée  pour  l’explica- 
tion des  signes  phonétiques  est  aussi  démontrée 
par  le  témoignage  de  l’écrivain  le  plus  versé  en 
ces  matières. 

Je  ne  vois  pas  ce  qu’on  pourrait  opposer  à 
cette  explication , si  ce  n’est  que  les  termes  dont 
se  sert  Clément  sont  encore  trop  courts  et  trop 
obscurs.  Je  conviens  que  c’est  vrai  par  rapport 
à nous;  mais  Clément  ne  traite  ce  sujet  qu’en 
passant;  car  il  n’avait  nullement  l’intention  de 
donner  un  commentaire  sur  les  diverses  espèces 
d’écriture  des  Égyptiens;  et  la  manière  dont  il 
en  parle  nous  montre  que  c’étaient  encore  des 
choses  connues  à Alexandrie,  tout  homme  ins- 
truit ayant  la  liberté  d’apprendre  l’écriture  hiéro- 
glyphique. Quant  aux  expressions  obscures  en 
apparence,  telles  que  kyriologique,  tropique  et 
énigmatique,  elles  ne  sont  nullement  inventées 
par  Clément,  mais  sans  contredit  les  termes 
techniques  en  langue  grecque  établis  par  l’usage 
en  Égypte,  et  qui  par  conséquent  ne  deman- 
daient pas  une  longue  interprétation. 

Mais  à cette  preuve  vient  s’en  joindre  une  au- 
tre qui  a échappé  à Champollion  et  qui  me  parait 
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décisive,  parce  qu’elle  nous  offre,  outre  l’exemple 
d’un  hiéroglyphe  phonétique  isolé , la  justesse 
de  son  explication  démontrée  par  le  témoignage 
d’un  auteur  digne  de  foi. 

Plutarque  dans  son  Symposion,  où  il  est  ques- 
tion de  l’arrangement  ou  de  la  suite  des  lettres 
de  l’alphabet,  fait  dire  à Hermias  (i),  que  Her- 
mès doit  avoir  fait  connaître  l’écriture  aux  Égyp- 
tiens, et  que  c’est  par  cette  raison  que  le  signe 
de  ribis,  consacré,  comme  on  sait,  à ce  dieu, 
forme  chez  eux  la  première  lettre. 

On  voit  par  l’ensemble  de  la  phrase  qu’il  y est 
question  de  l’écriture  des  lettres,  puisqu’elle 
traite  de^  l’arrangement  et  de  la  suite  des  lettres 
de  l’alphabet.  Il  en  résulte  deux  choses  incon- 
testables : i“  un  hiéroglyphe  de  l’ibis  désigne 
une  lettre;  2"  cette  lettre  fut  la  première  de 
l’alphabet,  par  conséquent  l’A.  Mais  Champol- 
lion,  indépendamment  de  ce  passage  et  en  suivant 
sa  propre  route,  arrive  à la  même  interpréta- 
tion. Car  dans  sa  lettre  à Dacier  (a),  il  dit  : 


(i)'Epji9i(:XéY£Tai6£üjv  iv  AÎyÛïmtw  supeïv.  Atà 

xa't  TMv  Ypotp-tiaTwv  Xifijzxioi  TtpMTOV  ”l6iv  Yp^pouaiv,  wç 'EpiJ-êî) 
Ttpoa-/5Xou(jxv.  Hermès,  primns  dcorum  in  Ægypto,  clicitiir  in- 
venisse  litteras.  itaque  Ibin  Ægyptü  signum  faciunt  primæ 
liUcræ,  ulpolc  Hermeti  conscci'atam.  Op,  II,  p.  738. 

(a)  Lettre,  p.  38,  pl.  IV. 
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« L’épervier,  l’ibis  et  trois  autres  espèces  d’oiseaux 
s’emploient  constamment  pour  y^.nUne  fois  l’exis- 
tence d’un  hiéroglyphe  phonétique  avec  sa  si- 
gnification, démontrée,  grâce  au  témoignage  de 
Plutarque,  pourra-t-on  contester  l’existence  de 
plusieurs  signes  de  ce  genre,  en  un  mot  d’un 
alphabet  d’hiéroglyphes? 

Si  les  Égyptiens  appelaient  une  de  leurs  lettres 
la  première , ne  s’ensuit  - il  pas  naturellement 
qu’il  y en  avait  une  seconde,  une  troisième,  etc.  ? 

Il  se  présente  une  troisième  question  : Qu’est- 
ce  qui  a été  déchiffré  jusqu’ici  à l’aide  de  cette 
méthode,  et  jusqu’à  quel  point  les  résultats  ob- 
tenus s’accordent-ils  avec  l’histoire?  Pour  répon-  - 
dre  à cette  question,  il  faut  d’abord  savoir  dans 
quelle  langue  les  écritures  égyptiennes  ont  été 
rédigées.  S’il  est  permis  de  croire  qu’on  peut  lire 
une  écriture  au  moyen  de  règles  de  déchiffre- 
ment, même  sans  avoir  des  notions  de  la  langue, 
on  ne  peut  cependant  pas  supposer  qu’on  la 
comprendra,  à défaut  de  ces  notions,  dès  que 
les  signes  désignent  des  sons  et  que  l’écriture 
est  en  entier,  ou  du  moins  pour  la  plus  grande 
partie,  écriture  des  lettres  (f). 


(i)  Il  en  est  tout  autrement  de  l’écriture  chinoise,  dont 
les  signes  ne  marquent  pas  des  sons,  mais  des  idées , et  que 
tout  homme  peut  lire  et  comprendre  dans  sa  langue,  même 
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Personne  ne  contestera  que  les  inscriptions 
égyptiennes  ne  soient  conçues  dans  l’anpienne 
langue  du  pays.  Mais  qu’est-ce  que  nous  en  sa- 
vons? Les  interprétateurs  sont  partis  de  ce  point, 
que  la  clef  de  cette  langue  se  retrouve  dans  le 
copter 

Cela  fait  naître  cette  autre  question  : Quel  rap- 
porty  a-t-il  entrele  copte  et  l’ancien  égyptien(i)? 
question  d’autant  plus  intéressante  que  l’on  a 
prétendu  dernièrement  que  le  copte  ne  pou- 
vait pas  donner  cette  clef. 

Le  copte  n’est  plus  parlé  aujourd’hui,  quoique 
le  peuple  qui  en  porte  le  nom  forme  toujours 
une  classe  particulière  des  habitants  de  l’Égypte. 
On  ne  retrouve  des  vestiges  de  cet  ancien  idiome, 
remplacé  par  l’arabe,  que  dans  quelques  ouvrages 
écrits  en  trois  dialectes  différents  : le  saïde  ou 


sans  savoir  le  chinois , une  fois  qu’il  possède  la  clef  des 
signes. 

(i)  Cette  question  a déjà  été  traitée  complètement  par 
M.  Étienne  Quatremère,  dans  ses  Recherches  critiques  et 
historiques  sur  la  langue  et  la  littérature  de  l’Égypte.  Paris , 
1808.  Ce  savant  démontre  l’identité  du  copte  avec  l’ancien 
égyptien  par  plusieurs  témoignages  des  écrivains  contem- 
porains des  différents  âges.  S’il  faut  encore  une  autorité 
plus  imposante  , voyez  Notice  de  l’ouvrage  intitulé  : Re- 
cherches, etc.,  par  Silvestre  de  Sacv.  1808. 
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thébain  pour  la  Haute-Égypte,  le  bahirien  ou 
memphi tique  pour  l’Égypte  moyenne , et  le  bash- 
mourien,  dont  on  ne  sait  pas  au  juste  s’il  fut 
usité  dans  la  Basse-Égypte,  ou  dans  les  oasis,  ou 
bien  dans  l’une  ou  Fautre  de  ces  contrées  (i). 

La  littérature  copte  telle  que  nous  la  connais- 
sons est  tout-à-fait  sacerdotale,  et  se  compose 
de  traductions  de  la  Bible,  des  homélies,  des 
vies  des  saints  et  des  martyrs  (a)  ; on  n’y  a en- 
core rien  trouvé  qui  concernât  l’histoire  et  la 
géographie;  cependant  on  prétend  avoir  reconnu 
un  fragment  de  médecine  (3).  L’alphabet  copte 
est  emprunté  du  grec,  mais  on  y a ajouté  huit 
signes , pour  des  sons  qu’on  ne  pouvait  désigner 
par  des  lettres  grecques. 

Nous  apprenons  donc  par  la  nature  même 
de  cette  littérature,  qu’elle  doit  remonter  aux 
temps  où  le  christianisme  dominait  en  Égypte  , 


/ (i)  Qoatkemèhe  , etc.,  p.  147. 

(2)  Le  même  auteur,  p.  ii5,  etc.,  donne  une  liste  des 
manuscrits  coptes  parvenus  à sa  connaissance.  On  n’avait 
pas  encore  public  à cette  époque  le  grand  ouvrage  deZoECA: 
.Catologus  codicum  copticorum  inanusrriptorum  , qui  in  niu- 
seo  Borgiano  Velletris  adservantur  ; Romœ , 1810. 

(3)  M.  Akerblatt  prétendait  aussi  avoir  vu  un  tel  frag- 
ment parmi  les  manuscrits  de  Borgia  ; Quatremèke,  p.  141. 
Mais  je  ne  trouve  pas  qu’il  en  soit  fait  mention  dans  le  ca- 
talogue de  Zoëga. 
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par  conséquent  avant  les  conquêtes  des  Arabes 
et  l’introduction  de  l’islamisme  (i),  et  que  le 
copte  était  évidemment  jusqu’à  cette  époque  la 
langue  du  pays;  car  c’est  pour  le  peuple  que  ces 
ouvrages  avaient  été  écrits. 

Il  ne  reste  plus  qu’une  seule  question  à résou- 
dre , c’est  de  savoir  si  la  langue  du  peuple  de  ce 
temps  était  bien  celle  qu’il  parlait  anciennement. 

Tout  nous  porte  à croire  qu’il  n’en  avait  pu 
être  autrement.  Les  Grecs  et  les  Romains  avaient, 
il  est  vrai,  régné  en  Égypte.  Mais  ni  les  uns  ni 
les  autres  n’avaient  songé  à introduire  leur  lan- 
gue au-delà  d’Alexandrie  (conduite  qui  fut  suivie 
de  nos  jours  par  les  Anglais  dans  le  Bengale  ). 
D’ailleurs  comment  se  serait-on  pris  pour  exécu- 
ter ce  projet  chez  un  peuple  qui  conserva  seS 
coutumes  et  ses  usages,  et  dont  la  langue  était 
déjà  formée  par  la  littérature  (2)? 


(1)  Zoëga  trouva  encore  un  manuscrit  copte  de  l’an  802; 
et  le  Vatican,  dit-on,  en  renferme  plusieurs  qui  datent  du 
commencement  du  dixième  siècle  , Zokca,  p.  171. 

(2)  QuATREMiar. , section  I‘,  a démontré  par  une  foule 
de  preuves  concernant  les  Ptolémées  et  les  Romains,  que 
çela  n’eut  pas  lieu.  L’introduction  du  christianisme  put 
bien  détruire  l’ancienne  religion  , mais  non  l’ancienne  lan- 
gue. Avec  la  religion  disparut  aussi  l’ancienne  écriture,  dont 
on  ne  pouvait  plus  se  servir;  cependant  elle  ne  fut  rem- 
placée par  celle  des  Grecs  qu’au  troisième  siècle.  Zobca  , 
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Les  Arabes  ne  seraient  pas  arrivés  à ce  résul- 
tat, s’ils  ne  s’étaient  pas  établis  eux-mêmes  dans 
le  pays  (i).  Loin  de  nous  cependant  la  pensée 
de  contester  que  la  domination  grecque  et  ro- 
maine n’ait  exercé  une  certaine  influence  sur 
la  langue  du  pays.  Elle  dut  adopter  plusieurs 
termes  grecs,  pour  exprimer  des  idées  pour  les- 
quelles elle  n’avait  pas  de  mots.  L’établissement 
du  christianisme  et  de  l’écriture  grecque  ne  de- 
vait pas  non  plus  rester  sans  effet , mais  cela 
ne  suffisait  pas  pour  donner  naissance  à une 
nouvelle  langue.  Tous  ceux  qui  savent  le  copte, 
s’accordent  à le  présenter  comme  un  idiome  ori- 
ginal, dans  lequel  n’entrèrent,  à ce  qu’il  paraît, 
qu’un  certain  nombre  de  mots  grecs,  mais  pas 
un  seul  mot  latin.  Le  copte  se  rapporte  donc  à 
l’égyptien  ancien  à peu  près  comme  le  grec  mo- 
derne au  grec  ancien. 

Et  qui  oserait  nier  qu’à  défaut  d’autres  sour- 
ces on  ne  pût  expliquer  le  grec  ancien  à l’aide 


I.  c. , p.  437.  Ce  ch.ingcment  ne  s’étant  opéré  qu'à  la 
longue , on  ne  saurait  guère  en  préciser  l’époque.  Qüa- 
TREMÙKE,  p.  18. 

(i)  Quatremèbe,  p.  ag , etc.,  montre  aussi  comment  le 
copte  ne  cessa  qu’insensiblemcut  à être  la  langue  vivante. 
Jusqu’en  718  ( l’an  96  de  l’hégire)  les  registres  du  divan 
au  Caire  étaient  encore  tenus  eu  copte  ; mais  depuis  on 
se  servit  de  l’arabe  par  ordre  du  gouverneur  de  ce  temps. 
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du  grec  moderne  ? et  ne  pouvons-nous  pas,  par 
conséquent,  suivant  cette  même  analogie,  con- 
sidérer le  copte  comme  la  clef  de  l’égyptien  an- 
cien ? Ceci  est  du  reste  confirmé  par  le  nom  de 
copte  qui , selon  l’opinion  générale , n’est  autre 
chose  que  le  mot  dû égyptien  (AÎYÛimo;  ) ren- 
versé (i). 

Tout  cela  nous  ramène  à la  question  princi- 
pale : Jusqu’à  quel  point  les  résultats  obtenus 
s’accordent-ils  avec  l’histüire,  et  qu’est -ce  qui 
a été  interprété  jusqu’aujourd’hui?  En  posant  la 
première  question  d’une  manière  générale,  nous 
pouvons  la  résumer  ainsi  : Les  interprétations 
offrent-elles  ce  que  nous  pouvons  espérer  selon 
la  nature  des  choses  ? 

On  n’a  encore  déchiffré  que  des  inscriptions 
sur  des  monuments  publics,  tels  que  temples, 
palais  et  obélisques , et  quelques  hiéroglyphes 
tracés  sur  des  momies.  Nous  savons , comme 
nous  l’avons  déjà  dit  ailleurs,  que  ces  monu- 
ments avaient  été  élevés  par  des  rois  dans  le  but 
de  perpétuer  leur  mémoire  et  d’obtenir  des 
privilèges  et  des  concessions  de  la  caste  sacer- 
dotale. 

Il  est  donc  bien  naturel  de  voir  figurer  sur 


(l)  Voyez  QUATREMiBE,  J).  3l. 
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ces  monuments  les  noms  des  rois,  suivis  des 
titres  honoriüques  qu’on  leur  attribuait.  Dans  un 
état  théocratique , ces  titres  devaient  nécessaire- 
ment être  en  rapport  avec  la  religion  et  le  culte 
de  certains  dieux.  Ils  donnaient  en  outre  peut- 
être  les  noms  des  parents,  pour  le  moins  du 
père , des  épouses,  etc.  C’est  là  tout  ce  que  nous 
pouvions  espérer  d’obtenir,  et  c’est  aussi  à quoi 
SC  bornent  toutes  les  interprétations  faites  jus- 
qu’à ce  jour. 

On  ne  traitera  pas  d’hypothèse  arbitraire  la 
conjecture  que  les  noms  des  rois  devaient  trou- 
ver place  sur  ces  monuments  : elle  ressort  d’ail- 
leurs de  la  nature  des  choses;  et,  ce  qui  parle 
le  plus  en  sa  faveur,  c’est  qu’elle  s’est  confirmée. 

Une  chose  qui  aida  singulièrement  àl’étude  des 
inscriptions  fut  de  voir  les  noms  des  rois  distin- 
gués par  une  bordure  ovale.  Ceci  ayant  été  dé- 
montré d’une  manière  frappante  par  l’inscription 
de  Rosette  et  la  traduction  grecque,  oh  avança 
d’un  grand  pas  dans  la  science,  surtout  depuis 
que  d’autres  recherches  eurent  démontré  que 
cette  distinction  était  réservée  exclusivement  aux 
noms  et  aux  titres  des  rois,  et  non  à ceux  d’au- 
tres personnages,  ni  même  de  quelques  divini- 
tés (i).  Ceci  donna  lieu  d’espérer  que  même  sans 


(i)  Champollion,  p.  i3i. 
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avoir  besoin  d’interpréter  les  inscriptions,  les 
noms  des  rois  suffiraient  à eux  seuls  à jeter  des 
lumières  sur  la  première  histoire  de  l’Égjpte. 

Personne  ne  contestera  ce  que  nous  venons 
de  dire  au  sujet  des  noms  des  rois , lors  même 
qu’on  révoquerait  en  doute  les  autres  interpré- 
tations données  par  Champollion.  Reste  à déi- 
cider  la  question  jusqu’à  quel  point  les  noms  et 
titres  déchiffrés  répondent  à l’histoire  ? 

Quant  aux  titres,- ils  se  lient  tous  au  culte  et 
aux  rapports  des  rois  avec  les  dieux  indigènes , 
comme  le  prouvent  les  exemples  suivants:  «Ami 
d’Ammon,  d’Hélios  (de  Rhé) , confirmé  par  Am- 
mon , Hélios , etc.  » Il  est  inutile  de  montrer 
combien  ces  titres  sont  en  harmonie  avec 
la  religion  du  pays  et  les  devoirs  tracés  aux 
princes. 

Mais  une  autre  preuve  importante  vient  à 
l’appui  de  cette  opinion.  La  traduction  qu’Am- 
mien  Marcellin  a conservée  de  l’inscription  d'Her- 
mapion  renferme , ou  les  mêmes  épithètes , ou 
du  moins  des  titres  semblables  affectés  au  roi 
en  l’honneur  de  qui  l’obélisque  avait  été  élevé  (i). 

Mais  ce  qui  vient  encore  étayer  cette  opinion , 
ce  sont  les  noms  des  Pharaons  dont  les  princi- 
paux ont  échappé  à l’oubli,  grâce  aux  fragments 


(i)  Amniam.  Makcbllik.  , XVII , 4. 
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(les  dynasties  de  Manéthon.  Ils  s’accordent  avec 
les  noms  déchiffrés  autant  qu’on  peut  l’attendre 
de  l’orthographe  des  Égyptiens  , avec  là  sup- 
pression des  voyelles  médiales  et  les  désinences 
grecques. 

Il  est  en  outre  un  fait  qui  vient  confirmer 
l’opfnion  énoncée  ci-dessus.  Les  noms  déchiffrés 
dans  ces  monuments  appartiennent  la  plupart 
à la  dix-huitième  ou  à la  dix-neuvième  dynastie 
de  Manéthon  ; il  n’y  en  a pas  un  seul  qui  monte 
au-delà  de  la  dix-huitième  : on  prétend  néan- 
moins qu’une  inscription  trouvée  à Abydus  con- 
tient quelques  noms  de  la  seizième  dynastie  (i). 
Mais  c’est  avec  la  dix-huitième  dynastie  que  com- 
mence, comme  on  sait,  l’époque  brillante  de  l’É- 
gypte, où  ce  pays  constitua  un  empire  après 
l’expulsion  des  conquérants  nomades,  les  Hyksos; 
époque  que  j’ai  nommée  celle  des  Sésostrides , 
d’après  le  plus  célèbre  de  ses  souverains  (a).  Nous 
rencontrons  les  noms  de  plus  d’un  Ramessès 
(nom  que  portait  aussi  Sésostris),  mais  ils  se 
distinguaient  par  divers  prénoms,  comme  Amé- 
nophis',  Thutmosis , Sesouchis  et  quelques  au- 


(i)  Champollh>n  , p.  246.  c’est  à M.  Cailliaud  c^ue  nous 
(levons  la  copie  de  ce  monutneut  important. 

(a)  Voyez  mon  Manuel  de  l’Histoire  ancienne,  p.  71. 
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très.  Jusqu’à  présent  il  n’y  en  a pas  un  seul  que 
l’on  n’ait  pu  vérifier  à l’aide  de  Manéthon. 

Cela  ne  nous  autorise-t-il  pas  à considérer 
la  méthode  de  Champollion  comme  exacte , tant 
qu’on  n’en  aura  pas  découvert  de  meilleure?  Elle 
n’est  pas  fondée  sur  des  hypothèses,  mais  sur  des 
principes.  Je  ne  prétends  cependant  pas  en  dé- 
duire que  toutes  les  interprétations  de  cet  orienta- 
liste soient  à l’abri  du  moindre  doute.  D’ailleurs 
ce  serait  impossible,  car  jusqu’ici  on  n’a  guère 
déchiffré  autre  chose  que  des  noms  et  des  titres  ; 
ce  qui  est  sans  contredit  ce  qu’il  y a de  plus  facile, 
puisque  la  langue  n’offre  aucune  difficulté  pour 
les  premiers,  et  n’en  offre  que  fort  peu  pour  les 
autres,  dont  la  composition  ne  demande  que  peu 
de  mots  coptes.  On  ne  saurait  déterminer  quels 
résultats  cette  méthode  nous  fera  obtenir  lors- 
qu’il .s’agira  d’interpréter  des  textes  égyptiens  plus 
longs.  Ce  n’est  qu’alors  qu’on  reconnaîtra  les  mo- 
difications que  l’égyptien  ancien  a subies  dans  la 
langue  copte. 

Mais  lors  même  que  la  marche  adoptée  ne  nous 
fit  pas  atteindre  ce  but,  cela  ne  prouverait  rien 
contre  les  interprétations  données  jtisqu’à  ce  jour. 
Les  noms  des  rois  sont  tout-à-fait  indépendants 
de  la  langue,  et  les  titres  aussi,  à l’exception  de 
peu  de  mots.  Il  est  de  toute  justice  de  ne  pas 
demander  plus  qu’on  ne  peut  faire  avet  les  res- 
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sources  dont  on  dispose.  Je  n’ai  que  trop  bien 
vu,  lors  de  ma  publication  des  écritures  cunéi- 
formes de  Persépolis,  quelles  singulières  pré- 
tentions élevèrent  nos  Aristarques  modernes  (i). 
Croirait-on  qu’ils  ne  demandaient  ni  plus  ni  moins 
que  ce  qu’on  est  en  droit  de  demander  à l’inter- 
prétateur  d’une  inscription  grecque  ou  romaine? 
Dès  qu’une  lettre  seule  restait  douteuse,  ils 
croyaient  avoir  tout  réfuté.  Mais  en  conscience, 
a-t-on  les  mêmes  moyens  à sa  disposition? 

Il  y aurait  encore  à examiner  jusqu’à  quel  point 
tous  les  hiéroglyphes  phonétiques  présentent  les 
lettres  initiales  des  mots  égyptiens  dont  ils  doi- 
vent désigner  les  sons.  Mais  comme  cette  re- 
cherche exigerait  une  connaissance  entière  de 
la  langue  copte,  dans  laquelle  je  ne  suis  pas  versé, 
je  renvoie  mes  lecteurs  aux  travaux,des  savants 


(i)  Sans  prétendre  m’établir  le  juge  de  toutes  ces-inter- 
pretations,  je  ne  puis  cependant  pas  m’empeeher  d’ap- 
peler l’attention  sur  une  seule  qui  me  semble  également 
importante  pour  l’explication  de  l’écriture  cunéiforme  et  des 
hiéroglyphes  phonétiques.  On  trouve  à Paris,  sur  une  urne 
égyptienne,  dont  la  connaissance  est  due  à Caylus,  une  ins- 
cription en  écriture  cunéiforme  et  hiéroglyphique.  Dans  la 
première,  M.  Grotefend  déchiffra  , d’après  sa  méthode,  le 
nom  de  Xerxès  ( voyez  tome  II , in  fine  de  cet  ouvrage  ). 
Chainpollion  obtint  le  même  nom,  en  appliquant  sa  mé- 
thode à la  seconde  écriture  [Précis,  p.  180). 
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orientalistes  familiarisés  avec  cet  idiome.  L’ou- 
vrage de  Champollion  dont  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  parler  : Géographie  de  V Égypte  sous 
les  Pharaons , prouve  qu’il  en  avait  fait  de  bonne 
heure  jine  étude  sérieuse. 

Les  découvertes  faites  par  un  célèbre  voyageur 
nous  mettent  aujourd’hui  à même  de  comparer 
les  hiéroglyphes  des  Égyptiens  avec  ceux  d’un 
autre  peuple  qui  en  est  séparé  par  l’Océan,  les 
Mexicains  (i).  Cette  comparaison,  si  elle  ne 
contribue  pas  à expliquer  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens, ne  peut  cependant  être  qu’instructive.  On 
sait  d’ailleurs  que  le  faible  ordinaire  des  anti- 
quaires, d’attribuer  la  moindre  analogie  qu’ils 
rencontrent,  à une  origine  commune , ne  conduit 
que  trop  souvent  à des  hypothèses  hasardeuses, 
mais  séduisantes. 

On  reconnaît  facilement,  en  examinant  un  peu 
les  hiéroglyphes  des  deux  peuples,  que,  partant 
d’une  origine  différente,  ils  diffèrent  aussi  dans 
leur  développement  et  leur  usage.  Ils  ont  l’un  et 
l’autre  un  cachet  particulier  et  local. 

Les  signes  mexicains  n’offrent  absolument  rien 
qui  indique  une  origine  étrangère;  quant  aux 


(i)  De  Hdxboldt.  Vues  des  Cordillères  et  monuments  de 
l’Amérique  , livraisons  I — VI. 
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signes  égyptiens  j on  reconnaît  aussitôt  que  le  plus 
grand  nombre  a pris  naissance  dans  le  pays 
même , et  si  l’on  n’a  pas  la  même  certitude  pour 
quelques  autres  qui  représentent  les  membres 
du  corps  humain , rien  cependant  ne  démontre 
qu’ils  aient  été  importés  de  l’étranger.  Les  hié-  • 
roglyphes  mexicains  empruntent  ordinairement 
leurs  images  à des  figures  d’hommes  ou  d’ani- 
maux, ou  bien  à des  têtes  d’animaux,  dont  ils 
caractérisent  toujours  l’espèce.  Les  hiéroglyphes 
égyptiens,  au  contraire,  se  composent,  à peu  d’ex- 
ceptions près,  de  quelques  parties  isolées  d’un 
objet,  d’un  membre  ou  d’un  ustensile,  etc.  Les 
uns  découlèrent  évidemment  de  la  peinture,  et 
les  autres  de  la  sculpture.  Les  hiéroglyphes  mexi- 
cains consignés  dans  les  manuscrits  de  Rome, 
de  Vienne  et  de  Velletri,  et  déposés  à Berlin  par 
M.  de  Humboldt,  entrent  tous  dans  la  classe  des 
peintures;  il  ne  s’y  trouve  qu’un  seul  bas-relief 
dont  il  a donné  la  copie,  mais  il  est  encore  dou- 
teux qu’on  puisse  lui  donner  le  nom  d’hiéro- 
glyphes (i). 

On  conçoit  que  cette  différence  devait  aussi 
exercer  une  grande  influence  sur  tout  le  carac- 
tère des  hiéroglyphes.  La  plupart  des  signes 


(i)  Cahieb  IV,  pl.  21.  Bas-reliff  aztèque  de  la  pierre  des 
saerificet. 
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mexicains  ne  sauraient  être  rendus  par  la  sculp* 
ture,  ou  du  moins  ne  pourraient  l’êlre  que  d’une 
manière  bien  imparfaite. 

Il  est  encore  à remarquer  que  le  nombre  et  la 
variété  de  ces  signes  (si  toutefois  nous  pouvons 
en  juger  par  le  peu  de  monuments  mexicains 
qui  nous  sont  connus)  semblent  être  bien  plus 
restreints  et,  par  conséquent  aussi,  moins  déve- 
loppés que  ne  le  sont  ceux  des  Égyptiens.  Du 
reste,  lorsque  des  figures  entières,  ou  du  moins 
leurs  contours,  sont  nécessaires  pour  former  des 
signes,  cette  observation  se  présente  tout  natu- 
rellement. L’hiéroglyphe  mexicain  donnant  ordi- 
nairement l’image  d’un  objet,  est  le  plus  souvent 
figuratif,  tandis  que  l’hiéroglyphe  égyptien  s’é- 
cartant de  la  simple  imitation  d’un  objet,  prend 
un  caractère  allégorique.  Ajoutez  à cela  que  les 
signes  phonétiques  demeurèrent  tout-à-fait  in- 
connus aux  Mexicains,  et  il  ne  reste  plus , pour 
ainsi  dire,  aucune  analogie  entre  les  hiéroglyphes 
des  deux  peuples. 

Nous  avons  déjà  remarqué  plus  haut  qu’on  ne 
trouve  en  Égypte  que  des  hiéroglyphes  sur  les 
anciens  monuments  publics,  comme  les  édifices 
et  les  statues , et  qu’on  n’y  découvre  aucune  trace 
de  caractères  écrits  (i).  Si  l’on  rencontre  parfois 


. (i)  On  prétend  avoir  trouvé  une  seule  exception  dans  une 
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des  hiéroglyphes  sur  les  momies,  et  si  l’on  admet 
qu’il  y en  avait  aussi  dans  les  plus  anciens  livres 
sacrés  des  prêtres , il  n’en  est  pas  moins  certain 
qu’ils  restèrent  affectés  de  préférence  aux  monu- 
ments publics,  et  que  dans  les  temps  florissants 
de  l’Égypte  on  s’en  servit  rarement  pour  écrire  sur 
le  papyrus,  mais  qu’on  en  fit  un  usage  d’autanf 
plus  fréquent  pour  sculpter  sur  pierre.  C’est  sans 
doute  à cette  circonstance  que  les  hiéroglyphes 
doivent  l’avantage  si  important  d’avoir  conservé 
leur  caractère  original;  car,  si  on  s’en  était  servi 
pour  l’écriture  ordinaire, les  abréviations, les  liai- 
sons des  lettres  en  auraient  fait  inévitablement 
une  écriture  de  signes  arbitraire. 

Pour  sculpter  sur  des  masses  fermes,  il  fallait 
suivre  un  mécanisme  régulier  et  exprimer  les  fi- 
gures en  entier;  d’ailleurs  l’artiste  se  sentait  en- 
couragé dans  son  travail  par  la  gloire  d’attacher 
son  nom  à un  monument  public.  Voilà  ce  que 
prouvent  aussi  les  recherches  les  plus  récentes. 
Les  hiéroglyphes  ont  été  mieux  exécutés  sur  les 


inscription  d’une  ligne  à Philæ , pl.  XV,  fig.  i5  du  grand 
ouvrage  sur  l’Égypte;  mais  il  est  encore  bien  incertain  que 
les  signes  employés  soient  des  caractères  écrits;  et  du 
reste,  les  dernières  recherches  montrent  que  la  plus  grande 
partie  des  monuments  de  Philæ  datent  d’une  époque  posté- 
térieure  à celle  des  Grecs  et  des  Romains. 
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monuments,  où  on  les  a sculptés,  mais  ils  sont 
moins  bien  sur  des  momies,  où  on  n’a  fait  que 
les  peindre.  C’est  ainsi  que,  d’après  leur  exécu- 
tion plus  ou  moins  parfaite,  Champollion  les  a 
divisés  en  deux  classes  ; hiéroglyphes  purs  et 
hiéroglyphes  linéaires {i).  L’hiéroglyphe  brava  le 
temps  d’autant  plus  facilement  qu’il  ne  changea 
jamais  aux  yeux  de  la  nation , et  qu’il  lui  retraça , 
dans  les  monuments  antiques,  l’époque  de  sa 
splendeur. 

De  ces  études  ressort  encore  l’observation  in- 
téressante que  les  notions  historiques  des  Egyp- 
tiens se  rattachaient  à leurs  monuments  publics. 
Ceux-ci  servaient  à rappeler  le  passé  et  à per- 
pétuer la  mémoire  de  leurs  rois,  de  leurs  héros 
et  législateurs.  C’est  ainsi  que  l’antiquité  nous 
dépeint  déjà  les  sources  auxquelles  puisaient  les 
prêtres  qui  ramenaient  toute  science  aux  co- 
lonnes sacrées  couvertes  d’hiéroglyphes , et  éle- 
vées par  Thot  ou  Hermès,  symbole  de  l’intelli- 
gence humaine,  considéré  comme  inventeur  de 
l’écriture  hiéroglyphique,  et,  par  la  même  raison, 

comme  dieu  tutélaire  de  la  caste  sacerdotale. 

« 

Mais  ces  colonnes,  obélisques  et  temples,  n’é- 
taient revêtus  que  d’hiéroglyphes.  L’ancienne  his- 


(i)  Précis  , p.  357. 
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toire  de  l’Égypte , connue  seulement  par  les  prê- 
tres, devait  donc  nécessairement  être  fondée  sur 
des  traditions  hiéroglyphiques  et  se  rapporter  à 
leurs  monuments.  On  en  trouve  la  preuve  la 
plus  frappante  et  la  plus  irrécusable  dans  les 
narrations  faites  par  Hérodote  dans  la  dernière 
partie  du  second  livre  de  son  ouvrage,  où  cet 
auteur  nous  communique  tout  ce  qu’il  recueillit 
de  la  bouche  des  prêtres  égyptiens  sur  leur  his- 
toire et  sur  les  exploits  de  leurs  rois,  à une 
époque  où  leur  pays  n’était  pas  encore  tombé 
sous  la  domination  grecque,  et  environ  un  demi- 
siècle  après  la  chute  du  trône  des  pharaons. 
Mais  la  nature  de  ces  événements,  qu’il  faut  ex- 
pliquer dans  un  sens  allégorique,  prouve  qu’ils 
sont  empruntés  aux  hiéroglyphes  des  monuments 
publics  (i).  Voilà  ce  qui  résulte  déjà  du  fait 


(i)  Voilà  avec  quoi  s’accorde  aussi  le  passage  connu  de 
Clément  d’Alexandrie.  Il  cite  comme  une  seconde  espece  de 
l’écriture  symbolique  les  tropes,  qui  se  composent  de  figures 
auxquelles  on  ne  donne  plus  un  sens  propre  ; et  il  remarque 
que  ces  tropes , sous  la  forme  de  mythes  sacrés , renferment 
les  récits  des  exploits  de  leurs  rois.  Il  les  appelle  anagfyphes , 
expression  que  Champollion  [Précis , p.  383)  applique  à tort 
à l’espèce  énigmatique.  Ces  idées  furent  donc  les  sources 
principales  des  traditions  sacrées  (Xo'yoi  Upol  ) des  prêtres 
égyptiens , qui  ne  sont  rien  autre  chose  que  des  narrations 
allégoriques  sur  les  dieux,  tels  qu’Osiris , Isis , Ammon, 
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seul  qu’Hérodote  cite,  de  chaque  roi  sans  excep- 
tion, les  monuments  qui  l’ont  fait  connaître; 
mais  pour  ne  pas  laisser  subsister  le  moindre 
doute,  il  a soin  d’ajouter  que  les  prêtres  lui  avaient 
récité  en  outre,  sur  un  rouleau, de  papyrus,  les 
noms  seuls  de  trois  cent  trente  rois  dont  ils 
ne  savaient  rien  de  plus,  parce  que  ceux-ci  n’a- 
vaient pas  laissé  de  monuments  (i). 


comme  nous  en  trouvons  dans  Hérodote,  Plutarque  et 
autres  écrivains,  ou  bien  sur  leurs  rois,  tels  que  Pheron , 
Rampsinit , comme  nous  en  lisons  dans  Hérodote.  On  ne 
perce  pas  encore  dans  ces  narrations  le  véritable  sens  caché 
de  ces  divers  sujets.  Ce  fut  la  caste  sacerdotale  qui  en  garda 
le  secret  tant  qu’elle  voulut , et  qu’elle  n’en  perdit  pas 
elle-même  la  clef.  Ceci  explique  comment  les  prêtres  n’hé- 
sitèrent pas  de  communiquer  ces  narrations  à des  étrangers 
qui  savaient  gagner  leur  confiance.  11  est  même  de  ces 
récits  relatifs  aux  fêtes  nationales  qui  ont  passé  dans  les 
traditions  populaires. 

(i)  UÉaoDQTE,!!,  loi.  Selon  cet  auteur,  nous  ne  serions 
pas  du  tout  autorisé  d’admettre,  outre  cette  liste  des  rois  , 
des  écrits  historiques  chez  les  prêtres  ; et  cependant  il  prit 
ses  informations  parmi  les  plus  instruits  d’entre  eux  à 
Thèbes , Memphis  et  Héliopolis.  Il  se  peut  encore  qu’ils 
n’aient  pas  voulu  lui  en  dire  davantage  ; aussi  ne  contes- 
terai-je pas  l’existence  de  ces  écrits,  puisque  d’autres  au- 
teurs les  citent , et  que  Manéthon  puisa  à ces  sources.  Mais 
ces  écrits,  si  toutefois  il  y en  eut,  ne  fiment  probablement 
que  des  commentaires  des  monuments  hiéroglyphiques,  qui 
restèrent  donc  toujours  les  sources  principales.  Ce  qui  est 
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Mais  si' les  prêtres  puisaient  le  fond  de  leurs 
connaissances  historiques  dans  les  inscriptions 
des  temples,  des  obélisques  et  des  colonnes, 
combien  cette  science  ne  devait-elle  pas  être  dé- 
fectueuse! Comment  ne  pas  supposer  que  les 
faits  connus  étaient  rattachés  à certains  noms 
célèbres,  et  que  les  exploits  de  quelques  rois 
(comme  il  est  certain  pour  Sésostris)  étaient  plus 
d’une  fois  exagérés.  En  partant  de  ce  point  de 
vue,  admettra-t-on,  sur  la  foi  des  prêtres,  que 
ces  rois  se  soient  succédé  régulièrement  et  par 
ordre  chronologique? 

Les  noms  de  quelques  Ptolémées  et  Césars 
que  l’on  découvrit  sur  les  monuments  égyptiens 
parmi  les  inscriptions  hiéroglyphiques,  confir- 
mèrent ce  que  l’on  savait  déjà  par  des  inscriptions 
grecques,  que  plusieurs  de  ces  monuments  de- 
vaient leur  origine  à une  époque  postérieure  à 
celle  des  Pharaons.  Il  est  d’autant  plus  impor- 
tant, pour  l’intelligence  des  temps  antérieurs,  de 
bien  s’entendre  sur  ce  sujet,  puisqu’on  parut 
bientôt  disposé,  ne  fût-ce  que  pour  dire  quelque 
chose  de  nouveau , à rapporter  la  plupart  de  ces 
monuments  à un  âge  plus  récent. 


cependant  curieux,  c’est  que  Clément  (Stkom.,  1.  c.),  dans 
sa  classification  des  livres  sacrés,  ne  fasse  aucune  mention 
«l’écrits  proprement  historiques. 
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Ce  qui  contribua  beaucoup  à étendre  nos  no- 
tions sur  les  antiquités  de  l’Egypte,  fut  le  soin 
qu’on  mit  à copier  et  recueillir  soigneusement 
les  inscriptions  grecques  qui  se  trouvent  sur 
plusieurs  monuments  égyptiens,  et  qu’on  avait 
tout-à-fait  négligées  jusqu’alors.  Cette  connais- 
sance nous  a valu  un  ouvrage  fort  intéressant 
de  M.  Letronne  (i).  Il  y a deux  moyens  de  dé- 
terminer l’âge  des  monuments  par  eux-mémes: 
l’un  par  le  style  de  l’architecture , l’autre  par  les 
inscriptions. 

Le  premier  n’est  ouvert  qu’aux  architectes;  et 
il  n’est  nulle  part  plus  dangereux  à suivre  que 
dans  les  monuments  égyptiens,  parce  que  leur 
style  fut,  en  général,  le  moins  sujet  à subir  des 
changements;  d’ailleurs,  leur  âge  ne  se  laisse 
fixer  que  par  certaines  périodes  et  non  par  an- 
nées. On  ne  peut  se  prononcer  sur  des  copies,  il 
faut  tout  voir  et  examiner  sur  tes  lieux  mêmes. 
C’est  de  celte  manière  que  des  célèbres  architectes, 
comme  Gau  et  M.  Hujot,  arrivèrent  à ce  résultat, 
qu’il  y avait  trois  âges  à distinguer  dans  l’archi- 


(i)  Recherches  pour  servira  l'histoire  de  l’Egypte  pendant 
la  domination  des  Grecs  et  des  Romains , tirées  des  inscrip- 
tions grecques  et  latines,  relatives  à la  chronologie,  à l’é- 
tat des  arts , aux  usages  civils  et  à la  religion  de  ce  pays , 
par  M.  Letronne.  Paris , i8a3. 
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lecture  des  Égyptiens  : la  première  période  à 
laquelle  appartiennent  plusieurs  monuments  de 
la  Nubie  et  de  la  Haute-Égypte  ; la  seconde,  l’âge 
brillant  des  Pharaons  où  l’art  est  arrivé  à l’état 
le  plus  florissant;  et  la  troisième  qui  descend 
jusqu’aux  temps  des  Ptolémées  et  des  Romains  ( i ). 
Cette  opinion  est  confirmée,  pour  la  dernière  pé- 
riode, par  des  inscriptions  grecques,  et  réfute 
celle  qui  était  accréditée  auparavant  que  tous  les 
monuments  égyptiens  remontent  au-delà  du 
temps  des  Ptolomées  et  ont  été  élevés  sous  les 
Pharaons.  Tout  eu  considérant  ce  qu’était  l’É- 
gypte sous  la  domination  des  Ptolomées  et  des 
Romains , comment  s’imaginer  que  Içs  anciennes 
constructions  des  temples  aient  cessé  immédia- 
tement? La  religion  et  la  caste  sacerdotale  jouis- 
saient de  leur  autorité,  et  la  politique  exigeait 
déjà  de  bien  se  mettre  avec  elles.  Les  ressources 
ne  devaientpas  manquer  dans  un  pays  aussi  riche, 
qui  était  alors  le  grand  entrepôt  du  commerce 
universel.  Enfin,  rien  ne  nous  donne  le  droit  de 
croire  à la  destruction  subite  de  l’architecture  et 
de  la  sculpture  ancienne!  % 

Mais  avant  de  répondre  à la  question  jusqu’à 
quel  point  les  monuments  de  l’Égypte,  suivant 
les  éclaircissements  donnés  par  les  inscriptions 


(i)  Letkohnb.  Recherches , etc.  Introduction,  pl.  XXV. 
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grecques  (et  que  nous  adoptons  seules  comme 
les  preuves  les  plus  certaines),  appartiennent  à 
l’âge  grec  et  romain , jetons  d’abord  un  regard  sur 
le  plan  et  la  structure  de  ces  monuments  gigan-  * 
tesques  et  surtout  de  ces  temples  que  l’antique 
Égypte  nous  a légués.  L’étendue  ainsi  que  la 
disposition  de  ces  constructions  colossales  prou- 
vent qu’elles  ne  purent  pas  s’élever  d’un  seul  jet, 
mais  que  de  longues  années,  et  peut-être  même 
des  siècles  durent  s’écouler  avant  qu’elles  aient 
atteint  le  dernier  degré  de  perfection  et  de 
majesté. 

Le  temple  qui  constitue  le  vrai  sanctuaire  in- 
térieur n’est  pas  grand  ; mais  insensiblement  de 
nouvelles  colonnades,  d’autres  péristyles  et  py^ 
lones  viennent  s’élever  à l’entour.  C’est  devant 
eux  que  siègent  des  figures  colossales , devant 
lesquelles  on  place  ejicore  des  obélisques.  Vient 
ensuite  une  galerie  de  sphinx,  de  béliers  ou 
d’autres  animaux,  que  couronne  un  portique 
superbe,  et  devant  lequel  se  prolongent  peut- 
être  encore,  dans  différentes  directions,  d’autres 
allées  de  colosses.  C’est  ainsi  qu’on  pouvait  dire 
qu’un  tel  monument  ne  s’achevait  presque  ja- 
mais en  entier;  l’art  trouvait  toujours  quelque 
nouveau  morceau  d’architecture  à élever,  toute- 
fois sans  blesser  le  goût.  Par  ces  ouvrages,  les 
rois  voulaient  perpétuer  leur  mémoire,  obtenir 
VI.  4 
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dm  fkveurs  de  le  caste  sacerdotale , et  illustrer 
leur  règne.  Déjà  le  caractère  et  la  destination  de 
ces  bâtissesdemandaientque  plusieurs  souverains 
concourussent  à les  terminer.  Si  l’on  pouvait  en- 
core en  douter,  on  en  trouve  la  preuve  historique 
dans  Hérodote  , où  il  parle  des  constructions 
élevées  successivement  par  plusieurs  Pharaons 
autour  du  temple  principal  de  Memphis  et  du 
temple  de  Phtha. 

Après  les  recherches  réitérées  faites  dans  les 
temples  de  l’Égypte  et  de  la  Nubie,  je  ne  crois 
pas  qu’il  s’y  trouve  encore  beaucoup  d’inscrip- 
tions grecques  dont  nous  n’ayons  connaissance. 
Elles  se  rapportent  rarement,  comme  l’a  déjà 
fait  remarquer  Champollion,  à tout  le  temple, 
mais  s’appliquent  à une  partie  annexe  du  monu- 
ment. Ces  annexes  étaient  pour  la  plupart  con- 
struites par  les  habitants  du  nome,  ou  bien  aussi 
par  les  troupes,  comme  chapelles  votives  en  fa- 
veur du  roi  ou  de  l’empereur  (i);  peu  d’entre 
elles  avaient  été  fondées  par  ces  souverains 
mêmes. 

Nous  compterons  parmi  ces  chapelles  votives 
le  grand  portique  oriental  du  petit  temple  à 
Tenlyris , ainsi  que  le  vestibule  {pronaos)û\x  grand 


(t)  ItXXioiiiiK  ( Recherches , I,  o. 
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' temple  en  ce  même  endroit,  comme  le  dirent 
expressément  les  inscriptions  ; le  propylée  ou 
le  portique  à Chemnis,  et  celui  du  temple  d’Ara- 
mon  dans  la  grande  oasis.  Toutes  ces  construc- 
tions appartiennent  à la  période  romaine,  tandis 
qu’il  faut  classer  dans  celles  des  Ptolémées  le 
propylée  du  temple  d’Isis  et  de  Sérapis  à Pâ- 
rerabole,  station  au-dessus  de  Syène  ; le  proanos 
à Anléopolis,  rétabli  plus  tard  par  les  Antonins; 
le  propylée  dans  le  petit  Apollinopoirs;  une  par- 
tie du  grand  temple  à Ombos.  Quant  au  petit 
temple  de  Pliilæ , consacré  à Aphrodite,  il  semble 
etre  construit  en  entier  par  Evergète  LL  Ce  sont 
là  les  monuments  qui , suivant  les  inscriptions 
grecques  , ont  été  fondés  du  temps  des  Grecs  et 
des  Romains. 

A l’aide  des  légendes  hiéroglyphiques  que  Cham- 
pollion  a déchiffrées,  cet  orientaliste  met  encore 
au  nombre  des  constructions  plus  modernes  le 
templedeBahbeitjlegrand  temple  etle  typhonium 
de  Tentyris  ; le  portique  d’Esné , et  le  temple  au 
Nord  de  cette  ville;  les  temples  d’Ombos;  le 
temple  et  le  typhonium  d’Edfou  , ainsi  que  les 
grands  temples  de  Philæ  (i).  Cependant,  tout 
en  admettant  la  justesse  de  ces  interprétations, 


(i)  Précis,  p.  387. 
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il  s’agirait  encore  de  savoir  si  ces  monuments 
appartiennent  en  entier,  ou  seulement  en  par- 
tie, à une  époque  plus  récente.  Cela  demande 
des  recherches  ultérieures  qui  ne  sauraient  être 
entreprises  avec  succès  que  sur  les  lieux  mêmes. 

Mais  quoiqu’il  en  soit,  un  fait  ressort  de  ces 
études , c’est  que  la  découverte  des  constructions 
faites  sous  les  Ptolémées  et  les  Romains  ne  nuit 
aucunement  aux  idées  arrêtées  sur  l’état  de  la 
nation  sous  les  Pharaons.  Les  grands  monuments 
d’une  haute  antiquité,  comme  les  ruines  de  Thè- 
bes,  les  tombeaux  des  rois,  les  temples  et  les 
obélisques  d’Eléphantis,  Iléliopolis  et  autres, 
sont  aujourd’hui  des  témoins  encore  plus  irré- 
cusables de  cette  période  de  merveilles  , depuis 
qu’on  lit  sur  leurs  murs  les  noms  des  Pharaons 
qui  les  ont  fondés  (i). 

Toutes  ces  observations  nous  permettront  en 
quelque  sorte  de  juger  le  degré  de  notions  sur 
l’Égypte  antique  auquelnous  nous  sommes  élevés, 
et  nous  pourrons  nous  élever  par  la  suite.Ce  peu  pie 
merveilleux  nous  parle  encore  par  ses  monu- 
ments, mais  dans  un  langage  que  nous  commen- 
çons à peine  à comprendre,  et  que  nous  ne 
comprendrons  peut-être  jamais  parfaitement.Que 


(i)  Chahfoluon,  Précis,  1.  c. 
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savons- nous  même  jusqu’ici  des  sujets  allégo- 
riques qui  couvrent  les  monuments  des  Égyp- 
tiens ? 

Ce  sont  précisément  les  découvertes  faites  dans 
les  derniers  temps  qui  montrent  combien  nous 
savons  peu  sur  ce  sujet,  et  combien  il  nous  reste 
encore  à explorer.  Il  faudrait  une  longue  période 
de  paix , et  pendant  ce  temps  , des  légions  d’ar- 
tistes pour  copier  les  inscriptions  et  les  bas-re- 
liefs qui  couvrent  les  murs  des  temples , ainsi 
que  les  peintures  encore  plus  instructives  dont 
sont  revêtues  les  parois  des  nombreux  tombeaux. 
Tout  ce  que  nous  eu  possédons  se  réduit  jusqu’à 
présent  à quelques  échantillons  incomplets. 

Je  n’ai  aucunement  l’ambition  de  chercher  à 
lever  entièrement  le  voile  qui  couvre  l’Égypte 
antique.  La  tâche  que  je  me  propose  se  borne 
à faire  connaître  à mes  lecteurs  le  pays  et  la 
nation  en  général  ; de  décrire  leurs  institutions 
et  leurs  connaissances  politiques,  autant  qu’elles 
s’y  rapportent,  surtout  dans  la  ville  royale  de 
Thèbes , et  de  montrer  la  part  que  ce  peuple 
prit  au  commerce  du  monde. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

OBSERVATIONS  GENERALES  SUR  LE  PAYS  ET  LE 
PEUPLE. 


Il  n'est  aucun  pays  qui  renferme  autant 
de  merveilles  de  la  nature , ni  autant 
d'ouvrages  d’art  que  l’Égypte. 
Hérodoti  , II , 35. 


La  connaissance  de  l’Égypte  seule  peut  nous 
aider  (si  toutefois  c’est  possible)  à pénétrer  l’ob- 
scurité qui  enveloppe  les  antiquités  de  ce  pays. 
Il  est  certain  que  si  nous  avions  vu  le  jour  sur 
les  bords  du  Nil,  et  que  nous  y fussions  élevés, 
nous  nous  expliquerions  sans  peine  une  foule  de 
choses  énigmatiques  pour  des  étrangers;  car  chez 
aucun  peuple  ancien  la  civilisation  porte  autant 
le  cachet  local , se  lie  et  s’approprie  tellement  au 
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sol.  Lorsque  le  pays  contraste  par  sa  nature  avec 
tous  les  autres,  comment  s’étonner  qu’il  en  fût 
de  même  de  la  nation  ? 

L’Égypte  dans  toute  son  étendue  ne  dépasse  pas 
de  beaucoup  celle  de  la  moitié  de  rÂllemagne  (|)^ 
mais  il  n’existe  pas  de  pays  aussi  resserré , 
qui  offre  autant  d’inégalités  dans  ses  diverses 
parties.  Les  contrées  les  plus  fertiles  viennent 
aboutir  aux  plaines  incultes  du  désert  \ des  champs 
fleuris  s’élèvent  au  milieu  de  collines  de  sable 
arides  et  de  rochers  entièrement  nus.  L’Égypte 
présentait  à la  fois  aux  yeux  de  ses  habitants  laf 
images  de  la  vie  et  de  la  mort  ; ce  qui  fait  que 
c’est  toujours  autour  d’elles  que  ce  peuple  pro-» 
mène  ses  idées. 

L’antiquité  avait  appelé  l’Égypte  la  fille  du  Nil; 
quelle  que  soit  l’origine  qu’on  assigne  à ce  pays, 
ce  nom  lui  appartient  de  droit  pour  sa  fécon-; 
dite.  Quoique  la  Basse-Égypte  ne  soit  pas  privée 
de  pluie,  elle  devient  cependant  plus  rare  à me^ 
sure  qu’on  s’éloigne  de  la  mer;  et,  sous  le  ciel  tou- 
jours pur  de  laThébaïde,  il  s’écoule  souvent  toute 
une  génération  avant  que  le  sol  soit  rafraîchi 


(i)  Gatterer  donne  à l’Égypte  six  mille  deux  cent  cln  • 
quante^ix  lieues  carrées.  Il  est  impossible  de  fixer  l'étendue 
d’une  manière  exacte , puisque  la  limite  occidentale  n’est 
pas  encore  bien  établie.  ■ >:  ...i..:  4'  ' . 
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par  une  rosée  du  ciel.  Dans  cet  état  de  choses, 

l’arrosement  et  la  fertilité  du  pays  dépendent 

entièrement  du  Nil  ; aussi  sans  ce  fleuve,  l’É-  , 

gypte  partagerait  le  même  sort  que  le  reste  de 

l’Afrique,  et  serait  un  désert  sablonneux  ou 

pierreux. 

Le  Nil  traverse  l’Égypte  presque  en  ligne 
droite  du  Sud  au  Nord,  ju.squ’à  Ccrcasorus,  à 
environ  trente -quatre  lieues  au-dessus  de  son 
embouchure.  Il  forme  en  ce  lieu  plusieurs  bras 
qui  enferment  le  Delta  ou  la  partie  fertile  de  la 
Basse  Égypte.  On  sait  qu’en  se  débordant  chaque 
année , le  Nil  dépose  un  limon  qui  féconde  les 
terres  plus  que  ne  pourrait  le  faire  le  meilleur 
engrais. 

Ces  inondations  périodiques  du  Nil  n’ayant  pas 
seulement  influé  sur  la  culture  du  sol , mais  aussi 
sur  la  manière  de  vivre  , la  religion  , les  connais- 
sances , et  en  général  sur  tout  le  développement  du 
caractère  de  la  nation,  l’intérêt  de  ces  études  exige 
que  nous  nous  y arrêtions  encore  un  instant. 

La  cause  de  ces  débordements  a été , dès  les 
temps  les  plus  reculés,  l'objet  de  beaucoup  de 
recherches.  Hérodote  (i)  présente  à ce  sujet 
plusieurs  conjectures,  et  se  décide  enfin  pour 


(x)  Hsbodotb,  Il,ao. 
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la  plus  raisonnable  ; mais  ce  n’est  qu’Agathar- 
chide  qui  semble  le  premier  avoir  trouvé  la 
vérité  (i). 

Les  pluies  continuelles  aux(|uelles  les  contrées 
de  l’Éthiopie  supérieure  sont  exposées,  depuis  le 
mois  de  mai  jusqu’au  mois  de  septembre,  enflent 
les  fleuves,  qui  se  déchargent  tous  dans  le  Nil. 
Vers  le  milieu  du  mois  de  juin  , lors  du  solstice 
d’été , cette  masse  d’eau  commence  à atteindre 
l’Égypte.  Alors  le  Nil  y monte  et  croît  jusqu’à  la 
fin  du  mois  de  juillet,  toutefois  sans  sortir  de 
son  lit;  mais  dans  la  première  moitié  du  mois 
d’août,  il  déborde  et  inonde  les  contrées  d’alen- 
tour (2),  en  grandissant  toujours  sans  interrup- 
tion jusqu’au  mois  de  septembre.  A cette  époque, 
où  les  pluies  cessent  en  Éthiopie  , il  décroît  peu 
à peu, mais  si  lentement,  qu’au  commencement 
du  mois  d’octobre  la  plus  grande  partie  de  l’É- 
gypte est  encore  submergée.  Ce  n’est  que  vers 
la  fin  de  ce  mois  qu’il  rentre  tout-à-fait  dans  son 
lit. 

La  durée  de  rinondatiîui  est  par  conséquent 
. de  deux  mois  et  demi.  Pendant  ce  temps  toute 


(1)  Acatharchid.  , apad  Diodor.,  I,  p.  5o. 

(a)  C’est  ordinairement  le  9 août  qu’uu  coupe  les  digues 
•t  qu’on  ouvre  lei  canauxi 
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l’Égypte  fertile  ressemble  à un  lac  d’où  les  villes 

ressortent  comme  des  îles. 

Les  anciens  écrivains  ont  l’habitude  de  la 
comparer  à la  mer  Égée,  où  les  îles  Cyclades 
et  Sporades  offraient  le  même  spectacle  en 
grand. 

Le  pays  est  fertile  aussi  loin  que  s’étend  l’i- 
nondation du  Nil,  soit  naturelle,  soit  artificielle. 
Dans  le  sol  trempé  et  engraissé  par  le  limoti 
du  fleuve,  on  n’a  qu’à  semer  .sans  avoir  besoin 
d’ouvrir  la  terre  ou  de  labourer  (i);  le  blé  et 
les  légumes  y poussent  si  vite  qu’ils  produisent 
en  partie  deux  récoltes  par  an. 

Le  Nil  coule  depuis  la  limite  méridionale  de 
l’Égypte  jusqu’à  l’endroit  où  il  se  divise  en  plu- 
sieurs branches , dans  nue  vallée  bordée  des  deux 
côtés  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  tantôt 
rétrécissent,  tantôt  élargissent  les  bords  du  fleuve, 
ordinairement  à une  distance  de  quatre  ou  cinq 
lieues.  Cette  vallée  du  Nd  forme  la  principale 
partie  de  l’Égypte  fertile,  et  fut  dans  l’origine 
le  lit  du  fleuve,  la  plupart  du  temps  enlevé  par 
des  moyens  artificiels  à sa  première  destination. 
Ce  fut  ici  le  siège  le  plus  ancien  de  la  civilisation 


(i)  Hérodote,  II,  i4-  Cependant,  avec  les  progrès  de 
l’agriculture,  la  cliarrue  ne  resta  pas  iqcouiiue  ÿux Egyp- 
tiens; on  la  trouve  sur  les  ^lonunlen^.  ..  r,.  <- 
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de  l’Égypte,  le  berceau  de  ses  premiers  états, 

où  s’élevèrent  insensiblement , des  deux  cotés  du 

Nil,  une  foule  de  villes , de  temples  et  d’ou- 
vrages d’art  gigantesques. 

A l’endroit  où  la  vallée  finit , le  fleuve  se  divise 
en  plusieurs  branches  qui  constituent  la  partie 
fertile  de  la  Basse-Égypte,  comprise  sous  la  déno- 
mination du  Delta.  Quelques  anciens  écrivains 
ont  déjà  présenté  toute  cette  contrée  comme 
une  conquête  faite  sur  le  Nil,  qui  en  élevant  peu 
à peu  le  terrain  avec  le  limon  qu’il  traînait  à sa 
suite,  forma,  après  un  long  cours  de  siècles  , un 
nouveau  pàys,  où  cependant  il  conserva  plu- 
sieurs bouches,  changées  plus  tard  de  diverses 
manières  par  l’art  et  la  nature  (i). 

Cette  plaine , entrecoupée  de  toutes  parts  de 
canaux,  et  la  vallée  du  Nil  que  nous  venons  de 
/ décrire,  sont  seules  propres  à l’agriculture  et 
forment  à peine  la  sixième  partie  de  l’étendue 
de  tout  le  pays  ; mais  elles  offrent  en  échange  le 
plus  grand  appât  à la  curiosité. 

La  plaine  resserrée  de  la  vallée  du  Nil,  tout 


(i)  On  compte  dans  l’antiquité  sept  bouches  du  Nil , 
dont  celle  de  Pelusiura  était  la  plus  orientale , et  celle  dq 
Canope  la  plus  occidentale,  mais  elles  éprouvèrent  déjà 
a\ors  4ivers  phatigeinents.  Aujourd'hui  le  î^il  pq  quç 
frÿbqpqhqfçq , «elles  de  Pamiettc  et  ' 
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en  constituant  une  portion  du  sol  fertile , ne 
Æuit  aucunement  la  même  marche.  La  chaîne  de 
montagnes  qui  enferme  la  vallée  du  côté  de 
l’Ouest,  s’approche  tellement  du  fleuve,  dans 
quelques  parties,  surtout  de  la  Haute -Égypte, 
que  les  inondations  s’étendent  jusqu’au  pied 
de  cette  chaîne.  Mais  dans  le  plus  grand  nombre 
d’endroits,  surtout  de  l’Egypte  moyenne,  où  la 
vallée  commence  à s’élargir,  il  se  trouve,  en- 
tre les  montagnes  et  le  sol  fertile,  une  plaine 
aride  et  sablonneuse,  ayant  une  à deux  lieues 
de  largeur. 

La  chaîne  de  montagnes  occidentale  sert  en 
général  de  botdevard  à tonte  la  vallée  du  Nil, 
contre  les  tourbillons  de  sable  soulevés  par  les 
vents  du  désert,  qui  autrement  l’auraient  en- 
gloutie depuis  long-temps.  Les  monuments  des 
anciens  Égyptiens,  ensevelis  en  partie  dans  les 
sables,  comme  quelques  pyramides  et  colosses 
de  sphinx,  prouvent  que  les  montagnes  n’ont 
pas  toujours  pu  les  garantir  de  l’invasion  de  ce 
fléau  destructeur.  Cependant  nous  savons  ac- 
tuellement que  le  sable  n’a  exercé  ses  ravages 
que  sur  certains  points,  et  que  la  plus  grande 
partie  de  la  vallée  du  Nil  n’en  a pas  trop  souf- 
fert. Le  sol  fertile  est  le  plus  élevé  près  du 
fleuve,  parce  que  celui-ci  y dépose  le  plus  de 
limon  : dans  la  Haute-Égypte  les  bords  du  Nil 


« 
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s’élèvent  ordinairement  de  trente  à trente-cinq 
pieds  au  - dessus  de  l’eau  , tandis  qu’ils  bais- 
sent à une  certaine  distance  vers  le  désert;  aussi 
ces  dernières  contrées,  grâce  à une  foule  de  ca- 
naux, se  trouvent-elles  inondées  plus  tôt  que 
les  premières,  qui,  lors  de  trop  faibles  débor- 
dements , courent  le  danger  de  ne  pas  en  avoir 
leur  part,  ce  que  les  autres  n’ont  jamais  à redou- 
ter (i  ).  Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce  sol  fertile 
passait  déjà  anciennement  pour  être  le  produit 
du  limon  déposé  par  le  Nil,  et  les  recberches  les 
plus  récentes  ne  laissent  plus  le  mpindre  doute 
à ce  sujet  (a).  Mais  quel  qu’ait  été  le  secours 
que  l’art  prêta  à la  nature,  au  moyen  de  canaux 
et  de  toutes  sortes  de  macbiiies,  celle-ci  avait 
cependant  tracé  certaines  limites  que  celui-là 
ne  pouvait  franchir.  Il  y eut  même  dans  cette 
vallée  une  démarcation  bien  prononcée  entre 
la  fertilité  et  la  stérilité,  la  vie  et  la  mort.  Aux 
habitations  des  vivants,  dont  la  vallée  fertile 
du  Nil  était  couverte,  succédaient,  dans  le  dé- 
sert, les  demeures  des  morts,  qui  remplissaient 
de  grottes  et  de  sépulcres  la  plaine  et  les  raon- 


(i)  Reynier,  Sur  l'agriculture  de  V Egypte.  Mémoires, 
tom.  IV , p.  6. 

(a)  Ihid. 
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tagnes.  Cela  contribua  sans  doute  plus  que  toute 
autre  chose  à imprimer  aux  idées  et  aux  senti- 
ments de  cette  nation  une  originalité  qui  la  ca- 
ractérise parmi  toutes  les  autres. 

Les  montagnes  qui  enferment  à l’Occident  la 
vallée  du  Nil,  sont  en  grande  partie  des  rochers 
couverts  de  sable,  qu’on  descend  à l’Ouest  pour 
pénétrer  dans  le  grand  désert  (i).  Cependant 
cette  chaîne  est  interrompue  encore  en  dedans 
de  l’Égypte  par  deux  oasis,  la  grande  ou  méri- 
dionale, et  la  petite  ou  septentrionale,  où  des 
sources  répandent  la  fertilité.  Les  recherches  sur 
les  routes  commerciales  de  Carthage  ont  déjà 
montré  que  ces  îles  ne  sont  pas  si  rares  dans  les 
mers  de  sable  de  l’Afrique.  Des  deux  oasis  d’É- 
gypte (l’antiquité  n’en  connaît  pas  d’autres  en 
ce  pays)  (2),  la  plus  grande,  El  Wah,  a été  visitée 
par  plusieurs  voyageurs  (3).  Nous  connaissons  les 


(1)  Browtîe,  Travels  , p.  a53, 

(2)  Strabon,  XVII,  p.  1160.  J’ai  déjà  fait  rem.irqiier 
dans  le  quatrième  volume  que  El-Carjjeh  et  £1-Dakcl,  qu’on 
considère  aujourd’hui  comme  deux  oasis  différentes , for- 
maient probablement , réunies  dans  l’antiquité  , la  grande 
oasis. 

(3)  Browne  vint  le  premier  dans  celte  oasis  en  se  rendant 
à Darfour.  Depuis,  Cailliaud,  Edmoustonc  et  autres  l’ont 
visitée.  ( Cailuaod  , Fojrage  à l’oasis  de  Thèbes  y Paris , 
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mônuraentd  qui  s’y  trouvent,  et  qui  se  compo- 
sent de  plusieurs  temples  dont  nous  possédons 
les  copies;  mais  la  plus  petite,  appelée elGherbi, 
nous  est  moins  connue. 

La  fertilité  si  vantée  de  la  grande  oasis  semble 
avoir  bien  été  diminuée  par  le  sable  que  le  dé- 
sert y a introduit , car  de  grandes  places  sablon- 
neuses séparent  les  villages  disséminés  sur  quel- 
ques points  de  l’oasis.  Les  anciens  géographes 
rangent  ordinairement  cette  moitié  de  l’Egypte 
parmi  les,possessions  de  la  Libye;  et  il  faut  l’a- 
vouer, ces  déserts  connaissent  aussi  peu  une  dé- 
marcation des  limites  politique  que  physique. 

La  partie  orientale  de  l’Egypte,  placée  entre 
la  vallée  du  Nil  et  le  golfe  Arabique,  offre  une 
tout  autre  nature.  C’est  un  pays  montagneux 
nullement  propre  à l’agriculture,  mais  qui  se 
prête  en  quelques  endroits  à l’éducation  des  trou- 
peaux. Le  marbre  aux  couleurs  les  plus  variées, 
le  granit,  le  porphyre  et  autres  pierres  de  ce 


i8i3,  avec  les  copies,  tab.  XV — XVIII,  et  Edmonstoite, 
lourner  to  two  of  the  oases  of  Upper  Egypt,  London  , 
i8a3  ).  Beizuni  a été  dans  la  petite  oasis.  Celle  de  Farafré 
et  qiielijues  antres  plus  petites,  dont  les  voyajjcurs  font 
mention,  semblent  avoir  été  anciennement  peu  connues,  et 
avoir  eu  très-peu  d’importance.  Elles  sont  indiquées  dans 
UuRT,  Géographie  deV Afrique  , p.  713. 
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genre, remplissent  le  sein  de  ces  montagnes,  ma- 
gasins inépuisables  pour  les  monuments  de 
l’Égypte  anticpie,  où  l’on  voit  encore  aujour- 
d’hui les  formes  d’obélisques  et  de  colosses  tail- 
lées dans  les,rochers  de  granit. 

L’expédition  française  a répandu  plus  de 
clarté  sur  celte  pailie  de  l’Egypte,  qui  Jusque- 
là  était  restée,  pour  ainsi  dire,  tout-à-fait  in- 
connue. Des  minéralogistes  ont  examiné  les 
pierres  renfermées  dans  le  cœur  des  montagnes, 
et  on  est  revenu  de  cette  longue  erreur  que  les 
Égyptiens  auraient  été  chercher  bien  loin  du 
Nil  les  mass<îs  énormes  dont  ils  se  servaient  pour 
élever  leurs  monuments. 

Les  montagnes  de  la  vallée  du  Nil  se  divisent, 
d'après  leur  nature,  en  trois  régions  (i). 

La  partie  la  plus  méridionale,  près  de  Plnlæ 
et  des  cataractes,  contient,  mais  dans  une  éten- 
due moyenne,  le  granit  qui  donna  aux  Égyptiens 
les  matériaux  de  leurs  monuments  faits  d’une 
seule  pierre  (wortoùV/zci),  tels  que  les  obélisques, 
les  colosses  et  autres. 

Dans  la  région  la  plus  septentrionale,  jusqu’au- 
delà  de  Tlièbes,  les  chaînes  de  montagnes,  le 


(i)  Rozikre.  Description  d’Ombos  et  (les  environs,  sec- 
tion II  , dans  le  grand  ouvrage  intitule  : Description  de 
V Égypte  , tora.  I , ch.  IV. 
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longdu  côté  de  l’Est  et  de  l’Ouest,  se  coniposeut 
d’une  pierre  calcaire  dont  on  s’est  servi  pour 
construire  les  pyramides. 

La  partie  moyenne,  qui  occupe  environ  un 
degré  de  latitude,  depuis  Syéne  jusqu’<à  une 
journée  au  Sud  de  Latopolis  ou  d'Esné,  forme 
la  transition  entre  les  montagnes  calcaires  et 
celles  de  granit,  et  ne  contient  que  du  grès. 
Celui-ci,  dont  on  a fait  usage  pour  les  tem- 
ples de  la  Haute- Égypte , a diverses  nuances 
de  couleur;  il  est  gris,  jaunâtre,  tout  blanc,  et 
on  y découvre  aussi  quelques  veines  d’un  jaune 
foncé  et  d’un  rose  clair. 

Cependant,  en  général,  tous  les  édifices  pa- 
raissejit  blancs  ou  gris.  La  pierre  n’est  pas  très- 
dure,  ce  qui  facilita  le  travail  des  sculptures  im- 
menses exécutées  sur  les  murs  de  ces  temples. 
Les  carrières  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
grandes  se  trouvent  dans  les  endroits  les  plus 
rapprochés  du  Nil,  surtout  de  Silsilis,  le  Sel- 
seleh  moderne  ; ce  qui  fait  voir  qu’on  son» 
geait  toujours  aux  meilleurs  moyens  de  trans  i 
port. 

H est  encore  une  chose  curieuse  pour  la  con- 
naissance géographique 'de  l’Égypte,  c’est  que 
plusieurs  vallées,  s’élargissant  tantôt  au  point  de 
présenter  des  plaines,  et  se  resserrant  tantôt  au 
point  de  former  des  gorges,  traversent  cette  chaîne 
VI.  5 


Digitized  by  Google 


^ égyptiens. 

de  montagnes  et  s’étendent  jusqu’à  la  mer  Rouge. 
La  vallée  la  plus  exposée  au  Nord,  appelée  la 
vallée  de  t Égarement,  commence  par  une  ou- 
verture dans  l^e  voisinage  du  Caire,  et  aboutit  à 
la  pointe  septentrionale  du  golfe  Arabique,  près 
de  Suez  (i);  mais  la  vallée  la  plus  connue  est  celle 
qui  fornïe  la  route  à Cosseir  (a).  Les  dernières 
découvertes  ont  montré  qu  il  y a encore  d autres 
chemins  semblables  (3).  11  en  est  surtout  un 
digne  de  remarque,  qui,  au  Sud  d Edfou,  con- 
duit aux  mines  d’émeraudes,  près  de  la  montagne 
deZabara  (4>,  où  l’on  découvre  les  ruines  d’une 
ancienne  ville , ainsi  que  beaucoup  de  mines. 


(i)  Mémoires  surl’Égypte,  tom.  111,  p.  36o,etc.  Ce  nom 
lui  fut  donné  parce  que  les  Israélites  , à ce  qu’on  dit , s y 
égarèrent  à leur  sortie  d Égypte. 

(a)  Les  renseignements  donnés  sur  cette  vallée  par  les 
Mémoires,  etc.,  III,  p-  2»7,  rectifient  la  description  de 
Bruce. 

(3)  On  sait  aujourd’hui  que  l’ancienne  route  des  caravanes 
de  CoptüS  au  golfe  Arabique , marquée  encore  par  des  ruines 
d’édifices  , dévie  de  la  route  actuelle.  Mémoires  sur  l'E- 
gypte , III,  p.  a64.  UxERT  ( Géographie  de  l’Afrique  ) , I , 
p.  a4a,  cite  et  décrit  les  vallées  qui  traversent  la  montagne 

orientale. 

(4)  Bel/oni,  Narrathe 3i4-  Ce  voyageur  ne  trouva 
pas  en  ces  lieux  l’ancienne  ville  que  Cailliaud  avait  vue,  pro- 
bablement parce  qu’il  avait  été  mal  conduit  pa  son  guide. 
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Ces  recherches  se  lient  directement  à nos  notions 
incomplètes  sur  la  position  et  le  nombre  des 
principaux  ports  le  long  de  la  mer  Rouge,  du 
temps  des  Ptolémées. 

Les  pluies,  assez  fréquentes  dans  ces  contrées 
montagneuses,  répandent  une  certaine  fertilité 
sur  divers  points  isolés.  Quoique  le  pays  ne  se  prête 
pas  à l’agriculture , les  nombreuses  herbes  qui 
viennent  à certaines  époques  dans  les  vallées  et 
dans  les  plaines,  offrent  cependant  des  pâturages 
aux  tribus  nomades,  sûres  de  trouver  dans  quel- 
ques sources  assez  d’eau  pour  se  désaltérer  elles  et 
leurs  troupeaux,  tandis  qu’à  côté,  des  rochers  nus 
et  escarpés  représentent,  sous  les  formes  les  plus 
singulières  et  les  couleurs  les  plus  variées,  l’i- 
mage d’une  affreuse  stérilité. - 

Si  l’on  ne  peut  nier  que  la  vallée  du  Nil  (dont 
. la  partie  supérieure  jusqu’à  Chemnis  formait 
l’ancienne  Thébaïde  ou  la  Haute-Egypte,  et  dont 
la  partie  inférieure  ou  septentrionale,  depuis 
Chemnis  jusqu’à  Cercasorus,  où  le  Nil  se  divise, 
constituait  l’Egypte  moyenne)  ne  fût  couverte 
jadis  dans  toute  sa  longueur  d’une  chaîne  de 
villes  et  de  monuments,  il  faut  pourtant  con-. 
venir  qu’il  existe  aujourd’hui  une  différence  frap- 
pante entre  les  ruines  qui  bordent  les  deux  par- 
ties du  fleuve.  Le  nombre  et  l’importance  de  ces 
ruines  augmentent  à mesure  qu’on  monte  le  Nil. 

5.  . 
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A l’exception  de  quelques  ruines  dégradées  (i) 
et  des  antiquités  d’Arsinoë  ou  de  Fayoume  que 
nous  ne  connaissons  qn’impaiTaitement,  les  py- 
ramides sont  les  seuls  ouvrages  architectoniques 
sur  terre  que  l’Egypte  moyenne  nous  ail  conser- 
vés. Mais  en  revanche  la  Haute-Égypte  réclame 
comme  son  bien  les  temples;  et  quelque  intelli- 
gibles que  soient  les  inscriptions  et  scènes  dont 
leurs  murs  sont  revêtus,  ce|)endant  la  grandeur, 
la  splendeur  et  le  style  particulier  des  monntnents 
nous  font  bien  mieux  connaître  lu  nation.  Cette 
chaîne  de  monuments  commence  à Tenlyris  (a), 
sur  le  côté  occidental  du  Nil,  où  le  temple,  de- 
venu si  célèbre  par  son  zodiatpie,  présente  le 
premier  échantillon  d’une  architecture  dont  au- 
cun autre  pays  de  la  terre  n’offre  rien  de  pareil. 
Mais  l’aspect  de  ce  temple  ne  fait  que  préparer 
aux  merveilles  qui,  environ  huit  lieues  plus  au 
Sud,  attendent  le  voyageur  étonné  lorsqu’il  se  voit 
transporté  au  milieu  des  monuments  deThebes, 
cette  grande  ville  de  Jupiter  ou  d’Ammon. 


(i)  Le  portique  d’Hermopolis.  De.von,  pl.  33. 

(a)  Aujourd’hui  Dendéruh.  Voyez  la  copie  de  ce  superbe 
édifice  dans  l’ouvrage  de  Denok  , pl.  38  — 4c.  L’endroit 
est  presque  sous  le  26“  de  latitude  Nord.  Les  eriiièrcs  re- 
cherches font  descendre  son  origine  jusqu’à  la  riode  grcc- 
que-romaine.  Cbaupoi.i.ioh  , Précis , p.  887. 
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Les  deux  rives  (lu  fleuve,  dans  toute  la  longueur 
dtî  la  vallée,  formant  trois  lieues  de  l’Ouest  à 
l’Est,  sont  couvertes  des  ruines  de  la  plus  an- 
cienne ville  royale  du  monde;  en  ce  lieu  succèdent 
aussi  aux  demeures  des  vivants  celles  des  morts, 
qui  s’étendent  jusque  dans  le  cœur  des  niontagnes 
occidentales.  Des  temples  dont  les  masses  énormes 
s’élèvent  jusqu’aux  unes,  et  qu’entourent  des  co- 
josses,  des  spliinx  et  des  obélisques  assez  grands 
pour  ne  pas  en  être  écrasés,  sont  disséminés 
sur  plusieurs  points  de  la  plaine.  Ces  édifieras 
ont  bravé  et  le  temps  et  la  main  sacrilège  des 
Barbai’es.  I.e  grand  temple  de  Jupiter  à Cai’uak, 
les  palais  des  Pharaons  à f^uxor  et  Medinat- 
Abou , sont  encore  debout,  ainsi  que  le  colosse 
de  Memnon,  une  di’s  merveilles  de  l’antiquité, 
et  les  autres  temples  et  colosses  dont  on  ne  sait 
pas  même  exactement  le  nombre  (1).  Ils  sont  tou- 
jours là  leslorabeaux  des  rois,  oriuisdesculptures 
aussi  fraîches  et  aussi  intactes  que  si  on  venait 
de  les  achever. 

Depuis  ce  point  jusqu’à  la  limite  méridionale 
de  l’Egypte , -ces  monuments  se  succèdent  tou- 
jours avec  plus  de  continuité.  A peine  sorti  de 
Tbèbes,  on  aperçoit  les  ruines  de  l’ancienne 


(i)  Dtjfoi»,  pl.  45 — 5o. 
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Hermonthis  (i);  environ  six  lieues  au-delà,  on 
découvre  le  beau  temple  d’Esné  (l’ancienne  La- 
topolis)  (a),  et  en  face,  sur  le  côté  oriental  du 
Nil , les  débris  de  Chnubis  (3). 

En  avançant  au  Sud , on  rencontre  presque  à 
la  même  distance  Edfou , l’ancien  grand  A pol lino- 
polis,  avec  lé  plus  magnifique  de  tousles  temples 


(1)  Deno»  , pl.  5i.  La  première  livraison  du  grand  ou- 
vrage ( Description  de  l’Egypte)  commence  )>ar  Pliilæ,  place 
sur  la  limite  méridionale,  et  finit  avec  Hermonthis. Voyez  les 
pl.  91 — 97.  Il  y avait  à Hermonthis,  l’Erment  actuel,  un 
temple  de  Typhon,  dont  l’extérieur  est  très-dégradé,  mais 
dont  l’intérieur  s’est  bien  conservé.  On  voit  aussi  sur  un  de 
ses  plafonds  les  signes  du  zodiaque. 

(2)  Denow,  pl.  53, 54.  Il  y avait  à Esné  plusieurs  tem- 
ples. On  ne  voit  aujourd’hui  du  plus  grand  que  le  portique. 
Celui-ci,  conservé  en  entier,  appartient,  à. ce  qu’on 
prétend,  à la  période  grecque  - romaine.  Champoi.lion  , 
Précis , p.  387.  Pour  découvrir  le  temple  lui  - même  , 
il  faudrait  commencer  par  abattre  les  nombreuses  maisons 
qu’on  a construites  dessus  et  autour.  On  ne  pénétra  aussi 
sous  le  portique  qu’avec  beaucoup  de  peine  et  en  se  frayant 
un  chemin  par  une  petite  rue.  Mais  on  fut  amplement  ré- 
compensé de  ces  peines  par  l’aspect  imposant  qu’offi-ait  ce 
portique , qui  ne  montrait  que  trop  bien  ce  que  devait  être 
tout  l’édifice.  Jollois  et  Devii.lif.rs  dans  la  Description  de 
l’Égypte.  Antiquités  , chap.  VII,  et  les  planches  7a — 90. 

(3)  Der05,  pl.  75. 
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après  ceux  de  Thèbes  (i).  Immédiatement  après 
viennent  les  monuments^d’Élithya  (2),  de  Silsi- 


(1)  Denon,  pl.  56  — 58.  Description  de  l'Egypte,  Anti- 
quités, pl.  48 — 62,  avec  le  traité  de  M.  Jomard.  Les  der- 
nières recherches  font  descendre  son  origine  jusqu’à  la  pé- 
riode des  Ptolémées  ( Champollion  , Précis  , p.  388) , non 
pas  d’après  les  inscriptions,  mais  d’après  le  style  de  l’ar- 
chitecture. Le  toit  plat  du  grand  temple  supporte  depuis 
long-temps  un  petit  village  arabe  composé  de  misérables 
cabanes  de  bauge.  Il  y a des  fenêtres  ou  des  ouvertures 
dont  on  se  sert  pour  se  débarrasser  de  toutes  espèces  d’or- 
dures. Tout  cela  est  jeté  dans  le  temple,  ce  qui  fait  qu’il  en 
a été  presque  comblé.  C’est  ainsi  que  les  superbes  salles  se 
sont  transformées  en  vrais  souterrains  , et  des  colonnes  co- 
lossales, les  chapiteaux  seuls  sortent  du  milieu  des  immon- 
dices. Cependant  l’édifice  est  si  bien  conservé,  que  ce  n’est 
que  les  parois  mitoyennes  des  colonnes  dti  portique  et  les 
garnitures  supérieures  des  pylônes  de  la  façade  extérieure 
'(  haute  de  i JO  pieds)  qui  ont  visiblement  souffert.  Autre- 
ment il  ne  s’y  trouve  pas  une  pierre  de  dérangée,  et  les 
ouvrages  sculptés  n’y  sont  pas  plus  endommagés  que  les 
ouvrages  architectoniques.il  y avait  à côté  du  grand  temple 
un  plus  petit,  dont  les  ornements  prouvent  qu’il  était  con- 
sacré à Typhon.  Car  les  Égyptiens  avaient  l’habitude  d’éle- 
ver à côté  des  temples  des  divinités  bienfaisantes  un  temple 
affecté  au  culte  du  génie  du  mal. 

{2)  Ce  monument  est  extrêmement  remarquable , parce 
qu’il  renferme  deux  grottes  ornées  de  sculptures  qui  repré- 
sentent la  vie  domestique  des  Égyptiens.  etc., 

pl.  68 — 71. 
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lis  (i)  et  d’Ombos  (a),  tous  sur  le  côté  oriental 
du  Nil. 

En  poussant  encore  huit  lieues  au-delà,  on 
approch'e  des  anciennes  limites  de  l’Egypte,  où  la 
nation  entassa  ses  monuments,  comme  jjour  don- 
ner d’avance  à l’étranger,  lorsdeson  entréedans  le 
pays,  une  idée  de  sou  éclat  et  de  sa  grandeur.  Au 
Nord  des  cataractes  du  Nil,  tout  près  de  Syène 
oud’Assuan  , ancienne  ville  frontière  de  l’Égypte, 
s’élève  au  milieu  du  fleuve  l’île  d’Éléphantis  , 
à laquelle  succèdent  les  cataractes.  Une  lieue 
plus  loin,  au  Sud,  on  aperçoit  l’île  de  Pliilæ. 
Toutes  deux,  surtout  la  dernière , sont  remplies 
des  plussuperbes  monuments  de  rarcliitecture(3), 


(i)  Denon,  pl.  55.  .Silsilis  porto  aujourd’hui  le  nom  de 
Gebel-Selsoleh.  C’est  dans  cette  contrée  que  se  trouvent  les 
carrières  qui  fournissent  les  matériaux  de  ces  édifices  énor- 
mes. Voyez  le  traité  de  M.  Rozières  dans  la  Description  de 
V Égypte,  Antiquités , chayt.W , scct.  II,  pl.  47. 

(a)  DENON,pl.  75.  Les  temples  d’Ombos  sont  la  plupart 
détruits.  Vo5'ez,  pour  les  ruines  qui  restent,  la  Description  , 
pl.  39—46. 

(3)  , pl.  63 — 7a.  Consultez,  au  sujet  d’Eléphantis , 

le  traité  de  M.  Jomard,  dans  la  Description  de  l'Egypte , 
chap.  III,  et  les  pl.  3o — 38.  On  voit  aujourd’hui  dans 
cette  île  deux  temples  qu’il  faut  ranger  parmi  les  pe- 
tits ; mais  il  est  très  - vraisemblable  qu’il  en  existait  encore 
un  troisième  plus  grand.  Dans  l’île  de  Philæ  il  y a aussi 
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dont  line  partie  appartiendrait  cependant,  selon 
les  découvertes  les  plus  récentes,  à la  période 
des  Ptolémées.  IMais  il  est  certain  rpie  cela  ne 
s’applicpie  pas  à tous;  car  Pliilæ  fait  partie  des 
places  sacrées  où  l’on  montrait  dans  un  .sanc- 
tuaire écarté  le  tombeau  d’Osiris  (i  ),  et  personne 
ne  conteste  la  haute  antiquité  des  monuments 
d’Eléphantis. 

Des  Grecs,  des  Romains  et  des  Arabes  y avaient 
aussi  élevé  des  édifices,  mais  il  n’eu  reste  |ilus 
aucun  vestige;  les  monuments  égyptiens  seuls, 
construits  peut-être  di.\  siècles  auparavant,  af- 
frontent la  destruction,  et,  pour  ainsi  dire  éter- 


dcux  temples  , distingués,  dans  le  traité  de  feu  LtKr.RRT 
Dfscrijjtion , ^/itiquités  , chap.  I,  pl  i — 59)  par  les  dé- 
iioininatibns  du  grand  temple  et  du  temple  occideulal.  Mais, 
au  r,ip]u)rt  d'écrivains  j>lus  modernes , rilceoiitient  les  ruines 
de  ciu(|  temples.  Lf.trosne,  lircJicrr/if.i , p.  89.  Ils  ne  sont 
])as  des  ])lus  grands , mais  des  plus  accomplis  pour  la  slriic- 
turc;  et  le  grand  temple,  à en  juger  par  le  style,  n’apparlicn- 
drait  qu’à  la  période  des  Ptolémées.  Ciivmpoi.i.ion  , p.  388. 
L’inscription  grecque  se  trouve  sur  le  plus  petit  d'entre 
eux.  Letrons’e  , I.  c. 

(i)  Dans  une  petite  île  qui  porte  le  nom  iWibaios,  comme 
renfermant  les  deux  idées  d’isolé  et  de  sacré,  dont  l'accès 
est  déléndu.  Letronxe  , Rec/terchcx , p.  3o'|.  Creizer, 
Commentationes Ilei-odoteœ , p.  187.  Nous  avons  vu  la  même 
chose  pour  l’aucien  temple  d’Aramon  , à Méroé. 
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nels  comme  la  nature,  s’élèvent  au-dessus  des 
palmiers  qui  les  enferment. 

11  était  indispensable,  pour  l’intelligence  des 
recherches  suivantes , de  donner  des  notions 
exactes  sur  ce  pays  si  riche  en  merveilles  d’archi- 
tecture et  de  sculplure,  quoique  nous  n’ignorions 
pas  que  c’est  la  vue  seule  des  copies  de  ces  mo- 
numents et  la  description  détaillée  des  plus  an- 
ciens et  des  plus  grands,  c’est-à-dire  ceux  de 
Thèbes  ( auxquels  nous  consacrerons  un  chapitre 
entier),  qui  |)iiisseut  mettre  ce  tableau  dans  tout 
son  jour.  Cependant  le  simple  aperçu  des  chefs- 
d’œuvre  que  contient  encore  aujourd’hui  cette 
vallée  si  étroite  du  Nil, doit  du  moins  faire  naître 
la  conviction  qu'il  y eut  une  époque  où  ce  sol 
classique  fut  le  centre  du  monde  civilisé,  et  où 
ses  habitants  possédèrent  tout  ce  qui  rend  une 
nation  riche,  puissante  et  éclairée. 

L’Egypte  moyenne  a également  cela  de  com- 
mun avec  la  Haute-Égypte,  que  sa  fertilité  est  res- 
treinte aux  bords  du  Nil , et  par  conséquent 
que  la  vallée  où  coule  ce  fleuve  demeura  le  siège 
exclusif  de  la  civilisation.  Mais  cette  vallée,  si 
resserrée  dans  la  partie  supérieure,  commence 
ici  insensiblement  à s’étendre;  cependant  toute 
sa  largeur  jusqu’à  Arsinoë,  le  Fayounie  moderne, 
ne  dépasse  guère  cinq  lieues. On  se  sert  dans  cette 
contrée , comme  moyen  d’irrigation , d’un  des 
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principaux  canaux  du  Nil,  qui,  connu  sous  le 
nom  du  Canal  de  Josèphe,  est  tiré  au  coté  oc- 
cidental du  fleuve  et  parcourt  en  ligne  parallèle 
avec  lui  une  étendue  de  cinquante  lieues.  Mais  la 
chaîne  libyque  se  refoulant  vers  l’Occident,  la 
vallée  s’ouvre  à Fayoïime  et  comprend  un  district 
très-fertile,  arrosé  par  un  bras  du  canal  de  Jo- 
sèphe(  i).  Dans  l’antiquité,  cette  partie  de  l’Égypte 
moyenne  était  renommée  par  de  grandes  cons- 
tructions, parmi  lesquelles  on  cite,  comme  la 
plus  importante,  celle  du  lac  Mœris  qui,  comme 
réservoir  du  Nil,  doit  avoir  assuré  la  fertilité  au 
pays.  Une  portion  de  ce  lac  existe  encore  ac- 
tuellement sous  le  nom  du  Lac  Karun  (a). 

Les  dernières  recherches  ont  confirmé  l’an- 
cienne opinion  que  ce  lac  ne  peut  être  appelé 
d’une  manière  absolue  l’œuvre  de  l’art,  mais  que 
la  nature  n’eut  qu’à  lui  prêter  son  assistance.  Une 
grande  partie  du  district  d’Arsinoë  forme  une 
vallée  qui,  submergée  par  les  inondations  an- 
nuelles du  Nil , trouvait  au  Sud-Est,  lors  de  la 
baisse  de  ses  eaux,  un  écoulement  naturel.  A 
cette  occasion  il  suffisait  de  construire  quelques 


(1)  L’ancien  district  d’Arsinoë. 

(2)  Nous  devons  la  première  description  plus  exacte  de 
cette  contrée  curieuse  à M.  Girard.  Mémoires  sur  l'E- 
gypte , tora.  III,  p.  329,  etc. 
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tliguos  et  quelques  canaux  qui,  plus  ou  moins 
conservés,  servent  encore  aujourd’hui  à diriger 
les  déhoi  denu-nts. 

Il  y avait  près  de  ce  lac  un  des  plus  grands 
édifices  de  l’ancienne  Egypte,  le  célèbre  laby- 
rinthe dont  Hérodote  nous  a laissé  une  descrip- 
tion (1).  Des  relations  modernes  nous  ont  appris 
qu’il  y existe  encore  en  ce  moment  de  nombreux 
débris  d’arcbitecinre  égyptienne;  on  y voit  tou- 
jours la  pyramide  en  briques  dont  parle  l’au- 
teur grec.  Quant  aux  édifices,  tout  n’y  est  pas 
seulement  en  ruine,  mais  la  plus  grande  partie 
semble  même  être  ensevelie  sous  les  sables  du 
désert  (2). 

Au  Nord  d’Arsinoë,  la  chaîne  libyque  des- 
cend le  long  du  Nil  à la  même  distance  que 


(1)  IIÉnmiftTF. , It,  i/|8.  r.’i'sl  le  seul  écrivain  fjiii  vit  le 
labyrinllie  conservé  en  enlier.  Il  dit  qu’en  réunissant  tous 
les  bàlinicnls  eonslruils  , tous  les  ouvrai;es  exécutés  par  les 
Grecs  , on  resterait  encore  au-dessous  de  cet  édifice  et  pour 
le  travail  et  ))our  la  dépense. 

(2)  Les  ruines  furent  visitées  et  décrites  par  M.  Jomard  , 
qui  n'y  trouva  que  des  monceaux  de  débris.  Description  tic 
rii^^pte  , Anliiptitcs , vol.  H , cbap.  XVII,  section  iq. 
Selr.iini  [ Niinnlivc , |).  378,  879)  y étant  allé  ensuite,  ne 
rencontra  que  des  blocs  de  |)ierre  épars  çà  et  là.  Il  passa  le 
lac  , et  semble  avoir  suivi  une  fausse  route  dans  la  re- 
cherche des  mines  du  labyrinthe. 
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pour  le  reste  de  l’Égypte  moyenne , de  sorte 
que  la  largeur  de  la  vallée  comprend  presque 
partout  environ  trois  lieues.  On  n’y  rencontre 
pas  des  édifices  comme  dans  la  llaule-Égypte , 
quoique  Memphis  , la  capitale  motlerne  du 
pays,  long-temps  la  rivale  de  Tliéhes,  et  non 
moins  célèbre  par  ses  palais  et  ses  temples,  y 
fût  située  (i).  INIais  si  les  monuments  des  vivants 
ont  disparu,  en  échange  ceux  des  morts  se  sont 
bien  conservés.  Toute  la  chaîne  des  montagnes, 
ainsi  que  le  désert,  qui  s’étend  jusque  dans 
le  cœur  de  la  vallée,  est  remplie  de  sépulcres 
semblables  à ceux  que  nous  présente  la  Haute- 
Égypte.  Riais  ce  district  se  caractérise  particuliè- 
rement par  une  autre  espèce  de  monuments,  les 
pyramides,  qui  ont  de  tout  temps  excité  r.idini- 
ration  du  monde  par  leurs  formes  colos.sales.  On 
les  trouve  ou  isolées,  on  par  groupes,  sur  un 
rayon  d’environ  douze  lieues  , depuis  Gize , 
eu  face  du  Caire,  jusqu’à  Meidnn. 

S’il  y en  a quelques-uns  dégradés  au  point 
de  ne  plus  offrir  que  des  traces  incertaines,  il 


(i)  Le  nom  existe  encore  dans  celui  du  village  Blciif, 
placé  environ  à cinq  lieues  au  Sud  du  traire,  mais  sur  le 
cété  occidental  du  ISil,  taudis  que  le  Caire  est  situé  sur  le 
côté  oriental.  Cette  dernière  ville,  comme  ou  sait,  n’a  été 
fondée  que  par  les  Arabes. 
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en  est  d’antres  qui  défient  toujours  la  destriic- 
tion , ce  qui  ex[)li({ue  comment  il  se  fait  qu’on 
ne  puisse  pas  même  en  indiquer  le  nombre  avec 
certitude.  Toutes  s’élèvent  au-dessus  du  grand 
champ  des  morts,  sur  un  sol  rocailleux,  couvert 
de  sable  et  rempli  de  tombeaux,  au  pied  de  la 
chaîne  libyque.  Les  pyramides  de  Gize,  qu’on 
entend  désigner  de  préférence  lorsqu’il  est  ques- 
tion (le  ce  genre  de  monuments,  et  qu’on  ren- 
contre les  premières,  sont  les  plus  élevées. 
Viennent  ensuite,  à trois  lieues  de  là,  au  Sud, 
celles  (le  Saccara,  près  de  l’ancienne  Memphis, 
dont  la  grandeur  est  encore  constatée  par  la 
quantité  de  tombeaux  que  renferme  le  désert.  En 
avançant  dans  la  même  direction  jusqu’à  Meidun  , 
on  trouve  les  pyramides  de  Daischur,  et  d’au- 
tres encore,  mais  qui  sont  toutes  plus  dégradées 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler  fi). 

Quoique  rien  ne  nous  assure  qu’il  n’y  eût  pas 
de  pyramides  au-delà  de  cette  contrée,  on  peut 
cependant  dire  sans  craindre  un  démenti  qu’on 
n’en  construisit  jamaisdans  la  Haute-Egypte,  parce 
qu’on  ne  voit  pas  de  raison  pourquoi  elles  ne  s’y 


(i)  On  évalue  le  nombre  des  pyramides  à quarante;  mais 
elles  diffèrent  beaucoup  entre  elles  quant  à leur  grandeur. 
Beizoni  a ouvert  la  seconde  pyramide  de  Gizeh  , et  Minu- 
toli  une  (le  celles  qu’on  voit  à Saccara. 
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seraient  pas  conservées  aussi  bien  que  les  grands 
temples  (i).  Mais  les  dernières  découvertes  ont 
prouvé  que  la  construction  des  pyramides  ne 
fut  pas  exclusivement  la  propriété  de  l’Egypte; 
Méroé  présente  encore  aujourd’hui  un  nombre 
plus  considérable  de  ces  monuments,  quoiqu’ils 
soient  élevés  sur  une  échelle  moins  grande. 

La  Basse-Égypte  commence  à l’endroit  où  le 
Nil  se  divise  en  deux  bras.  A mesure  que  ses 
eaux  s’étendent,  elles  répandent  la  fertilité  sur  la 
vaste  plaine.  La  chaîne  occidentale  qui  enfermait 
jusqu’ici  le  Nil  se  refoule  sur  la  Libye,  tandis  que 
la  chaîne  orientale  finit  avec  la  montagne  Mokat- 
tam,  immédiatement  au-dessous  du  Caire. 

Il  existe  une  ancienne  tradition  rapportée  par 
Hérodote,  que  leNil  avait  jadis  un  autre  cours,  et 
qu’il  se  dirigeait  vers  le  désert  de  la  Libye.  Si  Tonne 
veut  pas  entendre  par  là  que  le  Nil  entier  prenait 
cette  direction,  et  qu’aucun  brasde  ce  fleuve  n’arri- 
vait jusqu’à  la  Méditerranée  par  la  Basse-Égypte, 
les  dernières  recherches  ont  cepenrlant  mis  hors 
de  doute  qu’une  partie  du  Nil  suivait  cette  route. 
La  vallée,  qui  est  connue  près  des  lacs  de  Natron 
( dont  elle  n’est  séparée  que  par  le  dos  d’une 


(i)  Ou  bien  faiK-ii  <;n  chercher  la  raison  dans  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  pierres  de  l’Éjjypto  supérieure  et 
celles  de  l’Égyplc  moyenne. 
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montagHe),  sur  le  côté  occidental  de  la  Basse- 
ÉgyiJle,süiis  la  dénomination  du  Fleuve  sans  eau, 
oUre  des  traces  les  plus  sensibles  que  , dans 
des  temps  inconnus  à l’iiistoirc,  elle  a dû  être  le 
lit  du  flcMive  ( t ). 

Les  digues  imposantes  qui  le  forçaient  de 
prendre  une  direction  orientale,  sont  attribuées 
à Menés,  premier  roi  d’Egyjite  et  fondateur  de 
]NIempbis(2);  ce  qui  démontic  l’antiquité  et  l’iin- 
portance  de  cette  entreprise.  En  effet,  on  conçoit 
facilement  cpie  ces  travaux  seuls  purent  tracer 
le  cours  aux  canaux  du  Nil,  et  reiulre  possible 
la  culture  du  Delta. 

Si  le  sol  fertile  s’étendait  au  loin  danslaBasse- 
Egypte,  il  s’en  faut  cependant  de  beaucoup  que 
toute  celte  contrée  ait  joui  du  même  avantage. 
Elle  se  subdivise  encore  dans  la  partie  moyenne, 
appelée  Delta  jiar  les  Grecs,  et  dans  le  pays 


(1)  Voyez  rexcellentc  description  de  cette  v.allée  et  de 
toute  la  contrée  , que  nous  devons  au  général  Andréossi, 
dans  les  Mémoires  de  l’Égypte  , I , p.  aa3,  etc. 

(2)  Hkbodote,  II,  9g.  Menés  lit,  au  rapport  de  cet  au- 
teur , élever  une  digue  à cent  stades  environ  au-dessus  de 
Memphis,  ce  qui  réfute  la  conjecture  d’ Andréossi,  que  le 
■ Nil  aurait  coinmutiiqiié  avec  la  vallée  privée  d’eau  par  la 

vallée  de  Fuyounie.  (iela  se  faisait  sans  doute  par  une  ouver- 
ture pratiquée  plus  au  Nord  dans  la  chiùnc  des  montagnes. 
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placé  à ses  deux  côtés  ,que  l’on  comprend  à 
l’Ouest  sous  le  nom  de  Bahié , et  à l’Kst  sous 
celui  de  Sharkié.  On  favorisa  la  partie  occidentale 
en  fondant  sur  ses  cotes  Alexandrie;  mais  déjà 
cette  ville  est  forcée  de  tirer  son  eau  d’un  canal 
du  Nil,  et  c’est  devant  les  portes  même  de  cette 
Capitale  moderne  de  l’Egypte  que  commence  le 
désert  qui  occupe  le  reste  de  la  contrée.  Le  sol 
de  la  partie  orientale,  où  se  trouvaient  les  villes 
d’iléliopolis  oud’On,  et  Parbaethus,  le  Belbeys 
moderne, est  un  peu  moins  ingrat; cependant,  à 
mesure  qu’on  s’éloigne  du  Nil  la  fertilité  dimi- 
nue , et  le  détroit  de  Suez  n’offre  qu’un  désert 
aride  dépourvu  d’eau. 

Nous  ne  nous  occupons  donc  ici  de  préfé- 
rence que  du  Delta.  Ce  pays,  placé  entre  les  bras 
du  Nil,  Canopus  et  Pelusium,  montre  encore 
aujourd’hui,  tout  désert  qu’il  est,  ce  qu’il  a dû 
èlre  autrefois.  Il  n’est  guère  de  route  qui  présente 
de  contrastes  plus  frappants  que  celle  d’Alexan- 
drie à Ro.sette  (i).  Si  le  voyageur  ne  découvrait 
autour  de  la  première  ville  que  des  mers  de 
sable,  il  aperçoit  soudain,  en  approchant  de 
Rosette  et  du  Nil,  le  sol  le  plus  heureux  et  le 
plus  fertile.  La  quantité  prodigieuse  de  villes 


(i)  Browne,  Traveis , etc. 

yi. 
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renfermées  dans  le  Delta  , et  parmi  lesquelles 
nous  ne  citerons  que  Sais  et  Naucratis,  offrent 
une  preuve  de  la  haute  culture  dont  jouissait 
autrefois  cette  contrée.  Cependant  cette  culture 
ne  commença  à s’y  répandre  que  lorsque  la  Haute- 
Égypte  était  déjà  depuis  long-temps  dans  un  état 
florissant,  et  il  est  probable  que  le  Delta  n’ar- 
riva à ce  degré  de  prospérité  que  dans  la  der- 
nière période  des  Pharaons,  où  ces  souverains 
choisirent  Sais  pour  leur  résidence  ordinaire, 
et  lorsque  la  fondation  d’Alexandrie  eut  donné 
et  assuré  à toute  la  Basse-Égypte  l’importance 
qui  avait  été  jadis  lé  partage  exclusif  de  la  Haute- 
Égypte.  Mais  , à l’exception  du  peu  de  monu- 
ments de  l’ancienne  Alexandrie,  les  vestiges  de 
cette  splendeur  et  de  cette  majesté  ont  presque 
entièrement  disparu  ; le  sol  même  , le  long  de 
la  côte,  a subi  de  grands  changements  (i).  Des 
parties  considérables  de  terre  ferme,  surtout  les 
régions  mentionnées  si  souvent  sous  le  nom  de 
marais,  mais  habitées  par  des  tribus  de  pasteurs, 
ont  été  transformées  en  lacs  qui  doivent  leur 


(i)  CVst  à l’expédilioii  française  que  nous  devons  une 
connaissMice  plus  exacte  de  l’intérieur  de  la  Basse-Egypte. 
Le  chemin  ordinaire  des  voyageurs  allait  autrefois  d’Alexan- 
drie sur  le  canal  à Rosette  , ainsi  que  sur  le  Nil,  au  Caire. 
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naissance  , ou  du  moins  leur  agrandissement  à 
la  stagnation  de  certains  bras  du  Nil  (i). 

L’ancien  lac  de  Sirbonis , à l’extrémité  orien- 
tale de  l’Égypte , semble  tout-à-fait  comblé  de 
sable  ; mais  en  revanche  le  lac  de  Tanis , le  Men- 
zalé  moderne , où  viennent  se  jeter  trois  des  an- 
ciens bras  du  Nil,  ceux  de  Pelusium,  de  Tanis 
et  de  Mendès , s’est  tellement  agrandi  qu’il 
embrasse  plus  de  la  quatrième  partie  de  la 
côte  septentrionale , et  que  les  ruines  des  villes 
placées  autrefois  sur  la  terre  ferme  s’élèvent 
actuellement  au  milieu  de  ses  eaux.  Le  lac  de 
Butos  , appelé  aujourd’hui  Burlos , parait  aussi 
avoir  grandi  de  la  même  manière  par  l’embou- 
chure du  Sebennytus  qui  y vient  décharger  ses 
eaux.  Le  territoire  englobé  entre  les  lacs  de 
Burlos  et  de  Menzalé,  où  l’ancienne  embouchure 
Bukolique,  sous  la  dénomination  de  celle  de  Da- 
miette, constitue  une  branche  principale  du  Nil , 
n’a  pas  changé  de  nature,  tandis  que  la  côte  occi- 
dentale du  Delta  a subi  les  plus  grands  chan- 
gements. 


(i)  On  trouve  les  éclaircissements  les  plus  importants  sur 
ce  sujet  dans  le  traité  classique  du  général  Andréossi  {Mé- 
moires sur  l'Égypte , t.  I,  p.  i65,  etc.),  relatif  au  lac 
Menzalé.  Ce  traité  met  aussi  hors  de  doute  l’opinion  d’Hé* 
rodule  que  le  Delta  est  formé  par  le  Nil. 

Ô. 
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Au-delà  du  bras  Bolbitinien , désigné  à présent 
par  le  nom  delloselte,  l’ancien  bras  de  Cariopiis, 
qui  n’atteint  plus  la  mer,  a formé  le  lac  d’Edko. 
Il  n’y  a qu’une  bande  de  terre  étroite  entre  lui 
et  le  lac  Madieh,  derrière  Aboukir,  qu’un  golfe' 
plus  resserré  encore  sépare  du  lac  Mareotis 
près  d’Alexandrie.  La  Basse -Égypte  offre  un 
exemple  frappant  des  changements  que  peu- 
vent éprouver  la  nature  et  la  forme  d’un  pays^ 
non-seulement  à la  suite  de  grandes  révolutions 
physiques, mais  aussi  par  la  négligence  apportée 
dans  la  culture  du  sol.  Et  où  cela  devait-il  arriver 
plus  souvent  que  dans  une  contrée  où  l’irrégu- 
larité dans  l’entretien  des  digues  et  des  canaux 
suffisait  pour  amener  ces  changements  ? 

En  considérant  la  position  et  la  nature  de  l’É- 
gypte , son  origine  et  son  accroissement , et  la 
différence  totale  qui  règne  entre  ses  diverses 
parties  , on  sent  que  l’état  de  ses  habitants  ne 
put  être  partout  le  même , puisqu’il  dut  éprouver 
de  grandes  variations,  et  que  ce  peuple  offrit 
toujours  certaines  grandes  variétés;  aussi  allons- 
nous  nous  livrer  à 
tion  elle-même. 

C’est  la  couleur,  la  figure  et  l’extérieur  en 
général  de  ses  habitants  qui  demandent  sur- 
tout notre  attention , puisque  nous  pouvons 
y puiser  quelques  éclaircissements  sur  la  race 


quelques  études  sur  la  na- 
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d’hommes  à laquelle  appartenaient  les  anciens 
Égyptiens.  Mais  la  solution  de  cette  question  est 
soumise  .à  de  plus  grandes  difficultés  qu’on  ne 
le  croirait  au  premier  abord. 

Nous  prendrons  pour  guides  les  anciens  au- 
teurs et  les  monuments  nationaux.  Parmi  les  pre- 
miers, le  témoignage  d’Hérodote  semblerait  à lui 
seul  trancher  la  question;  car,  témoin  oculaire, 
il  dépeint  les  Égyptiens  comme  un  peuple  noir 
aux  cheveux  crépus  (i).  Cependant  cette  asser- 
tion souffre  deux  modifications  : il  est  évi- 
dent qu’il  n’a  voulu  parler  que  de  la  masse  et 
non  des  classes  plus  élevées  de  la  nation,  et  que 
par  le  terme  noir,  il  entend  désigner  une  cou- 
leur foncée.  Quant  aux  cheveux,  ils  ne  sont  pas 
absolument  crépus.  C’est  ainsi  qu’un  écrivain 
ancien  donne  déjà  aux  Égyptiens  la  couleur  bru- 
nâtre (2).  Ils  lui  parurent  en  général  tels  que 
paraissent  encore  aujourd’hui  leurs  descendants , 
les  Coptes,  à l’étranger  qui  pénètre  dans  ces  ré- 
gions. 


(1)  Hérodote,  II,  lOl^.  Il  établit  celte  opinion  en  pas- 
sant, pour  prouver  que  les  habitants  de  la  Colcliidc,  qui 
avaient  le  même  Icint  ei  les  mêmes  cheveux , étaient  de  vrais 
colons  égyptiens. 

(2)  Ammianus  Marcki.linus  , XXII,  16.  Hotnines  œgyptii 
pleriquc  suhfutculi  sunt  et  atrati , magisque  inœsfiores  , gra- 
cilenti  et  aridi. 
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« Je  crois,  dit  un  voyageur  moderne  (i),  re- 
Irouver  dans  les  Coptes  l’ancieune  race  égyp- 
tienne, une  espèce  de  Nubiens  basanés,  comme 
on  en  découvre  aussi  sur  les  anciens  monuments  ; 
le  front  plat,  les  cheveux  presque  crépus,  les  • 
yeux  peu  ouverts,  les  pommettes  saillantes,  le 
nez  plutôt  court  qu’aplati , une  grosse  bouche 
et  de  grosses  lèvres  placées  à une  grande  distance 
du  nez  , une  barbe  mince  et  menue , etc.  » 

a Ils  ont  presque  la  carnation  naturelle,  dit 
un  voyageur  plus  moderne  encore  (2) , si  nous 
admettons  que  les  Égyptiens  avaient,  la  même 
couleur  que  les  Coptes  leurs  descendants,  dont 
quelques-uns  ont  le  teint  presque  aussi  clair  que 
les  Européens.  » 

Quelque  vraie  que  soit  donc  l’opinion  d’Héro- 
dote, il  faudra  cependant  se  garder  d’en  tirer 
d’autres  inductions  que  celles  qui  sont  conformes 
à la  nature  des  choses.  Mais  il  est  peu  de  pays 
aussi  qui  soient,  autant  que  l’Égypte,  exposés 
à se  mêler  avec  les  étrangers;  car,  entouré  de 
trois  côtés  par  des  peuples  nomades , il  offre  • 
aux  autres  nations  un  marché  principal  du  com- 
merce. Ajoutez  à cela  qu’il  s’agit  d’une  époque 


(i)  Dr.HON  , I,  i36. 

(a)  Belzosi  , Narrative,  p.  aSg. 
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qui  cornprend  plus  de  dix  siècles  , et  on  conce- 
vra facilement  combien  de  changements  ont  pu 
et  dû  s’opérer  pendant  ce  laps  de  temps. 

Mais  ce  qui  confirme  le  plus  la  vérité  de  cette 
observation,  c’est  les  monuments  encore  exis- 
tants, et  surtout  ceux  qui  ont  été  découverts 
depuis  peu.  Auparavant  on  se  basait  d’ordinaire 
sur  quelques  idoles  égyptiennes  plus  ou  moins 
grandes  pour  juger  de  la  physionomie  du  peuple. 
J’avoue  que  c’est  dans  le  plus  petit  nombre  de 
ces  idoles  que  j’ai  trouvé  quelque  chose  du  ca- 
ractère nègre  (i);  mais  en  outre  il  ne  faut  pas 
oublier  que  nous  ne  pouvons  préciser  ni  l’é- 
poque ni  la  partie  du  pays  où  elles  ont  été  faites 
ce  dernier  point  est  des  plus  importants,  parce 
que  toutes  les  contrées  de  l’Egypte  n’eurent  pas 
les  mêmes  destinées. 

Les  règles  de  la  critique  nous  imposent  le 
devoir  de  consulter  d’abord  les  monuments  qui 


(i)  Je  m’appuie  sur  les  copies  données  par  Caylds,  Re- 
cueil V,  pl.  I — XXV,  et  par  Winxzlmann,  Storia  dette 
arti , etc.,  I,  tab.  IV,  V,  ed.  Fea.  Beaucoup  de  ces  têtes 
représentent  sans  doute  la  nature  commune  des  Égyptiens, 
et  aie  sont  rien  moins  que  belles,  selon  nos  idées.  Le  profil 
égyptien  le  plus  noble  se  trouve , à ce  que  je  crois , dans  les 
tètes  de  sphinx.  Il  n’y  en  a qu’une,  c’est-à-dire  la  tête  co- 
lossale près  des  pyramides  de  Ghizeh  , qui  ait  quelque  clio.se 
du  nègre. 
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(latent de  l’époque  brillante  des  Pharaons,  c’est- 
à-dire  les  temples  et  les  obélisques.  Ornés  pres- 
que tous  de  sculptures,  ils  contiennent  une 
foule  de  figures  humaines,  soit  de  vrais  mor- 
tels, soit  de  divinités.  Mais  ce  qui  leur  donne 
un  bien  plus  grand  prix,  c’est  le  soin  visible 
qu’on  a pris  d’y  copier  exactement  la  nature  , 
et  (î’y  reproduire  le  caractère  distinctif  de  cha- 
que peuple  pour  la  physionomie , la  couleur  des 
cheveux , etc.  De  même  qu’on  en  voit  les  preuves 
en  Asie  sur  les. ruines  de  Persépolis,  de  même 
on  les  rencontre  en  Égypte  sur  les  temples  de 
laThébaïde;  car  pour  que  les  scènes  historiques 
fussent  intelligibles,  il  fallait  que  le  besoin  lui- 
même  conduisît  à ce  résultat , et  cette  exactitude 
devint  ensuite  une  règle  de  l’art  antique.  Mais 
en  examinant  les  monuments  dont  nous  possé- 
dons les  copies,  nous  reconnaissons  l’impossi- 
bilité de  prendre  le  peuple  qui  les  éleva  pour 
des  nègres,  ou  de  trouver  seulement  quelque 
analogie  entre  lui  et  cette  race  africaine.  Je  n’en 
appellerai  qu’aux  grands  bas-reliefs  historiques  . 
des  temples  de  Thèbes,  copiés  et  publiés  pour 
la  première  fois  par  Denon  (i). 

On  y découvre  la  figure  du  roi  à différentes 


(i)  Denon,  pl.  i3?,  i34- 
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reprises  et  en  différentes  acîions.  C’est  toujours 
la  même  tête , qu’on  dirait  être  un  portrait  idéal. 
Mais-loiu  d’offrir  les  moindres  traits  de  la  phy- 
sionomie africaine,  elle  s’approche  plutôt  du 
profil  grec  (1).  Cette  remarque  s’applique  aussi 
aux  guerriers  ou  prêtres  qui  accompagnent  le 
roi.  J’en  appelle  encore  aux  autres  bas-reliefs  de 
tous  les  temples  au-dessus  de  Thcbes,  à ceux  que 
le  grand  ouvrage  sur  l’Egypte  nous  fait  con- 
naître , et , en  outre  , aux  copies  exactes  que 
Zoëga  nous  a données  des  scènes  représentées 
.sur  ces  obélisques  (2).  Je  défie  qui  que  ce  .soit 
de  trouver  quelque  rapport  avec  le  nègre  dans 
les  têtes  des  sphinx  et  des  divinités  qu’on  voit  sur 
la  pointede  l’obélisquedu  Monte-Citatorio  et  .sur 
le  fragment  d’un  autre  obélisque  au  musée 
du  cardinal  Borgia. 

Mais  si  ces  preuves  ne  suffisaient  pas,  il  en 
reste  encore  d’autres  dans  les  peintures  faites 
par  les  Egyptiens  sur  les  parois  de  leurs  sépul- 
cres, dont  les  couleurs  se  sont  si  bien  conservées 
qu’elles  excitent  l’étonnement  de  tous  les  obser- 
vateurs. Ces  peintures  représentent  en  grande 


(1)  On  peut  contester  (ruut.int  moins  l’exactituilc  <Iu  des- 
sin, que  l’artiste  a rcprcscnlé  exprès  la  tète  du  roi  plus 
grande.  Voyez  pl.  i34,  n°  42. 

(2)  ZOEGA  , tal).  II,  IV, 
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partie  la  vie  domestique  des  Égyptiens,  et  of- 
frent par  conséquent  aussi  beaucoup  de  figures 
humaines,  copiées  sans  doute  fidèlement  sur  la 
nature.  Bruce,  en  dessinant  les  tombeaux  des 
rois  de  Thèbes,  avait  déjà  appelé  notre  attention 
sur  ces  peintures  ( i ) ; mais  c’est  à l’expédition  fran- 
çaise en  Égypte  que  nous  devons  les  éclaircisse- 
ments les  plus  précieux.  Ce  sont  les  tombeaux 
d’Éleuthias  dans  la  Tbébaïde  qui  sont  la  véritable 
école  des  antiquités  égyptiennes , parce  qu’ils 
nous  montrent  la  vie  de  ce  peuple  et  presque 
toutes  les  branches  de  ses  occupations  domes- 
tiques (2). 

« Sur  ces  monuments,  dit  Costaz  (3),  les 
hommes  sont  rouges;  le  coloris  des  femmes  est 
jaune;  ils  portent  des  vêtements  blancs;  les 
cheveux  des  hommes  sont  noirs,  crépus,  mais 
pas  courts  comme  ceux  des  nègres.  ? 

On  trouve  des  exemples  encore  plus  frappants 
dans  les  tombeaux  des  rois  de  Thèbes , où  l’on 


(1)  Bruce  , I,  pl.  3,  4. 

(2)  Description  de  l'Égypte,  pl.  68 — 71;  et  l’excellent 
traité  de  Costaz  dans  les  Mémoires  sur  l’Egypte,  p.  i34 
— 158. 

(3)  Costaz,  I.  c.,  p.  i56.  Les  Égyptiens  n’avaient  que  six 
couleurs  , qu’ils  ne  savaient  pas  mélanger;  il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  de  les  voir  représenter  les  couleurs  de  la  peau, 
<l’une  manière  imparfaite. 
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distingue  les  hommes  noirs  de  ceux  qui  ont  le 
teint  clair;  les  uns  représentent  les  vaincus  ou 
les  prisonniers,  les  autres  les  vainqueurs  ou  les 
souverains. 

« Je  remarquai,  dit  Denon  (i),  beaucoup  de 
figures  sans  tête  : c’étaient  des  hommes  noirs  ; 
^ mais  ceux  qui  leur  coupaient  les  tètes,  et  qui 
avaient  encore  le  glaive  à la  main , étaient 
rouges.  B 

Dans  le  tombeau  que  Belzoni  a ouvert , le 
plus  superbe  de  tous  , il  n’est  pas  seulement 
question  d’hommes  au  teint  clair  et  d’autres  au 
teint  noir,  mais  on  distingue  particulièrement, 
dans  les  ambassadeurs  et  plénipotentiaires,  les 
trois  couleurs  principales:  le  blanc,  le  brun  et 
le  noir  (a)  . 

Denon  étant  descendu  par  une  des  ouvertures 
qui  conduisent  à ces  demeures  souterraines,  vit 
encore  l’art  confirmé  en  quelque  sorte  par  la 
nature.  Une  foule  de  momies  qui  n’étaient  pas 


(i)  Denon,  Voyage,  II,  278. 

(a)  Belzoni,  [)I.  6 , 7,  8.  Cos  planches  prouvent  d’une 
manière  incontestable  que  les  Éjivptiens  n’avaient  pas  seu- 
lement voulu  représenter  la  couleur  de  la  peau  des  peuples, 
mais  aussi  leur  physionomie.  Car  comment  méconnaître  sur 
la  planche  7 la  physibnomie  juive  dans  les  figures  des  prir= 
sonniers  ? 


Digitized  by  Google 


ÉGTPTir.NS. 


92 

enveloppées,  montraient  que  les  cheveux  étaient 
longs  et  lisses , et  que  la  forme  de  la  tête  s’ap- 
prochait du  beau  profil  (1).  Nous  n’avons  plus 
besoin  d’aller  en  Egypte  pour  nous  en  con- 
vaincre, car  on  voit  la  même  chose  dans  les 
momies  conservées  à Munich  (2). 

A l’appui  de  ce  que  nous  venons  d’établir , 
nous  citerons  des  documents,  c’est-à-dire  deux 
contrats  d’achat,  dont  l’un  se  trouve  en  fac-si- 
milé à Berlin  et  l’autre  en  original  à Paris,  et 
dont  nous  devons  la  description  à M.  le  profes- 
seur Bœckh  (3)  et  à feu  Saint-Martin  (4).  Ces 
documents  datent,  il  est  vrai,  du  temps  des 
Ptolémées,  mais  les  noms  qui  y figurent  appar- 
tiennent à des  Égyptiens.  D’ailleurs  on  a eu 


(1)  Deicoiî  , II,  p.  3i4.  Voyez  encore  les  sculptures  des 
tombeaux  de  Silsilis  dans  la  Haute-Éfjypte  , copiées  par  De- 
non  , pl.  76  , 11°’  2 , 3,  4 , où  l’on  trouve  dans  les  planches 
2 et  4 les  copies  de  familles  entières. 

(2)  'Waacen,  Traité  sur  les  momies,  p.  14. 

(3)  A.  Rockh.  Erklàrung  einer  ægyptischen  Urkunde  nuf 
Papyrus  in  grierhischer  Kursivschrift  vom  lahr  1 09,  v.  Chr. 
(Interprétation  d’un  document  égyptien  sur  du  papyrus,  en 
écriture  grecque  cursive  , de  l’année  log  avant  J. -C.  ) Le 
fac-similé  fut  envoyé  à Berlin  par  M.  le  comte  Miiiutoli. 

(4)  Voyez  le  Journal  des  savants  du  mois  de  septembre 
1822. 
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soin  (le  dépeindre  les  parties  contractantes  par 
leur  extérieur  et  leur  couleur.  Dans  le  contrat 
qu’on  voit  à Berlin,  on  donne  au  vendeur  Pa- 
inenthès  une  couleur  foncée  (i)  et  aux  acheteurs 
une  couleur  jaunâtre  , affectée  aussi  à l’acheteur 
Osarrère  , dont  on  parle  dans  le  contrat  conservé 
à Paris.  En  outre,  les  formes  du  nez  et  du  vi- 
sage sont  indiquées,  de  sorte  qu’il  n’est  pas 
possible  de  confondre  leurs  physionomies  avec 
celles  des  nègres. 

Nous  pouvons  déduire  des  faits  énoncés  ci- 
dessus  deux  résultats  historiques  : qu’il  y avait 
chez  les  Égyptiens  une  différence  marquée  de 
couleurs,  puisqu’on  distingue  les  hommes  au  teint 
foncé  de  ceux  qui  l’ont  plus  clair , et  que  les 
castes  supérieures,  des  prêtres  et  des  guerriers, 
avaient  le  teint  plus  clair,  à en  juger  par  les 
monuments  ornés  de  peintures.  Leur  couleur 
tire  sur  le  brun,  et  tient  le  milieu  entre  le  blanc 
et  le  noir.  Nous  ne  prétendons  pas  poser  en 
principe  que  leur  couleur  fût  absolument  la 
même  que  celle  employée  sur  les  monuments  : 
c’était  un  type  fixe;  mais  il  ne  le  serait  pas  de- 


(i)  Me/votY'/.P^?-  et  Hérodote  se  sert  aussi  du  mot 

[xeXdtYXpoeç,  (lu’il  faut  traduire  jiar  noirâtre  in\J[oncé , et  uou 
.oar  noir. 
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venu  s’il  ne  s’était  approché  de  la  nature,  puisï’ 

qu’on  ne  manquait  pas  de  moyens  de  représenter 

la  couleur  blanche  ou  noire.  C’est  ainsi  que  le 

type  pour  les  femmes  est  la  couleur  jaune  ou 

jaunâtre;  mais  il  varie  pour  les  dieux  et  les 

déesses. 

Ainsi,  tout  en  admettant  qu’il  y eût  en  Égypte 
des  peuplades  d’une  couleur  foncée,  il  faut  ce- 
pendant convenir  qu’une  tribu  au  teint  plus 
clair  a dû  s’établir  en  maîtresse  dans  la  Haute- 
Égypte;  que  cette  même  tribu  compta  dans  son 
sein  la  caste  sacerdotale  et  la  caste  des  guerriers, 
et-éleva  les  grands  monuments  de  l’architecture 
égyptienne. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  ailleurs  qu’on 
ne  peut  déterminer  historiquement  si  celte  tribu 
était  indigène  en  Afrique  ou  si  elle  y était  venue 
à la  suite  de  migrations;  car  à peine  saurions- 
nous  préciser  l’origine  d’autres  peuples  comme 
les  Grecs,  ou  de  notre  propre  peuple.  Il  ne 
reste  donc  pour  nous  guider  d’autres  indices 
que  ceux  que  nous  offre  la  culture  physique  et 
, morale  de  la  nation  elle-même. 

Tant  que  nous  ne  connûmes  pas,  pour  ainsi 
dire,  la  vallée  du  Nil  avec  ses  monuments  et  ses 
habitants,  il  ne  fut  pas  possible  de  répondre  à 
cette  question  d’une  manière  quelque  peu  sa- 
tisfaisante. Mais , depuis  qu’on  a percé  ces 
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ténèbres , on  est  arrivé  à de  nouvelles  dé- 
couvertes. La  limite  méridionale  de  l’Égypte 
proprement  dite  n’est  qu’une  limite  politique: 
tout  le  district , depuis  Méroé  jusqu’à  l’endroit 
où  le  Nil  vient  porter  le  tribut  de  ses  eaux  à la 
Méditerranée , forme  comme  un  monde  à part. 
Ses  habitants  n’ont  rien  de  commun  avec  d’autres 
peuples  pour  le  langage,  l’écriture  et  la  religion. 
Le  culte  des  dieux  adorés  à Méroé  s’étend  jus- 
qu’à cette  limite  méridionale.  Nous  y voyons 
partout  la  même  architecture,  le  même  genre 
de  sculptures  et  de  peintures  ; nous  trouvons 
les  mêmes  hiéroglyphes  sur  les  monuments  de 
Méroé  et  de  Thèbes  ; et  comme  cette  écriture 
devait  nécessairement  découler  de  la  langue  par- 
lée par  le  peuple , il  faut  aussi  admettre  qu’une 
même  langue  était  répandue  dans  ces  contrées  (i  ). 


(i)  Nous  manquons  de  notions  exactes  sur  l’ancienne  lan- 
gue des  Éthiopiens  à Méroé  et  sur  les  rapports  qui  existaient 
entre  elle  et  celle  des  Égyptiens,  mais  un  passage  remar- 
quable d’Hérodote  ( II,  montre  cependant  leur  alT^nité; 
car  en  rapportant  que  les  Ammoniens  étaient  une  colonie 
des  Égyptiens  et  des  Éthiopiens  , il  ajoute  comme  preuve  ; 
0 Leur  langue  lient  le  milieu  entre  l’une  et  l’autre.  <I»iüv^)v 
(X£Ta$ù  àixtfozipuûv  vouu'îovtcî  ».  Quel  sens  donner  à ces  mots, 
si  les  langues  de  ces  peuples  avaient  entièrement  différé 
entre  elles? 
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Ajoutez  à cela  que  les  voyageurs  les  plus  ins- 
truits et  les  observateurs  les  plus  fidèles  recon- 
nurent, dans  les  habitants  de  la  vallée  supérieure 
du  Nil,  la  même  couleur,  la  même  coupe  de 
figure,  en  grande  partie  les  mêmes  armes  et 
costumes  qu’ils  voyaient  représentés  sur  les  mo- 
numents de  l’Egypte.  Ce  sont  tous  ces  motifs  qui 
m’ont  conduit  à l’opinion  que  la  tribu  des  Nu- 
biens, aujourd’hui  déchue  de  son  rang  pur  la 
perte  de  sa  liberté  et  de  sa  religion,  fut  autre- 
fois aussi  dominante  en  Égypte. 

Comment  cette  civilisation  aurait-elle  pu  avoir 
une  origine  étrangère,  puisqu’elle  porte  tout- 
à-fait  le  cachet  local,  et  à un  plus  haut  degré 
encore  que  celle  des  Grecs?  D’ailleurs,  si  nous 
ne  pouvons  que  pressentir  son  premier  dévelop- 
pement, nous  nous  rendons  parfaitement  compte 
de  sa  marche  progressive.  Nous  concevons  com- 
ment cette  vallée  du  Nil,  entourée  de  toutes 
parts  de  déserts,  put  devenir  la  patrie  de  l’agri- 
culture et  d’une  religion  qui  s’y  rapportait  en 
tout  point;  comment  l’agglomération  des  peu- 
ples dans  ce  disti  ict  resserré  fit  naître  un  grandi 
commerce , auquel  le  seul  fleuve  qui  mérite  ce 
nom  dans  l’Afrique  septentrionale  offrait  un  dé- 
bouché naturel.  J^a  tribu  établie  sur  les  bords 
du  Nil  n'était  pas  venue  de  l’Arabie,  car  elle 
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différait  et  différa  toujours  par  sa  coideur  , sa 
langue  et  son  genre  de  vie  des  tribus  arabes  qui 
se  répandirent  en  Afrique.  Nous  ne  contestons 
pas  qu’il  ne  se  soit  fait  en  ce  pays  quelques  mi- 
grations de  rinde,  puisqu’il  en  existe  une  preuve 
historique  (i);  mais  ces  migrations  ne  purent  se 
faire  que  par  mer  et  par  quelques  colons,  et 
non  par  tout  un  peuple.  D’ailleurs  les  Indiens 
eux-mêmes  n’avaient  pas  de  navigation.  Et,  peut- 
on  croire  qu’on  ait  laissé  pénétrer  les  colons 
aussitôt  dans  le  cœur  du  pays  et  jusqu’aux  rives 
du  Nil , et  qu’ils  n’aient  pas  été  plutôt  forcés  de 
fixer  leurs  demeures  le  long  des  côtes  ? 

Si  l’on  ne  peut  nier  d’une  manière  absolue 
que  des  germes  politiques  et  religieux  ne  soient 
venus  cje  l’Inde  se  répandre  en  Éthiopie , il  est 
cependant  aussi  certain  qu’en  se  développant  sur 


(i)  Syncellüs,  p.  lao,  etl.  Venet.  Aîôio'iceç  àni toC  ’IvSoü 
iroTajjioü  ovot(jTâvT£ç  Trpôç  AîyÛtttd)  wxr,ffav.  /Elhiopes , ab 
Jndo  Jluvio  profecti , supra  Ægyplum  sedem  sibi  eligenmt. 
Cependant  cet  événement  ne  tombe  tjue  sous  le  règne  d’A- 
ménophis  ou  de  Memnon,  de  la  huitième  dynastie,  par 
conséquent  dans  la  période  brillante  de  l’empire  de  Thèbes. 
On  ne  peut  donc  pas  en  faire  découler  l’origine  du  peuple 
ni  sa  civilisation.  Quant  à l’expression  supra  Ægyptum , il 
paraît  probable  qu’il  ne  faut  pas  lui  donner  un  sens  pure- 
ment littéral. 
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ce  nouveau  sol  ils  perdirent  tout  vestige  d’une 
origine  étrangère. 

Il  résulte  de  nos  précédentes  recherches  que 
le  genre  de  vie  des  habitants  de  l’Egypte  ne  put 
être  généralement  le  même;  d’ailleurs  il  dut  déjà 
varier  selon  les  localités.  Les  habitants  du  pays 
montagneux  à l’Orient , ainsi  que  les  tribus  des 
contrées  marécagejrses  du  Delta,  restèrent  tou- 
jours pasteurs , car  leur  sol  ne  se  prêtait  pas  à 
l’agriculture.  Ceux  qui  avoisinaient  le  Nil  furent 
pêcheurs  et  marins  , parce  qu’ils  ne  purent  pas 
exercer  de  métier  plus  lucratif.  Mais  la  partie 
éclairée  de  la  nation , répandue  dans  les  plaines 
de  la  vallée  du  Nil,  se  livra  à tous  les  arts  do- 
mestiques. Voilà  ce  que  nous  montrent  les  pein- 
tures des  grottes  qui  la  représentent  occu- 
pée de  l’agriculture,  de  la  pêche,  de  la  chasse, 
des  vendanges,  de  l’éducation  des  troupeaux, 
de  la  navigation  sur  le  Nil,  etc. 

Cette  diversité  d’origine  et  de  genre  de  vie 
jette  aussi  quelques  lumières  sur  cette  célèbre 
institution  que  les  Égyptiens  eurent  en  commun 
avec  les  Hindous , la  division  en  castes  ou  états 
héréditaires,  dont  on  compte  sept  en  Égypte: 
les  deux  premières  comme  plus  nobles , celles 
des  prêtres  et  des  guerriers,  puis  celles  des  ar- 
tisans et  des  pécheurs;  deux  castes  de  pasteurs, 
auxquelles  vint  encore  se  joindre  dans  la  pre- 
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mière  période  des  Pharaons,  celle  des  inter- 
prètes on  des  courtiers  (i). 

Quoique  l’origine  des  castes  chez  ces  peuples 
remonte  au-delà  des  époques  historiques,  il  est 
cependant  plus  que  probable  que  la  différence 
de  souche  et  du  genre  de  vie  en  'jetèrent  les 
bases,  et  que  les  diverses  castes  fournirent  dans 
le  principe  aussi  des  jieuplades  diverses  (a). 

La  politique  qui , lors  de  l’enfance  de  la  so- 
ciété civile,  considéra  cette  séparation  sévère 
des  arts  et  métiers  comme  le  moyen  le  plus  ef- 
ficace de  les  perfectionner,  contribua  sans  doute 
aussi  à développer  ces  castes.  Plus  tard  , des  cir- 


(1)  Hérodote,  II,  i6/i,  nomme  en  ce  passage  les  castes 
yévex,  suivant  son  habitude  d’appeler  ainsi  presque  toujours 
les  diverses  trilms  d’un  jieuple,  par  exemple  celle  des 
Mèdes  , I,  loi , et  celle  des  Perses  , I , laS.  Les  relations 
d’Hérodote  ont  sans  contredit  j>lus  de  poids  que  celles  de 
Diodore  (I,  p.  8*)  ) qui  ne  compte  <|ue  cinq  castes,  outre 
les  deux  plus  nobles,  celles  des  agriculteurs,  des  pasteurs 
et  des  artisans.  Voyez  en  outre  le  passage  d’Is.ÜE , XIX  , 
7 — 21,  où  le  prophète  énumère  les  diverses  classes  des 
Égyptiens  suivant  leurs  occupations  principales.  On  y re- 
connaît facilement  celles  des  agricidlenrs,  des  pasteurs,  des 
pécheurs  ou  marins  , des  artisans  et  des  prètre.s.  Quant  à 
celle  des  guerriers,  on  sent  pourquoi  il  n’en  lit  pas  mention. 

(2)  Meihers.  De  origine  castarum  apud Ægyptos  et  Indos, 
in  Commentât.  .Soviet,  scient.  Gotting.,  vol.  X , p.  184,  etc. 
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constances  imprévues  purent  donner,  et  donne-  | 

rent  en  effet  naissance  à de  nouvelles  castes  (i);  ^ 

mais  ce  qui  nous  intéresse  en  ce  moment,  ce  | 

n’est  que  la  cause  première  de  cette  institution.  f 

Cet  aperçu  général  nous  sera,  je  l’espère,  de 
quelque  secours  pour  nos  autres  recherches.  Ce-  j 

pendant  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  met-  i 

tons  le  pied  dans  des  régions  où  la  lumière  j 

de  l’histoire  s’éteint,  et  où  il  ne  règne  qu'une  1 

faible  lueur  : nous  nous  bornerons  à détacher  les 
masses,  car  celui  qui  oserait  expliquer  tous  les 
objets  en  détail  donnerait  des  fantômes  pour  la 
réalité. 


(i)  C’est  pourquoi  il  n’est  question  en  Égypte  de  la  caste 
des  interprètes  qu’apres  les  temps  de  Psaminétique. 
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J*armerai  des  Égyptiens  contre  des  Égyptiens^ 
la  ville  contre  la  ville,  l’empire  contre  l'empire. 

I&AÏK,  XIX,  a. 


Cette  recherche  comprend  nécessairement  ces 
deux  questions  : Quels  changements  politiques  le 
pays  et  la  nation  subirent-ils  jusqu’à  la  chute  du 
trône  des  Pharaons?  et  Quelles  furent  l’organisa- 
tion et  la  constitution  de  l’étal  durant  l’époque 
brillante  de  l’empire  d’Egypte? 

L’origine  des  états  remonte  ordinairement 
au  - delà  des  temps  historiques  ; combien  plus 
dans  un  pays  qui,  s’il  ne  fut  pas  le  premier, 
doit  cependant  être  regardé  comme  un  des 
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premiers  où  l’on  vit  se  former  des  états.  Nous 
ne  pouvons  donc  que  poursuivre  les  traces 
obscures  que  l'iiistoire  nous  a conservées  de  leur 
origine. 

.Selon  les  propres  traditions  des  Égyptiens, 
leur  pays  fut  habité  dans  le  principe  par  des 
tribus  sauvages  qui,  privées  d’agriculture  et  de 
toute  constitution  politique,  vécurent,  dans  des 
cabanes  de  jonc,  des  produits  de  la  terre  et  des 
poissons  que  le  fleuve  leur  fournissait  abondam- 
ment. Le  genre  de  vie  d’une  partie  des  habitants 
(les  pasteurs  et  les  pécheurs)  atteste  même,  à 
une  époque  plus  récente,  la  vérité  de  cette  ob- 
servation (i).  Cependant  l’histoire  de  la  civilisa- 
tion politique  des  Égyptiens  ne  dépend  pas  des 
traditions  de  ces  tribus,  mais,  comme  le  mon- 
trent les  monumènts  encore  existants  de  la  na- 
tion, d’une  autre  tribu,  étrangère  par  son  ori- 
gine et  sa  couleur  qui , étant  venue  s’établir  au 
milieu  de  ces  barbares  dans  la  partie  fertile  du 
pays,  surtout  dans  la  vallée  du  Nil,  éleva  des 
monuments  gigantesques,  fonda  des  villes  et  des 
états,  s’attacha  plus  ou  moins  les  aborigènes 
ou  les  mit  sous  sa  dépendance  , en  asseyant  sa 
domination  moins  sur  la  force  que  sur  une  in- 


(i)  Diodob*,  I,  p.  5î.  ISAÏK,  XIX,  8,  9,  lo. 
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telligence  et  une  civilisalioii  .supérieure  liée  à 
la  religion.  D’ailleurs  c’est  ce  que  les  Égyj)tiens 
reconnurent  eux-mêmes,  en  faisant  honneur  de 
leurs  connais-sances  à leurs  dieux  , et  particuliè- 
rement à Osiris,  Isis  et  Ammon  (i). 

Toutefois,  un  point  irrécusable  est  que  la  ci- 
vilisation générale,  et  par  conséquent  aussi 
politique,  se  répandit,  non  par  la  mer,  dans  le 
cœur  du  pays,  mais  plutôt  du  Sud  au  Nord.  Au 
dire  de  la  nation  elle-même,  la  Haute-Egypte  fut 
cidtivée  avant  l’Egypte  moyenne;  et  il -y  eut  un 
âge  où  le  nom  de  la  Thébaïde  fut  synonyme  avec 
celui  de  l’Égypte  cultivée  (2).  11  n’est  pas  moins 
certain  que  la  Basse-Égypte  fut  défrichée  la 
dernière  , puisqu’il  fallut  d’abord  recourir  à 
l’art  pour  enlever  le  sol  au  Nil.  Ce  fait  est 
d’une  grande  importance,  par  la  raison  seule 
qu’il  indique  un  progrès  successif  de  la  civilisa- 
tion eu  Égypte,  et  qu’il  réfute  une  erreur  long- 
temps accréditée  dans  l’histoire.  On  se  figurait 
autrefois  l’Égypte  comme  un  grand  empire  dès 
son  origine,  qui  aurait  existé  durant  un  long 
cours  de  siècles  sans  éprouver  de  changements, 
ou  du  moins  sans  subir  des  partages.  La  manière 


(1)  Diodork,  I , p.  55. 

(2)  IlÉBODOTE,  II,  l5. 
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dont  plusieui-s  auteurs  anciens,  du  reste  bien 
dignes  de  foi,  et  notamment  Hérodote,  parlent 
de  l’Égypte,  parut  justifier  cette  opinion;  et 
quoique  les  fragments  de  Manéthon  et  ceux  des 
écrivains  plus  modernes,  qui  puisèrent  à cette 
dernière  source,  en  donnant  des  listes  de  plu-, 
sieurs  rois  égyptiens,  dans  différents  états  (i), 


(i)  Pour  donner  un  aperçu  de  ces  sources , je  crois  devoir 
fUirc  les  observations  suivantes.  Durant  le  règne  des  Ptolé- 
mées, ces  |)rinces  encouragèrent  aussi,  avec  d’autres  sciences, 
l’étude  de  l’histoire  nationale.  Ptolèinèe  II fit  écrire  l’histoire 
d’Égypte  à l’aide  des  archives  de  la  caste  sacerdotale,  par  un 
de  ses  membres,  Manéthon.  En  admettant  que  ce  dernier  ait 
commis  des  erreurs,  il  ne  put  cependant  pas,  je  crois,  .\  une 
époque  oîi  les  lumières  avaient  fait  de  si  grands  progrès,  se 
permettre  des  falsilications  grossières,  commeon  l’en  a accusé. 
Son  ouvrage  fut  eiicoreauginentéparÉratosthène,  quiclassa  ^ 
la  liste  des  anciens  rois  de  'l’hèbea.  D’autres  Grecs  lirent  des 
essais  semblables;  mais  leurs  ouvrages,  ainsi  que  celui  de 
Manéthon,  sont  |>erdus  depuis  long-temps.  Cependant  Jo- 
sèphe,  dans  .son  écrit  contre  Apion  , en  a conservé  le  pre- 
mier quelques  fragments.  Les  auteurs  chrétiens,  en  cher- 
chant à fixer  la  chronologie  de  la  Bible,  les  mirent  à profit, 
mais  toujours  eu  suivant  leurs  hypothèses.  Au  troisième 
siècle  , Jules  l’Africain  s’en  servit  le  premier  dans  sou  Chro^ 
/2i’co/7,etau  quatrième,  Eusèbe  , qui  consulta  à son  tour 
son  devancier.  L’ouvrage  de  Jules  l’Africain  s’est  également 
perdu  ; de  l’original  grec  d’Eusèbe  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments;  mais  nous  possédons  une  traduction  latine  par 
Hieronyinus  , du  second  livre  ou  du  Canon.  Les  chruniijues 
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semblaient  la  contredire , on  aima  mieux  déclarer 
ces  fragments  apocryphes  que  de  renoncer  aux 
anciennes  idées  établies. 


de  ces  deux  écrivains  ayant  été  de  nouveau  étudiées  par  le 
moine  Georgius  Syncellus,  au  commencement  du  neuvième 
siècle,  la  chronique  de  ce  dernier  devint  la  source  princi- 
pale. 11  fut  encore  réservé  à nos  jours  <renrichir  nos  con- 
naissances sur  ce  sujet.  La  chronique  d’Eusèbe  fut  retrouvée 
en  entier  avec  le  premier  livre  , ou  l’Isagoge,  dans  une  tra- 
duction arménienne,  à Constantinople.  C’est  à Milan  qu'en 
parut  la  première  édition , mais  interpolée.  Bientôt  après 
un  savant  moine  nommé  Auchcr  publia  la  vraie  édition  , 
avec  une  version  littérale  en  latin , des  notes  critiques , 
et  une  préface  ([ui  donne  toutes  les  explications  nécessaires, 
sous  le  titre  : Eusehü  Pamphili  Chronicnn  bipnrtitum  , mine 
primum  ex  arrnenico  textu  in  latinuni  conversum  , adnoUt- 
tionibus  auctum  , græcis  Jrngmentis  exornutum  , opéra 
, P.  Joannis-Bnpltstœ  , A ncyrani  , monnchi  arment. 

Venetüs , 1818,  in-4°.  C’est  de  cette  édition  dont  je  me  sers. 
Nous  possédons  donc  les  relations  de  Manéthon , mais  de  la 
seconde  ou  troisième  main  , et  souvent  sans  doute  bien  dé- 
figurées pour  les  détails.  Marsham  ( Cnno/i  Chronicus,  Lon- 
' dini,  167a)  essaya  le  premier  de  composer  avec  ces  sources 
une  histoire  chronologique  des  différents  états  qui  fleurirent 
souvent  .4  la  même  époque  en  Égypte.  Cette  histoire  est 
écrite  avec  autant  de  sagacité  que  d’érudition.  D.ins  les 
dernier  temps,  Gattbreb  {^Histoire  universeile  synchronis- 
tique)  chercha  surtout  à mieux  classer  les  dynasties  de 
Manéthon  ; mais,  dans  cette  tâche,  il  resta  au-dessous  de 
ses  propres  désirs.  Tant  que  nous  aurons  aussi  peu  de  res- 
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Il  est  inutile,  aujourtriuii,  de  réfuter  ces 
idées.  Les  recherches  de  plusieurs  auteurs  mo- 
dernes ont  donné  beaucoup  de  poids  à l’opinion 
que  l'Egypte  comprenait  dans  le  commencement 
plusieurs  empires  ou  élats  contemporains,  mais 
qui , réunis  [>ar  la  suite,  finirent  parue  plus  former 
qu’un  seul  grand  corps  (i);  et  s’il  avait  encore  pu 
subsister  le  moindre  doute  à ce  sujet,  il  est  levé, 
maintenant  que  nous  possédons  la  chronique 
complète  d’Eusèbe , par  le  témoignage  de  cet 
auteur  lui-même,  qui  affirme  que  plusieurs  dy- 
nasties ont  dû  régner  à la  fois  en  Égypte  (2).  Il 
résulte  encore  d’un  passage  de  Josèphe,  que  Ma- 
néthon  avait  partagé  cette  opinion;  car,  selon 
lui , les  Hyksos  furent  chassés  par  le  roi  de 
Thèbes  et  les  autres  rois  d’Égypte  (3).  Mais  il  est  ici 


sources  ù notre  disposition,  il  l'uudra  renoncer  à l’espoir 
d’obtenir  une  chronologie  exacte  dans  scs  détails. 

(1)  Voyez  \’ Appendici'  IV  de  ce  volume  ( Inédit). 

(2)  Porro  si  qiiotjiie  valde.  auctus  temporum  numerus  rc- 
periutnr , tanien  et  illius  diligenler  rationem  scrutari  opor- 
teat  ; forte  enini  iisdem  tempnribus  multos  reges  Æg)'ptorurn 
siniul  Juisse  contigerit.  Siquidem  Thinitas  aiimt  et  Memphi- 
Uis , Saitasque  et  Æthiopes  régnasse , ac  intérim  alios  quo- 
que  ; et  sicut  mihi  videtur  alios  alibi , minime  autem  altcrum 
alteri  suecessisse  ; sed  alios  hic , aliosqae  illic  régnait  opor- 
tuisse.  Kusebii  Chronicon  , p.  aoi , 202. 

(3)  Meti  TaÙTa  oÈ  vwv  èx  tt)Ç  OïlSaiSoç,  xa\  TTjç  aAXï);  At- 
yu^Tou  paoiXsoiv  yevsoOai  (pifjd'iv  (6  MaveSwv)  iitovoiaTOdiv  tir'i 
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question  d’une  période  d’au  moins  dix-hiiil  siè- 
cles, durant  laquelle  l’Égypte  eut  presque  tou- 
jours, jusqu’à  sa  soumission  aux  Perses,  ses 
propres  rois  indigènes.  Que  de  changements 
n’ont  pu  s’opérer  dans  ce  laps  de  temps!  Que 
d’états  n’ont  pu  s’élever  et  tomber  dans  ce  long 
cours  de  siècles  sans  que  l’histoire  en  ait  seule- 
ment conservé  les  noms  ! Et  ne  faut-il  pas  croire 
qu’il  en  a été  aiirsi,  à moins  d’attribuer  à ces 
établissements  une  durée  qui  n’est  pas  le  sort 
ordinaire  des  choses  hinpaines  ? 

Les  dynasties  de  Manéthoii , il  est  vrai , ne 
contiennent  guère  plus  que  des  listes  de  rois  , 
mais  elles  sont  néanmoins  dé  la  plus  haute  im- 
portance pour  la  connaissance  des  antiquités 
égyptiennes,  parce  que  non-seulement  elles  con- 
duisent à des  notions  plus  justes,  mais  aii.ssi 
parce  qu’elles  citent  les  villes  où  régnaient  ces 
rois,  et  désignent  par  conséquent  les  lieux  où 
les  plus  anciens  états  de  l’Égypte  avaient  été 
fondés.  Chez  un  peuple  dont  le  caractère,  la 
constitution  et  la  civilisation  portèrent  aussi  loin 
l’empreinte  locale,  ce  sont  là  les  premières  iilées 


Totç  TTOiu.évaç.  Reges  ThebaUlot  et  riüqum  /Egypti  invasionnn 
feciisr.  dicil  Manelho  contra  pastores.  Joskph.,  aput!  Apion. , 
I.  , p.  lO.'iO. 
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fondamentales  sur  lesquelles  il  faut  asseoir  toute 
recherche  ultérieure.  Les  plus  anciens  états  de 
l’Égypte  se  trouvèrent  tous , au  rapport  una- 
nime de  Manéthon  et  d’autres  écrivains , dans  la 
vallée  du  Nil , des  deux  côtés  du  fleuve.  Les  em- 
pires cités  par  Manéthon  danslahaute  et  moyenne 
Égypte  sont,  à partir  de  la  limite  méridionale  de 
ce  pays  , l’état  d’Éléphantis , celui  de  Thèbes  ou 
Diospolis , celui  de  This , appelé  par  la  suite 
Abydus,  celui  d’Héracléopolis  et  celui  de  Mem- 
phis, près  de  l’endroit  où  le  Nil  se  divise.  Ce 
n’est  que  dans  la  dernière  partie  de  ses  dynasties 
quel’on  voit  aussi  paraître  des  états  dans  la  Basse- 
Égypte  ou  le  Delta,  savoir  : les  états  de  Tanis, 
de  Bubastus,  de  Mendès,  de  Sebennytus  et  de 
Sais. 

S’il  en  faut  croire  Manétbon,  aucun  de  ces 
empires  ne  semble  avoir  eu  une  longue  durée; 
les  listes  de  leurs  rois  sont  reprises  après  des 
interruptions.  Des  révolutions , dont  nous  igno- 
rons les  causes,  détruisent  et  renversent  des 
états  jusqu’à  ce  que  des  circonstances  plus  heu- 
reuses viennent  les  relever.  Toutefois,  ces  ré- 
volutions n’ont  pas  droit  de  nous  étonner,  si 
nous  songeons  que  la  vallée  fertile  et  étroite  du 
Nil , ainsi  que  le  Delta , où  se  trouvaient  ces  états, 
étaient  entourés  de  toutes  parts  de  peuples  bar- 
bares et  nomades,  dont  les  invasions  et  les 
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guerres  durent  occasioner  beaucoup  de  clian- 
geinents,  et  les  occasionèrent  en  effet  au  té- 
moignage de  l’histoire.  Il  n’entre  pas  dans  no- 
tre plan  de  dresser  la  liste,  de  ces  états  par 
ordre  chronologique.  Tout  ce  qu’on  a pu  dire 
avec  quelque  vraisemblance  sur  cette  matière  , 
est  depuis  long-temps  épuisé  (i).  Mais  ce  qui  res- 
sort de  toutes  les  observations , c’est  que  Thèbes 
et  Memphis  arrivèrent  au  plus  haut  degré  de 
puissance  et  eurent  le  plus  de  durée. 

Comment  ces  premiers  états  de  l’Egypte  ont- 
ils  été  fondés?  Quelles  sont  les  causes  de  leur 
origine  et  de  leur  développement? 

Mes  précédentes  recherches  renferment , à ce 
qu’il  me  semble,  en  grande  partie  les  éléments 
néce.ssaires  à la  solution  de  ces  questions.  Nous 
avons  reconnu  dans  toute  la  vallée  du  Nil  le 
même  culte  religieux , celui  d’Ainmon  et  des 
dieux  ses  parents  comme  se  rattachant  à leurs 
temples.  Nous  avons  trouvé  en  outre  un  grand 
négoce  répandu  depuis  l’Inde  jusqu’en  Afrique 
avec  certaines  villes  , à la  fois  sièges  principaux 
de  la  religion  et  du  commerce.  Les  exemples  de 
Méroé  et  d’Ammonium  nous  ont  montré  que  les 
' sanctuaires  érigés  en  ces  lieux  devinrent  en 
même  temps  comme  les  points  de  centre  de  ces 


(i)  Gattfbkr,  1.  c. , p.  3oi. 
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états,  où  naturellement  une  caste  sacerdotale  fut 
dominante.  Enfin , nous  avons  remarqué  qti’il 
fut  assez  commun  de  voir  la  religion  se  pro- 
pager et  le  commerce  s’étendre  au  loin  par  la 
fondation  de  nouveaux  sanctuaires. 

On  n’a  qu’à  jeter  un  Coup  d’œil  sur  l’ancienne 
Egypte  pour  se  convaincre  que  ces  observations 
s’appliquent  aussi  à ce  pays,  et  que  pour  beau- 
coup de  choses  on  y suivit  la  même  marche. 

L’éducation  du  peuple  n’y  dépendait-elle  pas 
également  d’une  caste  sacerdotale,  investie  du 
pouvoir?  Quels  que  soient  les  changements  ap- 
portés par  le  temps  dans  cet  ordre  de  choses , 
toutes  ses  traces  ont-elles  jamais  pu  s’effacer  ? 
L’Égypte  ne  se  présente-t-elle  pas  au  contraire, 
durant  .sa  plus  grande  splendeur , sous  la  forme 
d’un  empire  sacerdotal  accompli , où,  grâce  à des 
circonstances  favorables,  tous  les  germes  (qui 
auraient  été  étouffés  dans  un  sol  moins  heu- 
reux) avaient  porté  leurs  fruits? 

Mais  il  s’est  con,servé  dans  l’histoire  d’Egypte 
même  quelques  vestiges  qui  conduisent  à d’au- 
tres éclaircissements.  Thèhes,  aussi  bien  qu’eu 
général  les  états  de  la  Haute-Égypte,  sont  dési- 
gnés dans  ces  relations  des  prêtres  , sons  le  nom 
de  colonies  de  Méroé  en  Éthiopie’  (i);  cpiant  à 


(l)  DiODORK,  I , p.  175,  176. 
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Thèbes,  le  culte  de  Jupiter  Ammon,  dont  le 
temple  formait  le  point  central  de  l’état , en 
fournit  déjà  la  preuve  naturelle.  Eléphantis  doit 
son  origine,  selon  toute  apparence,  à la  naviga- 
tion du  Nil;  car  elle  était  située  à l’endroit  à 
partir  duquel  le  fleuve  reste  constamment  navi- 
gable, et  où  il  fallait  changer  de  mode  de  navi- 
gation , parce  qu’on  n’avait  plus  besoin  de  na- 
vires portatifs  (i). 

Memphis,  si  remarquable  par  sa  ceinture  de 
digues,  est  appelée  une  colonie  de  Thèbes  (2). 
Les  autres  villes  de  l’Egypte  attribuèrent  éga- 
lement, d’une  manière  plus  ou  moins  directe, 


(1)  L’objection  qu’une  aussi  petite  île  qu’Kléph.'intis  n’a- 
vait pu  former  d’état,  tombe  d’elle-mème , parce  qu’on 
ne  prétend  rien  dire  autre  cliose  sinon  qu’elle  avait  été,  par 
ses  sanctuaires,  le  point  central  dont  plufieurs  des  contrées 
voisines  pouvaient  bien  faire  partie.  Dans  les  renseigne- 
ments que  Jomaru  , Description,  chap.  III,  p.  18,  donne 
sur  Eléphantis,  il  produit  la  conjecture  que  le  nom  d’Élé- 
phantis  n’est  qu’une  traduction  de  Philæ  , parce  que  Fil  ou 
Phil  sijinifie  en  égyptien  éléphant,  et  par  consé<|uent  que 
ce  nom  aurait  bien  pu  désigner  en  général  les  petites  îles  du 
Nil  qui , réunies,  auraient  formé  un  état.  Sans  me  pronon- 
cer à cet  égard  , je  ne  puis  m’emiièeher  de  rappeler  <(iie 
tout  ce  qu'Hérodote  (II,  ï8)  rapporte  d’Éléphantis  .s’ap- 
plique nécessairement  à Philæ. 

(1)  ÜIODÜRK  , I , p.  6o. 
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leur  origine  à l’Éthiopie,  origine  fondée,  à ce 
qu’elles  prétendent,  sur  l’analogie  de  religion  et 
d’institutions  (i). 

Il  résulte  donc  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  la  même  tribu  qui  régna  en  Éthio- 
pie et  à Thèbes  commença  aussi  par  se  ré- 
pandre dans  la  Haute-Égypte  à l’aide  de  colo- 
nies ; ces  colonies  , en  prospérant , donnèrent 
naissance  à d’autres  établissements  de  ce  genre 
dans  la  vallée  du  Nil , qui , selon  la  coutume 
de  l’antiquité,  furent  d’abord  sans  doute  indé- 
pendants l’un  de  l’autre  , et  formèrent , de  cette 
manière,  autant  de  petits  états.  Si,  outre  la  pro- 
pagation de  leur  culte  d’Ammon  ou  des  dieux 
ses  parents  et  des  compagnons  de  temple  ( qui 
donnèrent  même  leurs  noms  à ces  colonies), 
l’extension  du  commerce  fut  la  principale  cause 
qui  attira  des  colons  de  Méroé  dans  les  régions 
du  désert,  la  fertilité  du  sol,  et  la  facilité  avec 
laquelle  ces  étrangers  se  soumirent  les  natu- 
rels du  pays,  durent  bientôt  faire  prospérer  et 
répandre  cette  colonisation  pacifique.  Les  avan- 
tages qu’offre  un  grand  fleuve  eu  servant  de 
débouchés  au  commerce,  sont  si  considérables 
que  c’est  une  chose  bien  commune  dans  l’his- 
toire universelle  de  voir  la  civilisation  répandue 


(i)  Diodorr  , I,  p.  i-ja. 
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eu  ces  contrées.  Les  rives  de  l’Euphrate  et  du 
Tigre,  de  l’Inde  et  du  Gange,  du  Kiang  et  du 
Hoangho , en  fournissent  autant  de  preuves  que 
celles  du  Nil. 

Non-seulement  cette  opinion  s’accorde  le  plus 
avec  la  nature  des  choses,  mais  elle  est  encore 
conBrmée  par  la  constitution  et  la  division  poli- 
tique de  l’Égypte. 

La  partie  fertile  de  ce  pays  était  divisée  en 
certains  nomes  ou  districts,  que  l’on  trouve  men- 
tionnés dans  beaucoup  d’occasions,  même  sous 
les  Ptolémées;  mais  cette  institution  date  des 
temps  des  Pharaons,  car  les  Égyptiens  eux- 
mêmes  rattribuèrent  à Sésostris  (i),  et  cette 
division  fut  conservée  aussi  bien  sous  les  Ptolé- 
mées que  sous  les  Romains. 

Nous  remarquons , en  examinant  un  peu  l’his- 
toire égyptienne,  que  cette  division  se  mainr 
tint  dans  son  ensemble,  lors  même  qu’elle  subit 
divers  changements  dans  les  détails.  11  est  à 
peine  deux  écrivains  qui  indiquent  le  même 
nombre  de  nomes , et  la  confusion  augmente 
lorsqu’on  compare  leurs  noms  entre  eux.  Dan- 
ville  en  a réuni  dans  sa  carte  cinquante-trois, 
et  cependant  il  ne  donne  pas  encore  tous  ceux 


(i)  Diodors,  I,  p.  64. 
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qu’Hérodote  a cités.  Strabon  en  compte  trente- 
six  (i),  nombre  que  n’admettent  pas  Pline  et 
d’autres  écrivains.  Ces  différences  n’ont  droit 
de  nous  surprendre  lorsque  nous  nous  rappe- 
lons les  changements  politiques  que  l’empire 
d’Egypte  a aussi  éprouvés  par  rapport  à son 
étendue. 

Je  laisse  à d’autres  historiens  le  soin  de  pour- 
suivre la  marche  de  ces  changements.  La  seule 
question  importante,  dans  ces  recherches,  est 
de  savoir  quelle  fut  la  cause  de  cette  division 
et  quelle  fut  sa  forme  primitive. 

Hérodote  est  encore  le  seul  écrivain  à qui  nous 
puissions  demander  quelques  renseignements. 
Lors  de  son  séjour  en  Égypte,  plusieurs  points 
de  détail  pouvaient  avoir  changé , mais  du  moins 
cette  division  n’était  pas  encore  descendue  au 
rang  d’une  simple  division  de  province  grecque 
ou  romaine.  H existait  sans  doute  des  traces  de 
ce  que  cette  division  avait  été  dans  le  principe, 
et  ces  traces  ne  purent  échapper  à un  observa- 
teur aussi  exact  qu’IIérodote. 

Une  observation  qui  se  présente  d’elle -même 
après  quelque  réflexion , et  qui  ouvre  un  champ 
à d’autres  conjectures , est  qu’il  y eut  un  certain 


(i)  Sthabox,  p.  n54i  Diodobb,  1.  c.j  Pukb,  Y,  9. 
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rapport  entre  celte  division  de  nomes  et  la  reli- 
gion ainsi  que  les  objets  du  culte  différents,  sui- 
vant les  localités.  Dans  ce  nome , est-il  dit , on 
adorait  telle  ou  telle  divinité,  on  regardait  cer- 
tains animaux  comme  sacrés  : il  n’en  était  pas  de 
même  datis  un  autre  nome.  Cette  observation 
conduit  à l’idée  que  dans  cette  institution  la  re- 
ligion et  la  politique  étaient  liées  d’une  manière 
intime  entre  elles.  Le  passage  suivant  d’Hérodote 
résout  entièrement  la  question  obscure  sur  l’o- 
rigine des  nomes,  que  Banville  regarde  cornme 
inexplicable  (i). 

« Ceux , dit-il , qui  ont  fondé  le  sanctuaire  de 
Jupiter-Thébain,  ou  qui  font  partie  du  nome  de 
Tbèbes,  s’abstiennent  des  brebis  et  tuent  des 
chèvres;  mais  ceux,  au  contraire,  qui  ont  élevé 
le  sanctuaire  de  Mendès,  ou  qui  appartiennent 
au  nome  de  Mendès,  s’abstiennent  tous  des  chè- 
vres et  tuent  des  brebis.  » 

Ce  témoignage  me  paraît  si  clair  et  si  précis, 
qu’il  ne  peut  plus  subsister  le  moindre  doute 
sur  l’origine  et  la  forme  primitive  des  nomes 
égyptiens.  Il  est  certain  que  les  nomes  dépen- 
daient, dans  le  principe,  des  temples;  chaque 
nouvelle  colonie  de  la  caste  sacerdotale,  avec 


(i)  Dakville  , Mémoires  sur  l’Égypte,  p.  3^. 
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son  territoire,  formait  un  nome  particulier^  qui 
se  distinguait  des  autres  par  son  culte,  façonné 
partout  suivant  les  relations  locales. 

Comme  ces  nomes  constituaient  dans  l’origine 
autant  d’étals  sacerdotaux  indépendants,  celte 
division  de  nomes  ne  put  devenir  générale  en 
Égypte  que  lorsque  les  divers  états  furent  réunis 
en  un  seul  grand' empire.  C’est  dans  ce  sens  que 
la  tradition  populaire  attribue  cette  institution  à 
Sésostris,  parce  qu’il  fut  le  seul  souverain  de 
toute  l’Égypte. 

Nous  arrivons  donc  par  une  autre  voie,  et 
historiquement  plus  certaine,  au  même  résultat 
que  nous  avaient  déjà  fait  obtenir  nos  précé- 
dentes recherches. 

Le  point  central  d’un  état  sacerdotal  fut  par 
conséquent  toujours  un  temple  autour  duquel 
s’éleva  une  ville. 

«Un  nome,  dit  un  père  de  l’église  égyptienne, 
est  une  cité  avec  son  territoire  circonvoisin  et  les 
endroits  quis’y  trouvent (»i). «Voilà  ce  que  prou- 
vent du  reste  les  noms  des  villes  d’Égypte. 
Plusieurs  exemples  nous  apprennent  qu’une 
telle  cité  avait  deux  noms,  un  sacerdotal,  em- 


(i)  Cykillus,  ad  Jes. , XIX,  ii.  No[a^  Sk  Xi'fvun  izapk 
tolf  Al^uirriai;  ixaoTT)  noXi;,  xal  a(  lupioixtèif  aù-c^;,  xaî  at  ûic’ 
aÙTTÎ  xûfxat. 
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primté  à sa  divinité  tutélaire  et  à son  temple, 
et  un  autre  profane,  que  des  causes  acciden- 
telles lui  avaient  fait  donner.  C’est  ainsi  que 
ïhèbes  porte  en  même  temps  le  nom  de  la 
ville  d’Ammon;  Memphis  celui  de  la  ville  de 
Phtha;  Héliopulis,  ville  de  Rhé  oud’Hélios  , celui 
d’On , etc.  ( i ).  Cependant  ces  doubles  noms 
n’étaient  affectés  qu’aux  capitales  des  nomes  qui 
contenaient  de.s  grands  temples  et  devenaient , 
de  cette  manière,  les  places  principales  des  états. 

On  ne  peut  guère  préciser,  comme  nous  l’a- 
vons fait  remarquer  plus  haut,  les  destinées,  l’ac- 
croissement et  la  décadence  de  tous  ces  petits 
états.  Mais  il  est  à présumer,  selon  l’ordre  na- 
turel des  choses,  que  l’élévation  des  uns  en- 
traîna la  chute  des  autres  , et  que  les  plus  puis- 
sants, comme  Thèbes  et  Memphis,  finirent  par 
obtenir  la  prépondérance  sur  les  plus  faibles. 
Il  en  fut  de  l’Egypte  comme  de  la  Phénicie, 
où  les  diverses  villes,  également  colonies  l’une 
de  l’autre,  formèrent  d’abord  autant  d’états, 
parmi  lesquels  Tyr  s’arrogea  enfin  la  supré- 
matie , et  maintint  même  les  autres  rois  sous 


(i)  Chaxpollios  , Précis,  \t.  ’i'i’j.  Les  «oms  grecs  des 
villes  furent  donc  les  versions  des  noms  sacerdotaux  après 
que  les  dieux  égyptiens  eurent  été  comparés  avec  ceux  de 
la  Grèce. 
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une  certaine  dépendance.  Cependant,  tout  bien 
examiné , ces  états  durent  toujours  rester  faibles  ; 
ce  qui  explique  aussi  la  longue  lutte  soutenue 
contre  les  tribus  nomades,  dont  l’accroissement 
amena  la  période  brillante  des  Pharaons. 

L’Égypte  était  en  grande  partie  entourée  de 
pays  habités  par  des  peuples  nomades  et  puis- 
sants. Outre  les  tribus  libyennes  et  éthiopiennes, 
elle  avait  pour  voisins  les  Arabes,  qu’attiraient 
les  gras  pâturages  de  la  Basse-Égypte.  A mesure 
que  la  culture  se  répandit  de  la  vallée  du  Nil  au 
Nord  , on  ne  put  éviter  d’en  venir  aux  mains  avec 
ces  peuples,  poussés  d’autant  plus  à la  guerre 
que  les  richesses  des  habitants  de  la  vallée  du 
Nil  s’accrurent.  La  nature  et  le  genre  de  vie  de 
ces  hordes,  qui  ne  fuient  que  pour  revenir  avec 
des  renforts,  indiquent  assez  que  les  guerres'avec 
elles  devaient  être  fréquentes  et  longues.  L’an- 
cienne histoire  d Égypte  , où  ces  nomades  sont 
compris  sous  le  nom  de  Hyksos  (i),  en  fait  sou- 
vent mention  jusque  dans  ses  fragments.  Il  en 
résulte  que  si  l’Égypte  fut  attaquée  de  diffé- 


(i)  Manélhon  traduit  le  nom  de  hykioi  par  rois  des  pas- 
teurs , hyk  signifiant , en  vieux  égyptien , le  roi , et  sos , des 
pasteurs  ; de  sorte  (pi’il  n'indique  pas  le  nom  du  peuple, 
mais  de  ses  souverains.  Selon  une  autre  interprétation, 
hyksos  signifierait  des  prisonniers.  Josei-h.  , p.  io38. 
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rents  côtés  et  par  différents  peuples  sauvages, 
les  Arabes,  qui  vinrent  de  l’Est , furent  les  plus 
redoutables  (i).  Ils  inondèrent  la  Basse-Egypte, 
pénétrèrent  dans  l’Egypte  moyenne,  où  ils  pri- 
rent Memphis,  détruisirent  les  villes  et  les  tem- 
ples, et  élevèrent,  à l’entrée  du  pays,  à Avaris, 
près  dePelusium,  un  grand  retranchement  en- 
touré de  murs,  pour  s’y  retirer  en  cas  de  dé- 
tresse. Ils  fondèrent  un  empire  qui  comprit  la 
plus  grande  partie  de  l’Égypte,  et  exista  long- 
temps sous  une  dynastie  de  rois  dont  Manéthon 
nous  a fait  connaître  presque  tous  les  noms  (2}. 
Les  vainqueurs  semblent,  comme  les  conqué- 


(1)  Nous  devons  les  renseignements  suivants  à Josepb. 
contra  Âpion.,  Op.  , p.  io3G  , etc.,  qui  nous  a conservé  de 
longs  extraits  de  Manéthon. 

(2)  Josèphe  nomme  six  de  ces  rois  qui  doivent  avoir 
rogné  cent  soixante  ans.  Il  évalue  à cinq  cent  onze  ans  la 
durée  de  la  duminalion  des  Ilyksos.  Cependant , si  cette  in- 
dication est  exacte , elle  ne  s’applique  pas  seulement  à la 
période  de  leur  domination  , mais  aussi  à celle  des  longues 
guerres  qui  la  précédèrent  ou  la  suivirent;  car  le  règne  des 
Hvksos  en  Égypte,  de  la  dix-septième  dynastie  de  Mané- 
thon , ne  dura, selon  cet  auteur,  que  cent  troisans.  Eusf.bius, 
C/iron.fp.  a 14.  C’est  dans  ce  temps  que  Manéthon  place  l’é- 
lévation de  Joseph  ; d’ailleurs , la  bonne  réception  faite  à sa 
famille,  qui  menait  une  vie  pastorale  , s’explique  eu  effet 
mieux  pendant  la  domination  d’une  dynastie  de  pasteurs. 
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rants  nomades  le  font  d’habitude  (i),  avoir 
adopté  plusieurs  usages  des  vaincus;  ils  s’établi- 
rent dans  l’Égypte  basse  et  moyenne , Memphis 
devint  le  principal  siège  de  leur  empire;  et  il 
n’est  donc  pas  étonnant  de  voir  leurs  rois  com- 
pris dans  les  listes  des  dynasties  égyptiennes.  A 
en  juger  par  les  vestiges  qui  se  sont  conservés 
dans  Hérodote  (2) , on  peut,  avec  quelque 


(1)  Comme,  par  exemple,  les  Mongols  et  les  Mantchous 
en  Cil  inc. 

(2)  Les  fondateurs  des  pyramides  furent  dépeints  par  les 

Égyptiens  eux-mémes  comme  oppresseurs  du  peuple  et  en- 
nemis de  la  ri'ligion.  Hérodote,  II,  Ils  n’aimaient 

pas  à en  parler,  et  ils  nommaient  les  pyramides  les  ouvrages 
du  pasteur  Philitis,  qui  aurait  fuit  paître  ses  troupeaux  en 
ces  lieux.  Lors  même  que  ce  récit  ne  serait  qu’une  tradition 
figurée  , comme  le  suppose  Zoëga  ( p.  389  , not.  8)  avec 
quelipie  raison,  et  qu’on  aurait  voulu  désigner  par  Philitis  le 
maître  des  enfers,  cela  n’affaiblit  cependant  pas  les  autres 
raisons  qui  militent  en  faveur  de  cette  opinion.  D’ailleurs , 
en  Kgypte  même,  il  y eut  plusieurs  données  sur  l’âge  et  les 
fondateurs  des  pyramides  ( Diodore  , I,  75),  preuve  certaine 
qu’elles  devaient  remonteràune  haute  antiquité.  Depuis  qu’on 
a fait  connaissance  avec  les  constructions  pyramidales  de 
Méroé , qui  semblent  être  en  petit  ce  que  sont  celles  de 
l’Égypte  en  grand,  on  sera  peul-étre  plus  porté  à admettre- 
la  conjecture  que  les  pyramides  égyptiennes  sont  l’ouvrage 
des  conquérants  éthiopiens  dont,  au  témoignage  d’Hérodote 
( II,  loo) ,'  dix-huit  auraient  régné  on  Égyjite  bien  avant 
l’époque  de  sa  splendeur  sous  les  Sésostrides.  Je  laisse  à d’au- 
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vraisemblance , les  regarder  comme  auteurs  des 
pyramides , monuments  propres  à l’Egypte 
moyenne,  et  qui,  par  leur  forme  colossale,  pa- 
raissent déceler  le  goût  d’un  peuple  barbare, 
mais  aidé,  dans  ses  travaux,  par  des  artistes 
mécaniciens  pris  parmi  les  vaincus. 

Cependant,  quoi  qu’il  en  soit, la  puissance  dé 
ces  conquérants  commença  à décliner,  probable- 
ment par  les  mêmes  causes  qui  se  firent  sentir 
dans  d’autres  empires  de  l'Orient;  les  Hyksos 
n’ayant  jamais  été  maîtres  absolus  de  la  Haule- 
Egyple  (puisque  du  moins  l’état  de  Thèbes  con- 
serva sous  leur  domination,  en  quelque  sorte,  son 
indépendance),  en  furent  enfin  expulsés.  Tout  le 
pays  recouvra  sa  liberté.  La  gloire  de  cette  ac- 
tion est  attribuée  à Thutmosis,  roi  de  Thèbes, 
qui  le  premier  s’éleva , avec  les  autres  rois  de 
l’Egypte  (i),  contre  les  Hyksos.  Repoussés,  après 


très  le  sointTapprécier  cette  conjecture,  ([ui  tlii  moins  ne 
pèche  pas  par  rinvraiseinblancc , et  je  me  borne  à ajouter 
que, suivant  le  passage  cité  ilc  Diodore,  une  autre  tradition, 
accréditée  chez  les  Égyptiens , fait  remonter  la  fondation 
des  pyramides  jusqu’aux  temps  d’un  roi  Amasis  ou  Ammo- 
sis  , dépeint  également  comme  tyran , mais  détrôné  par  un 
conquérant  éthiopien , nommé  Actisnne. 

(l)  C’est  là  l’expression  de  Manéthon  dans  Josèphe.  Qu’il 
y eût  encore  quelques  petits  états  en  Égypte  , durant  la  do- 
mination des  Hyksos , cela  n’a  rien  qui  puisse  nous  étonner , 
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une  longue  lutte,  jusque  dans  leur  retranche- 
ment à Avaris,  qu’on  ne  put  emporter  de  force, 
le  second  roi  après  Thutmosis  les  décida,  au 
moyen  d’un  traité,  d’évacuer  ce  retranchement 
ainsi  que  toute  l’Egypte. 

L’expulsion  des  Hyksos  de  l’Égypte  fut,  par  ses 
résultats,  un  des  plus  grands  événements  pour 
le  pays  (i).  En  lui  rendant  son  indépendance. 


car  les”  rainqneiirs  se  contentèrent  sans  doute,  comme  de 
coutume,  de  les  avoir  rendus  tributaires. 

(i)  Quoique  les  recherches  chronoloj'iques  soient  hors 
de  la  tâche  que  nous  nous  sommes  tracée,  la  clarté  exige 
cependant  de  déterminer  les  principales  époques,  autant 
que  cela  se  peut , dans  une  histoire  où  l’on  ne  compte  pas 
par  années , mais  par  siècles.  Nous  distinguons  quatre  pé- 
riodes. La  première  s’étend  depuis  l’an  aooo  jusqu’à  1800 
avant  J.-C. , où  la  vallée  du  Nil  et  la  Basse-Egypte  furent 
colonisées , où  s’élevèrent  plusieurs  petits  états  , et  où 
Thèbes  et  Memphis  acquirent  une  très- grande  impor- 
tance. Déjà  Abraham  trouva,  vers  l'an  2000  avant  Jj-C., 
un  empire  dans  la  Basse  Egypte;  et  deux  siècles  plus  tard, 
du  temps  de  Joseph,  l’état  dans  lequel  ce  jeune  pasteur 
parvint  à une  si  grande  autorité,  probablement  Memphis, 
était  déjà  si  puissant  qu’il  embrassait  l'Égypte  moyenne  et 
la  Basse-Égypte.  La  seconde,  depuis  ïboo  jusqu’à  1700 
avant  J.-C. , pendant  laquelle  les  Hyksos  subjuguèrent  l’É- 
gypte moyenne.  Cependant  les  états  indigènes , surtout 
celui  de  Thèbes,  sc  maintiennent  plus  ou  moins  comme 
états  tributaires.  Les  vainqueurs,  en  adoptant  les  moeurs  des 
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elle  prépara  la  réunion  de  toutes  ses  parties  sous 
un  seul  roi,  laquelle,  si  elle  n’eut  pas  lieu  de 
suite , s’opéra  cependant  au  bout  de  quelque 
temps.  C’est  de  là  que  date  la  période  brillante 
de  l’empire.  On  voit  par  les  fragments  des  an- 
nales égyptiennes  combien  les  victoires  de  cette 
époque  se  gravèrent  dans  la  mémoire  de  la  na- 
tion, sans  doute  jalouse  aussi  d’en  perpétuer  le 
souvenir  par  des  monuments  pour  ainsi  dire  in- 
destructibles. Voilà  ce  que  confirment  le  peu 
d’échantillons  que  nous  avons  conservés  des 
scènes  historiques  figurées  sur  les  murs  de  leurs 
temples.  Car  il  est  presque  certain  que  les  bas- 


vaincus,  perdent  insenstbleinent  leur  caractère  bcllii|neux. 
D.^ns  ce  temps  tombe  le  siècle  de  Moïse.  La  troisième  pé- 
riode, depuis  1700  à 700  avant  J.-C. , comprend  celle  de 
Sésostris  et  des  Sésostrides , maîtres  de  toute  l’Ejjypte  après 
l’expulsion  des  Hyksos.  C’est  la  [tériode  brillante  de  l’em- 
pire, où  la  plupart  des  grands  monuments  architectoniques 
sont  élevés.  Mais  vers  l’an  800,  l’Égvpte  se  démembra  en 
partie  par  les  conquêtes  des  rois  d’Éthio])ie  ou  de  Méroé, 
en  partie  par  des  troubles  intérieurs.  Cela  donna  naissance 
à une  dodécarehie  jusqu’.ù  ce  que  Psammétique  de  Sais  de- 
vint le  seul  souverain  de  l’Égypte.  La  quatrième  période  , 
depuis  700  jusqu’à  5i8 , ou  celle  de  la  dynastie  saïtique 
jusqu’à  la  soumission  aux  Perses.  La  chronologie  de  l’É- 
gypte dépend  en  grande  partie  du  soin  que  l’on  prend  de 
déterminer  la  période  de  Sésostris.  J’y  reviendrai  au  cha- 
pitre suivant. 
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reliefs  sur  l’un  des  grands  temples  à Thèbes, 
celui  de  Karnak,  sont  consacrés  à l’histoire  de 
ces  guerres , et  représentent  par  conséquent  tout 
le  cycle  de  faits,  depuis  le  moment  où  le  roi 
reçoit  les  armes  des  mains  de  la  divinité  pour 
marcher  contre  l’ennemi,  jusqu’à  l’instant  où  , 
victorieux,  il  les  rend  à la  divinité. 

Cette  opinion  se  fonde  sur  le  caractère  parti- 
culier du  peuple  vaincu , ainsi  que  sur  le  lieu  de  la 
scène  et  le  genre  de  combat.  Le  peuple  vaincu  a 
une  physionomie  propre,  entièrement  distincte  de 
celle  des  Égyptiens , de  longues  barbes  et  de  longs 
vêtements;  tout  en  général  désigne  que  ce  sont 
des  Arabes.  Mais  la  scène  du  combat  et  de  la 
retraite  en  offre  des  preuves  encore  plus  frap- 
pantes. Les  ennemis  battus,  et  en  déroute,  sont 
représentés  comme  une  tribu  dont  les  richesses 
consistaient  dans  des  troupeaux  de  bœufs  et  de 
chevaux  qui  prennent  la  fuite  avec  leurs  maîtres. 
.Le  lieu  de  la  scène  est  indiqué  par  une  fleur  de 
lotus  et  des  bosquets,  pour  montrer  que  ce  sont 
des  contrées  marécageuses.  Dans  le  fond  on 
aperçoit  une  longue  muraille  fortifiée,  ou  un 
retranchement,  qui,  joint  aux  autres  indices, 
rappelle  nécessairement  la  forteresse  Avaris,  que 
les  pasteurs  avaient  élevée  dans  cette  partie  de 
la  Basse-Égypte. 

Si  l’expulsion  des  Hyksos  devint  la  source  de 
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la  nouvelle  grandeur  de  l’Egypte,  nosprécédentes 
observations  ont  fait  voir  d’un  autre  côté  que  le 
caractère  national  et  les  principaux  traits  de 
la  constitution  changèrent  peu  par  ces  révo- 
lutions. Nous  savons  positivement  de  l’état  de 
Thèbes  qu’il  se  maintint  aussi  durant  la  dynastie 
étrangère;  et  il  en  fut  probablement  de  même  de 
quelques  autres  états,  tout  en  admettant  qu’ils 
aient  été  ternis  de  payer  un  tribut.  La  forme  de 
ces  états  n’avait  donc  pas  subi  d'altération;  le 
pouvoir  de  la  caste  sacerdotale  avait  été  ébranlé, 
mais  lion  renversé.  Si  les  sanctuaires  étaient  restés 
plus  d’un  siècle  fermés  (comme  les  prêtres  le  rap- 
portèrent à Hérodote),  ils  avaient  cependant  été 
rouverts.  Lors  de  l’expulsion  de  la  dynastie  étran- 
gère^  le  premier  coup  partit  de  la  Ilaute-Égypte, 
qui  rétablit  l’indépendance  de  l'empire  régénéré 
et  réuni  en  un  seul  corps  d’état.  L’Egypte  con- 
serva néanmoins  toujours,  même  durant  l’époque 
de  sa  plus  grande  splendeur,  son  caractère  dis- 
tinctif, celui  d’un  état  sacerdotal. 

La  période  brillante  de  l’Égypte  tombe  entre  le 
seizième  et  le  quinzième  siècle  avant  J. -G.;  dans 
un  temps  où  l’on  ne  connaît  encore  aucun  grand 
empire  en  Asie  ; où  la  Phénicie,  privée  de  la  ville 
de  Tyr,  ne  fut  pas  maîtresse  du  commerce  uni- 
versel ; où  les  Juifs,  sans  chef  depuis  la  mort  de 
Josué,  furent  faibles  et  sans  crédit;  et  où  les 
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traditions  obscures  des  Grecs  nous  peignent  leur 
nation  comme  dans  un  état  proche  de  la  barbarie. 
L’Egypte  fut  par  conséquent,  dans  le  monde  alors 
connu,  du  moins  jusqu’à  l’Indus,  l’empire  le  plus 
civilisé.  Il  se  passa  même  encore  plusieurs  siècles 
avant  qu’il  s’élevât  un  état  qui  eût  pu  lui  disputer 
le  rang  ou  lui  faire  craindre  quelque  danger.  Aussi, 
durant  une  longue  période  de  paix,  l’Egypte  put 
cultiver  les  arts  et  les  pousser  à ce  haut  degré  de 
perfection  dont  les  traditions  de  l’antiquité  et 
leurs  propres  monuments  font  foi.  Ce  n’est  que 
vers  l’an  800  avant  J.-C.,  à une  époque  où  le 
flambeau  de  l’histoire  commence  à jeter  plus  de 
- clarté,  qu’on  y découvre  des  traces  de  déca- 
dence; nous  pouvons  donc  soutenir,  avec  quel- 
que vraisemblance,  que  cette  heureuse  période 
dura  sept  à huit  siècles.  Nous  réservons  au  cha- 
pitre suivant  ce  qui  nous  en  reste  à dire. 

C’est  aussi  dans  les  temps  des  houleversements 
provoqués  par  l’expulsion  des  Hyksos,  que  la 
tradition  égyptienne  place  l’exportation  de  quel- 
ques colonies  étrangères,  telles  que  celle  de  Da- 
naüs  au  Péloponèse.  Les  récits  de  Diodore  mon- 
trent quel  prix  les  prêtres  égyptiens  attachaient 
à la  fondation  de  colonies  tant  au  dedans  qu’au 
dehors  de  leur  pays.  A les  entendre,  ils  en  avaient 
fondé  en  Grèce,  dans  la  Colchide,  à Babylone 
et  même  dans  l’Iude.  En  conduisant  des  colonies 
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dans  l’étranger,  ils  eurent  aussi  toujours  pour  but 
d’y  répandre  leur  civilisation.  Tout  le  mythe  de 
l’expédition  d’Osiris,  rapporté  par  Diodore  (i), 
n’est  rien  autre  chose  que  l’exposé  figuré  de  la 
propagation  des  lumières  et  de  la  religion  égyp- 
tiennes à l’aide  de  colonies.  Il  en  est  de  même  du 
mythe  d’Hercule  chez  les  Phéniciens.  C’est  là, 
dans  l’antiquité,  le  langage  symbolique  de  l’O- 
rient, que  personne  ne  regardera,  je  crois, 
comme  l’expression  fidèle  d’une  vérité  historique, 
mais  qui  prouvera  du  moins  que  les  Égyptiens 
étaient  bien  familiarisés  avec  les  idées  attachées 
aux  colonies  sacerdotales. 

La  période  fiorissante  des  Pharaons  fut  sans 
doute  aussi  celle  où  la  division  des  castes , cette 
grande  institution  politique,  reçut  son  dernier 
développement,  ce  qui  n’avait  pu  se  faire  tant 
que  l’Égypte  avait  été  divisée  en  pdusieurs  états. 

Il  est  certain  que  la  caste  sacerdotale  se  trouva 
répartie  dans  tous  les  états,  puisque  c’était  elle 
principalement  qui  les  éclairait  et  les  dominait; 
mais  il  n’est  pas  probable  que  toutes  les  autres 
castes  furent  répandues  jiartout  clans  la  même 
proportion.  Car  la  caste  des  guerriers  ne  devait 
guère  devenir  importante  dans  de  petits  états, 
lorsque , au  contraire , elle  existait  déjà  depuis 


(l)  Dtoooxi,  1,  p.  aa, 
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long-temps  daijs  des  royaumes  plus  grands.  Mais 
depuis  la  réunion  des  grands  et  des  petits  états 
en  un  seul  empire,  des  institutions  de  cette  es- 
pèce, une  fois  établies,  durent  se  développer 
d’elles-mémes.  Plus  cette  division  des  castes  for- 
mait en  quelque  sorte  la  base  de  la  constitution, 
plus  il  importe  de  jeter  quelques  regards  sur 
chacune  d’elles  en  particulier. 

Ce  qui  aggrave  surtout  les  difficultés  de  la  re- 
cherche consacrée  à la  caste  sacerdotale,  c’est 
que  l^s  écrivains  au  témoignage  desquels  nous 
en  appelons,  vécurent  à une  époque  où  cette 
caste  avait  nécessairement  déjà  subi  de  grands 
changements.  Chaque  révolution  dut  réagir  sur 
elle,  ou  la  frapper  du  moins  la  première,  comme 
le  fit  l’avénement  de  Psammétique  au  trône  par 
une  assistance  étrangère.  Si  cet  événement  ne 
détruisit  pas  entièrement  l’influence  politique  de 
cette  caste,  il  dut  cependant  la  diminuer  beau- 
coup. D’ailleurs  il  est  probable  que,  rnéme  sans 
secousses  violentes,  la  révolution  survenue  de- 
puis dans  la  politique  égyptienne  l’aurait  con- 
duite insensiblement  à l’état  où  nous  la  voyons 
du  temps  d’Hérodote,  c’est-à-dire  réduite  en 
quelque  sorte  à rhonneur  d'ètre  le  dépositaire 
des  archives  njationales.  Mais  ce  qui  contri- 
bua le  plus  à produire  ce  cbangement,  ce  fut 
l’asservissement  de  l’Égypte  aux  Perses,  en- 
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nemis  naturels  de  la  caste  régnante;  et  s’il  est 
une  chose  qui  doive  nous  surprendre,  c’est  que 
dans  ces  orages  continuels  elle  n’ait  pas  entière- 
ment succombé. 

Hérodote,  et  plus  encore  les  écrivains  auxquels 
Diodore  a puisé,  ne  virent  que  l’ombre  de  son 
ancienne  grandeur.  Cependant  il  en  restait  en- 
core des  traces  remarquables,  et  en  résumant 
ce  qu’elles  nous  disent,  nous  pouvons  juger  avec 
quelque  certitude  de  son  état  primitif. 

La  naissance  des  étals  égyptiens  prouve  déjà, 
à elle  seule,  que  les  branches  de  cette  tribu  sa- 
cerdotale durent  se  répandre  dans  tout  le  pays. 
Cette  caste  paraît  avoir  été  établie  dans  toutesles 
villes  de  l’Egypte , mais  elle  eut  toujours  ses 
principaux  sièges  à Memphis,  Thèbes,  Iléliopolis 
et  Sais,  où  se  trouvaient  les  plus  grands  temples 
dont  Hérodote  et  d’autres  écrivains  fout  si  sou- 
vent mention  ( i). 

Tout  prêtre  égyptien  devait  être  consacré  au 
culte  d’une  divinité,  c’est-à-dire,  appartenir  à 
un  temple.  Le  nombre  des  prêtres  voués  au  ser- 
vice d’une  divinité  n’était  jamais  fixe;  il  ne  pou- 
vait être  qu’éventuel , car  le  sacerdoce  se  trans- 
mettait par  héritage  dans  les  familles , qui  étaient 
tantôt  plus,  tantôt  moins  nombreuses.  La  caste 


(i)  HiaoDOTB,  II , 36 , 37 , Diodou,  I , p.  84. 
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sacerdotale  n’était  pas  seulement  héréditaire , 
mais  le  sacerdoce  de  chaque  divinité  l’était  aussi 
en  particulier.  Les  fils  des  prêtres  de  Vulcain  à 
Memphis  ne  pouvaient  entrer  dans  le  collège 
des  prêtres  d’Héliopolis,  ni  les  fils  de  ces  derniers 
être  admis  dans  le  collège  de  Memphis. 

Quelque  singulière  que  paraisse  cette  'orga- 
nisation , elle  est  cependant  naturelle.  Chaque 
temple  avait  de  grandes  propriétés.  Les  revenus 
de  ces  propriétés  étaient  tirés  par  les  prêtres 
dont  les  ancêtres  avaient  fondé  le  temple,  sou- 
mis les  tribus  voisines  et  défriché  les  terres. 
C’était  donc  un  droit  de  succession  naturel,  et 
d’autant  plus  inaliénable  qu’il  ne  se  rapportait 
pas  seulement  aux  revenus,  mais  aussi  au  terri- 
toire de  celte  colonie  sacerdotale.  11  y avait  eu  ou-  • 
tre  une  hiérarchie  bien  organisée  pour  les  prêtres 
de  chaque  temple.  A leur  tête  se  trouvait  un  pon- 
tife, dont  la  place  était  également  héréditaire;  les 
autres  étaient  classés  selon  leurs  occupations. 

Ün  sent  facilement  que  les  fonctions  des  pon- 
tifes durent  être  les  premières  et  les  plus  élevées 
dans  les  grandes  villes  de  l’Egypte.  En  quelque 
sorte  princes  héréditaires,  ils  étaient  placés  à 
côté  des  rois  et  jouissaient  presque  des  mêmes 
prérogatives.  Tant  que  Memphis  el  Thebes  furent 
indépendants,  il  y eut  à la  fois  des  rois  et  des 
pontifes.  Leur  titre  égyptien  PiromUy  qui  signi* 
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tip,  selon  l’interprétation  d’Hérodotp,  le  noble  et 
le  bm  (i)  , ne  s'applique  pas  au  ca- 

raplère  moral,  mais  à la  noblesse  de  l’origine  (2). 
Leurs  statues  étaient  placées  dans  les  temples. 
Partout  on  ils  figurent  dans  l’histoire,  ils  parais- 
sent comme  les  premiers  personnages  de  l’état, 
et  cela  même  déjà  du  temps  de  Moïse.  Pour  que 
Joseph  put  être  élevé  an  pouvoir,  il  fallut  d’a- 
bord qu’il  s’alliât  par  mariage  à la  caste  sacer- 
dotale : il  épousa  la  fille  du  pontife  d’On  ou 
d’Héliopolis  (3).  ^ 

L’organisation  des  prêtres  inférieurs  différa 
sans  doute  dans  les  différentes  villes,  selon  la 
nature  et  les  besoins  des  localités.  La  caste  sa- 
cerdotale ne  domina  pas  seulement  parce  qu’elle 
fut  investie  de  toutes  les  dignités  de  l’état,  mais 
bien  plutôt  parce  qu’elle  sut  se  maintenir  dans 
la  possession  exclusive  de  toutes  les  connais- 
sances scientifiques  propres  aux  localités,  et  en 
rapport  direct  avec  les  besoins  du  peuple.  On 
voit  par  conséquent  que  cette  caste,  loin  de  se 
livrer  entièrement,  ou  du  moins  de  préférence, 
aux  pratiques  religieuses  (comme  lâ  dénomina- 
tion de  caste  sacerdotale  le  ferait  croire),  s’occupa 


(1)  Hérodote,  II,  \l\i. 

(»)  Welier,  Thcognidis  Reliquw,  Introd. , p.  XXIV, 
(5)  Gew*se,XLI,  45. 
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aussi  de  la  juridiction , de  la  médecine,  de  l’as- 
tronomie, de  l’architecture,  en  un  mot  de  tout 
ce  qui  exigeait  des  notions  d’une  science  quel- 
conque. 

Toute  l’histoire  de  l’Egypte  nous  apprend  que 
chacune  des  grandes  villes  de  ce  pays  posséda, 
dans  le  principe,  un  temple  principal,  et  que 
celui-ci  le  demeura  toujours;  enfin  que  la  divinité 
adorée  dans  ce  temple  fut  toujours  la  divinité 
tutélaire  de  la  cité.  Les  prêtres  de  Memphis 
s’appellent,  suivant  les  dénoniinations  grecques, 
prêtres  de  Vulcain;  ceux  de  Thèbes,  prêtres  de 
Jupiter  le  Théhain;  ceux  de  Sais,  prêtres  de 
Minerve;  ceux  d’On,  prêtres  du  Soleil,  etc. 
Les  temples  étant  les  premiers  établissements 
des  diverses  familles  sacerdotales , c’est  auss* 
aux  temples  que  se  rattacha  la  domination  des 
états  naissants.  11  est,  je  crois,  inutile  de  rap- 
peler que  rien  n’empêchait  une  telle  famille 
de  prêtres,  lorsqu’elle  venait  à s’agrandir,  d’é- 
lever aussi , selon  les  circonstances  et  les  re- 
lations locales,  d’autres  temples  à d’autres  divi- 
nités. Cependant  le  nombre  des  divinités  aux- 
quelles on  éleva  des  temples  semble  avoir  été 
très-restreint.  H en  fut  tlu  moins  ainsi  dans  la 
Haute-Egypte,  où  il  n’est  jusqu’ici  question  que 
des  temples  d’Aramon,  d’Osiris,  d’Isis  et  de  Ty- 
phon. Dans  l’Egypte  basse  et  moyenne , ce  cercle 
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religieux  semble  s’ètre  étendu  par  la  suite,  mais 
il  resta  néanmoins  toujours  borné  à la  famille 
d’Ammon. 

11  nous  sera  actuellement  plus  facile  de  ré- 
pondre à une  autre  question  non  moins  im- 
portante , celle  qui  concerne  les  revenus  des 
prêtres  égyptiens.  On  les  a long-temps  regardés 
comme  une  classe  d’hommes  salariés  par  l’état; 
et  c’est  à cette  opinion  que  semblent  encore  tenir 
les  inémesécrivains  qui  se  sont  le  plus  élevés  au- 
dessus  des  idées  communes  répandues  sur  cette 
célèbre  caste. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des 
colonies  sacerdotales,  que  ces  prêtres  durent 
être  les  premiers  propriétaires  des  terres  renfer- 
mées dans  les  limites  de  leur  juridiction.  Nous 
ne  serons  pas  surpris,  par  conséquent,  de  les  voir 
dépeints  par  Hérodote  comme  les  principaux 
propriétaires  territoriaux;  privilège  que  ne  par- 
tageaient avec  eux,  au  rapport  de  Diodore,  que 
les  rois,  relativement  à leurs  domaines,  et  la 
caste  militaire  (toutefois  avec  certaines  restric- 
tions). Mais  ce  serait  pécher  contre  la  vraisem- 
blance et  contre  l’iiistoire  que  de  présenter  cette 
dernière  institution  comme  générale  et  constante 
pour  tons  les  états  de  l’Égypte.  C’est  contre  la 
vraisemblance,  parce  qu’on  ne  saurait  croire 
cpie  la  caste  sacerdotale  ait  pu  maintenir  dans 
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toute  sort  étendue  le  privilège  de  la  propriété 
territoriale,  lors  de  raccroissement  subit  d’urt 
état.  C’est  contre  l’histoiré,  parce  qu’on  trouve 
déjà,  du  temps  de  Joseph,  outre  la  caste  sacer- 
dotale et  le  roi,  des  propriétaires  territoriaux 
qui  donnèrent,  pendant  la  disette,  leurs  terres 
au  roi  en  échange  de  blé  (i). 

Mais  quels  que  soient  les  changements  opérés 
en  Égypte,  il  est  cependant  certain  qu’une 
grande  partie  des  terres,  peut-être  la  plus  grande 
et  la  plus  belle,  demeura  toujours  entre  les  mains 
des  prêtres.  Voilà  comme  les  choses  étaient  or- 
ganisées au  rapport  d’Hérodote  et  de  Diodore. 

De  chaque  temple  ou  de  chaque  Colonie  sa- 
cerdotale dépendaient  de  vastes  terres  qui  for- 
maient le  territoire  primitif,  et  par  conséquent 
la  propriété  commune  de  toute  la  famille.  Ces 
terres  étaient  affermées  contre  une  redevance 
modérée,  et  ces  revenus  constituaient  le  trésor  ^ 
commun  du  temple , dont  l’administration  était 
confiée  à des  trésoriers  particuliers,  pris  égale* 
ment  dans  le  sein  de  la  caste  sacerdotale  (2).  On 


(1)  Genèse  , XLVII , 18 — 26.  Passage  curieux  qui , à côté 
de  la  puissance  des  prêtres  , nous  donne  aussi  un  exemple 
de  lagraudissement  des  rois  dans  un  état  égyptien. 

{2)  C’est  dit  trésorier  du  collège  sacerdotal  de  Sàïs  dont 
Hérttdotê  (it , 28  ) fait  éX|)rêsséihèht  métitidti. 
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payait  sur  cet  argent  les  vivres  nécessaires  au* 
familles  sacerdotales  de  chaque  temple,  a On 
leur  prépare  tous  les  jours,  dit  Hérodote,  le 
nombre  de  mets  des  viandes  qu’il  leur  est  per- 
mis de  manger,  et  on  y joint  autant  de  vin,  de 
sorte  qu’ils  n’ont  besoin  de  rien  prendre  sur 
leur  fortune  privée  pour  subvenir  à leur  entre- 
tien. » 

On  concevrait,  lors  même qu’Hérodote ne  l’eût 
pas  dit  positivement,  que  tout  prêtre  ou  toute 
famille  de  prêtres  possédait , outre  ces  biens  pu- 
blics et  communs,  une  fortune  privée,  et  par 
conséquent  aussi  des  terres  à lui  seul.  Car  ces 
familles  u’étaient-elles  pas  les  plus  riches  et  les 
plus  distinguées  du  pays?  Les  prêtres  étaient 
dans  la  possession  exclusive  des  fonctions  de 
l’état,  et  se  livraient  en  outre  à quelques  autres 
occupations  très -lucratives.  Ils  formaient  en 
quelque  sorte  une  nobles.se  privilégiée. 

Ce  qui  caractérise  particulièrement  ces  prê- 
tres, c’est  une  extrême  propreté  sur  eux  et  dans 
leurs  vêtements.  H n’est  pas  douteux  que  la  na- 
ture du  sol  et  le  climat  n’aient  le  plus  influé  sur 
cette  disposition  ainsi  que  sur  toute  leur  diète; 
mais  ils  semblent  en  outre  avoir  reconnu  de 
bonne  heure  combien  la  propreté  extérieure 
contribuait  à la  civilisation  du  peuple.  Aussi  ne 
prêchaient-ils  pas  seulement  d’exemple,  mais 
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ils  inculquaient  profondément  ces  idées  dans 
l’esprit  de  leurs  sujets. 

« La  chose  à laquelle  les  Égyptiens  s’attachent 
le  plus,  dit  Hérodote,  c’est  de  porter  toujours 
des  habits  de  lin  proprement  blanchis.»  Ils  met- 
taient par-dessus  des  robes  de  laine;  les  prêtres 
seuls  ne  se  couvraient  que  de  lin  blanc (i)  et  por- 
taient des  souliers  de  byblus  (papyrus).  Ils  ra- 
saient avec  soin  leurs  cheveux  pour  se  garantirde 
la  vermine  , et  se  baignaient  deux  fois  par  jour. 
Trouve-t-on  un  autre  pays  où  la  classe  supé- 
rieure se  soit  distinguée' par  le  costume  d’une 
manière  plus  simple  et  plus  sensée? 

Les  écrivains  et  les  pères  de  l’église  des  pre- 
miers siècles  donnent  encore  une  foide  de  ren- 
seignements sur  les  prêtres  égyptiens,  et  qui 
concernent  en  grande  partie  l’organisation  iiité- 


(i)  Il  faut  sans  doute  entendre  par-là  aussi  du  coton,  eic. 
De  Schmidt,  De  Sncerdatihus  Ægypt.,  p.  26.  Ce  costume 
semble  également  indiquer  une  origine  méridionale.  Les 
scènes  sur  les  monuments  où  figurent  des  prêtres,  conlir- 
meht  du  reste  entièrement  ces  données.  Ils  y paraissent 
toujours  avec  des  vêtements  longs,  et  les  têtes  rasées  , s’ils 
n’ont  pas  une  coiffure  particulière.  Cette  coiffuie  marquait 
probablement  la  différence  de  rang,  mais  se  rapportait  sans 
doute  aussi  à la  religion.  Une  étude  approfondie  de  ces 
coiffures  donnerait  peut-être  la  meilleure  clef  de  plusieurs 
•cènes  figurées  des  antiquités  égyptiennes. 
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rieure  de  cette  caste  (1).  Ils  y sont  divisés  en 
prophètes,  pastophores,  néocores , etc.  En  effet, 
ces  divisions  sont  confirmées  par  les  sujets  re- 
présentés sur  les  monumenis  et  par  l’inscription 
de  Rosette.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  attribuer  un 
trop  grand  mérite  critique  à ces  renseignements, 
lorsqu’il  s’agit  de  la  constitution  de  l’ancienne 
caste  sacerdotale.  Celte  classe  d'hommes , jadis 
si  respectable  et  si  occupée  de  la  civilisation  du 
peuple , était  descendue  au  rang  de  charlatans 
qui , vivant  encore  des  revenus  de  leurs  biens  ec- 
clésiastiques, eurent  d’autant  plus  de  titres  que 
leur  puissance  déclina. 

Après  la  caste  sacerdotale  venait,  au  témoi- 
gnage des  anciens  auteurs  (2),  la  caste  militaire 
ou  les  tribus  des  anciens  guerriers  égyptiens  ; 
sujet  de  recherches  non  moins  important,  mais 
où  les  difficultés  semblent  encore  augmenter. 

Les  révolutions  politiques  do  l’Egypte,  et 
surtout  la  réunion  des  divers  états  en  un  seul 
empire,  durent  naturellement  exercer  une  in- 
fluence aussi  grande,  sinon  plus  grande  , sur 


(1)  Ce.s  données  ont  été  msscmblées  avec  le  plus  prand 
soin  par  Dt  Schmidt,  De  Sacrijîciis  et  Saccrdoùbtis  Ægyp- 
tiorum.  Voyez  encore  iCuito\,  Du  Obdùch , p,  5i3,  cto. 

(2)  UtitODOTE,  II,  i55,  i56j  Diooürk,  l.  c, 
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l’organisation  intérieure  de  cette  caste  <|ue  suf 
celle  de  la  première.  La  question  qui  se  présente 
d’abord  est  de  savoir  si, dans  le  principe,  chaque 
état,  ou  bien  plusieurs  d’entre  eux,  eurent  une 
caste  militaire,  et  par  quelles  phases  celle* ci 
passa. 

Nos  notions  à ce  sujet  ne  s’étendent  guère  au- 
delà  des  temps  plus  modernes.  Je  commencerai 
par  peindre  ces  guerriers , .d’après  Hérodote  et 
Diodore,  aussi  exactement  que  possible,  et  j’a- 
jouterai ensuite  ce  que  je  croirai  pouvoir  donner 
comme  les  conjectures  les  plus  vraisemblables. 

Selon  Hérodote,  les  guerriers  égyptiens  for- 
maient, ainsi  que  la  caste  sacerdotale,  une  des 
principales  tribus  du  peuple.  Ils  se  subdivisaient 
en  Hermotybiens  et  Calasiriens,  et  occupaient 
certains  nomes  ou  districts  qu’Hérodote  cite  par 
leurs  noms.  Les  Hermotybiens,  lors  de  leur  plus 
grande  puissance,  se  composaient  de  160,000 
hommes,  les  Calasiriens  de  25o,ooo.  Ils  ne  pou- 
vaient exercer  de  métiers  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres; la  guerre  les  occupait  exclusivement,  et 
cette  destination  passait  de  père  en  fils. 

Leur  solde  coivsistait  en  biens-fonds;  car  ils 
étaient,  avec  le  roi  et  les  prêtres,  propriétaires 
territoriaux.  Chacun  d’eux  avait  douze  acres  de 
terre,  l’acre  évalué  à Cent  aunés  égyptiennes 
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de  GÎrconférelice  (1).  Tous  les  ans  mille  hommes, 
tant  des  Culasiriens  que  des  Hermotybiens,  fai- 
saient le  service  auprès  du  roi,  et  ceux-ci  rece- 
vaient encore  par  jour,  outre  leur  solde,  une 
ration  fixe  de  viande,  de  pain  et  de  vin.  On  leur 
donnait,  ajoute  Diodore,  des  terres,  pour  les 
engager  à se  multiplier  par  des  mariages, et  pour 
les  intéresser  à la  défense  du  pays. 

Les  guerriers  égyptiens  étaient,  selon  Hé- 
rodote, des  tribus  indigènes  établies  dans  cer- 
tains endroits  fixes,  et  en  possession  d'une  por- 
tion du  territoire  public.  C’est  là  évidemment 
l’idée  qu’il  faut  se  former  en  général  de  cette 
caste. 

L’histoire  ne  nous  dit  pas  jusqu’à  quel  point 
les  Galasiriens  et  les  Hermotybiens  différaient 
entre  eux , et  quels  étaient  leurs  rapports  vis-à- 
vis  lés  uns  des  autres.  La  solution  de  cette  ques- 
tion est  abandonnée  aux  conjectures.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  vraisemblable,  c’est  que  c’étaient  dans 
le  principe  des  tribus  différentes,  puisque  cha- 
cune d’elles  demeurait  dans  un  district  particulier 
de  l’Égypte. 


(1)  L’aune  d’Égypte  comprend,  selon  Danville  , Mé- 
lAbit^É  iür  tÈgÿptt,  p.  1^,  vingt -uA  ponces  èl  dérAi  de 
Paris. 
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Hérodote  désigne  expres-sément  les  nomes 
qn’habitaient  cesgnerriers.  Nous  voyons  par  ses 
relations  que  presque  toute  la  puissance  mili- 
taire des  Egyptiens  se  trouvait  concentrée  dans 
la  Basse-Egypte  ; dans  l’intérieur  du  Delta,  quatre 
nomes  et  demi  étaient  occupés  par  des  Hermo- 
tybiens,  et  douze  autres  par  les  Calasiriens.  Il 
n’y  en  avait  au  contraire  qu’un  seul  de  chacun 
d’eux  dans  toute  l’Egypte  haute  et  moyenne  , 
savoir  les  districts  de  Chemnis  et  de  Thèbes. 

L’histoire  d’Egypte  explique  très- facilement 
ce  singulier  phénomène.  Depuis  les  temps  de 
Psamméticjue , ce  pays  avait  eu  presque  tou- 
jours à redouter  des  attaques  de  la  part  des 
hordes  barbares  de  l’Asie,  et  avait  aussi  été  quel- 
quefois partie  assaillante.  Il  se  peut  donc  que  la 
colonisation  des  tribus  guerrières  soit  l’ouvrage 
des  derniers  souverains  de  l’Égypte  ; mais  il  se 
peut  encore  qu’elle  ait  été  provoquée  par  les 
guerres  avec  les  pasteurs. 

Mais  si  l’on  aime  mieux  se  figurer  ces  tribus 
comme  originairement  indigènes  dans  les  nomes 
où  elles  vivaient  du  temps  d’Hérodote,  cette  opi- 
nion ne  manque  pas  non  plus  de  vraisemblance. 
C’est  dans  le  siècle  de  Moïse  que  la  caste  mili- 
taire paraît  pour  la  première  fois  dans  la  Basse- 
Égypte.  La  promptitude  avec  laquelle  le  Pharaon 
régnant,  probablement  un  roi  de  Meniphis,  put 
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rassembler  son  armée  pour  poursuivre  les  Israé- 
lites émigrants,  montre  suffisamment  que  les 
guerriers  égyptiens  devaient  avoir  alors  leurs 
quartiers  militaires  dans  les  endroits  où  les  place 
Hérodote. 

Quant  à l’organisation  intérieure  de  cette 
caste,  ses  chefs  et  sa  tactique  militaire,  nous 
n’en  savons  pas  grand’chose.  Nous  y reviendrons 
au  chapitre  suivant.  H est  certain  cju’elle  a sidii 
des  changements  notahles  à la  suite  des  nom- 
breux canaux  établis  en  Egypte  (i).  Auparavant 
(comme,  par  exemple,  encore  du  temps  deMoïse), 
la  puissance  militaire  des  Egyptiens  se  compo- 
sait en  grande  partie  de  cavalerie  et  de  chariots 
de  guerre  (2);  mais  le  pays  ayant  été  partout 
coupé  de  canaux  , il  devint  naturellement  im- 
possible de  s’en  servir. 

On  concevra,  sans  que  nous  le  disions,  que 
les  guerriers  ne  furent  pas  les  seuls  habitants 
des  districts  qu’ils  occiq^aient.  Je  regarde  en 
outre  comme  erronée  rojiinion  cpii  leur  refuse 
toute  autre  occupation  cjue  celle  de  la  guerre. 
Les  métiers  d’artisans  leur  étaient  interdits, 
parce  que  ces  travaux  passaient  pour  avilis- 


(1)  Hérodote  , II , loS  ; Diodore,  I,  p.  67. 

(2)  Exüd. , XIV  , 9. 
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sants  ; mais  rien  pe  prouve  que  l’agriculture , 
c’est-à-dire  la  culture  de  leurs  propres  terres-, 
leur  ait  été  défendue.  Il  est  vrai  qu’au  rapport 
de  Diüdore  (i),  celles-ci,  ainsi  que  les  biens 
des  prêtres  et  des  rois,  étaient  ordinairement  af- 
fermées. 

Ils  étaient  aussi  obligés  de  faire  le  service  dans 
l’intérieur  du  pays  au  dehors  de  leurs  établis- 
sements. Ils  fournissaient  des  garnisons  pour  les 
places  frontières,  comme  à Syène.  Ces  garnisons 
étaient  changées  de  temps  à autre.  Ils  formaient 
en  outre , au  dire  d’Hérodote,  la  garde  du  roi  (a). 
La  négligence  qu’on  mit  à relever  les  postes  des 
villes  fut  cause  de  la  migration  des  guerriers  en 
Éthiopie  (3). 

Selon  l’opinion  d’un  auteur  moderne  (4),  il 
n’y  aurait  plus  eu  de  caste  militaire  en  Égypte 
depuis  les  temps  de  Psammétique , car  toute  la 
caste  aurait  alors  émigré  ; mais  cette  opinion  ne 
s’appuyant  sur  aucune  preuve , se  réfute  faci- 
lement. Hérodote  parle  des  guerriers  comme 
d’une  caste  encore  existante  lorS  de  son  séjour 
en  Égypte , quoiqu’il  convienne  qu’elle  n’était 


(i)  Diodoke,  I , p.  85. 

(a)  Hérodote  , II,  i68. 

(3)  Ibid.,  II,  3o.- 

(4)  Os  Pauw  , Recherchet  sur  les  égyptiens,  II,  p.  33i. 
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plus  aussi  nqmbreuse  qu’autrefçis;  de  plus, 
qlle  est  citée  e^cpressément  dans  les  guerres  des 
Pharaons  pestérieiirs  (1). 

J-.a  caste  sacerdotale  et  la  caste  guerrière 
étaient,  au  témoignage  unanime  des  écrivains, 
les  deux  premières;  quant  aux  autres,  Hérodote 
ne  les  a pas  rangées  par  qrdre  de  préséance  ; 
nous  ignorons  même  s’il  en  existait  ; cependant 
les  pasteurs  étaient  certainement  placés  sur  la 
dernière  échelle. 

Or,  comme  il  est  indifférent  de  les  classer  d’une 
manière  ou  d’une  autre,  nous  commencerons  par 
la  caste  des  citoyens  exerçant  des  métiers  ( c’est 
ainsi  que  je  traduis  avec  plusieurs  lexicographes 
l’expression  grecque  d’Hérodote,  x(i7rr,Xoi) , une 
des  plus  nombreuses,  qui  comprend  à la  fois 
les  artisans,  les  artistes,  les  marchands  et  les 
merciers.  Hérodote  lui-même,  dans  un  autre 
passage  (a),  semble  l’expliquer  de  la  même  ma- 
nière. Il  ressort  de  la  nature  des  choses,  que 
cette  caste  ne  put  florir  qu’avec  un  développe- 
ment marqué  de  civilisation. 


(1)  Hérodote,  II,  169.  Zoëga  ( p.  570)  aussi  regarde 
comme  vraisemblable  que  le  nombre  des  émigrants  a été 
exagéré;  cependant,  à en  juger  par  les  villes  fondées  en  ce 
pays,  U e dû  être  considérable, 

(a)  fbid.,  U,  p.  141. 
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Une  question  bien  obscure  est  de  savoir  si  ces 
métiers  étaient  à leur  tour  héréditaires,  et  si  par 
conséquent  cette  caste  so  composait  d’une  foule 
de  subdivisions;  ou  bien  s’il  était  loisible  à cha- 
cun d’exercer  un  art  ou  un  métier  quelconque? 
Si  je  m’étais  déclaré  autrefois  pour  cette  der- 
nière opinion,  plusieurs  raisons  me  semblent 
aujourd’hui  confirmer  la  première.  On  ne  saurait 
guère  expliquer  autrement  les  renseignements 
Iburnis  par  Diodore  , qu’il  les  ait  tirés  de  ses  pro- 
pres observations  ou  qu’il  les  ait  puisés  dans  des 
relations  antérieures.  Il  dit  d’une  manière  posi- 
tive que  les  fils  étaient  obligés  de  prendre  le 
métier  du  père,  et  ne  pouvaient  en  exercer  plus 
d’un  (i).  11  faut  donc  snpposeV  que  la  caste  des 
xotTTï;Xoi  était  subdivisée  en  plusieurs  autres  castes, 
comme  cela  se  voit  dans  l’Inde,  et  que  chacune 
de  ces  dernières  exerçait  .son  métier.  Voilà  ce 
que  semblent  aussi  attester  les  documents  trou- 
vés et  publiés  depuis  peu  dans  la  Ilaute-Égypte, 
où  la  corporation  des  mégissiers  figure  comme 
une  subdivision  de  la  grande  caste  (o.).  Les  Lgy- 
tiens  attribuèrent  à cette  institution  le  haut  degré 


(1)  Diodore,  I,  p.  86;  Platos  , Oji.  IX,  p.  294,  ed. 
Bij.ont. 

(2)  Boekh.  Interprétation  d’un  document  égyptien  sur  du 
papyrus.  Berlin,  1821 , p.  26. 
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de  perfection  que  les  arts  et  métiers  avaient  at- 
teint chez  eux;  nous  n’examinerons  pas  si  c’est 
avec  raison  ou  à tort. 

La  différence  la  plus  importante  entre  la  di- 
vision des  castes  d’Hérodote  et  de  Diodore  est 
que  ce  dernier  écrivain  admet  une  caste  parti- 
culière d’agriculteurs  qu’Hérodote  ne  connaît 
pas.  Celui-ci  les  comprend -il  parmi  les  xâ7n))voi? 
Cette  question  est  très-difficile  à résoudre  et  se 
rattache  à celle  de  la  propriété  territoriale  en 
Egypte.  Selon  Diodore,  tonte  la  propriété  terri- 
toriale était  entre  les  mains  des  rois,  des  prêtres 
et  des  guerriers  (i).  Suivant  Hérodote,  Sésostris 
doit  avoir  donné  à tous  les  Egyptiens  un  nombre 
égal  de  terres  en  échange  d’un  cens  annuel  (2). 
Mais  l’id  ée  de  propriété  territoriale  commence 
déjà  à être  bien  incertaine.  Il  y en  a une  pleine 
et  entière,  et  il  y en  a une  autre  re.slreinte 
telle  que  l’offre  le  système  féodal.  Dans  l’Orient, 
le  roi  est  communément  regardé  comme  le  seul 
propriétaire  du  pays.  Dans  l'état  où  vécut  Joseph, 
le  roi  le  devint  par  ses  institutions.  Jusque-là 
les  possesseurs  des  terres  en  paraissent  les  vrais 
propriétaires  (3). 


(i)  Diodore,  I,  p.  84. 

(a)  Hérodote,  II,  109. 

(3)  Geméss,  XLVII,  i8-i-26. 

VI.  10 
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Si,  à une  époque  plus  récente,  Sésostris  ac- 
corde des  terres  à tous  les  Egyptiens  suivaut 
une  mesure  fixe  , c’est  qu’il  se  considère  comme 
propriétaire  unique  du  pays.  Il  est  certain  qu’il 
put  donner  beaucoup  de  terres,  puisqu’il  chassa 
entièrement  les  Hyksos,  qui  se  les  étaient  appro- 
priées. On  sent  aisément  que  c’est  à ces  faits  qu’il 
faut  restreindre  les  renseignements  communi-  ' 
qués  à Hérodote  par  les  prêtres.  On  conçoit 
également  que  Sésostris  laissa  ou  rendit  aux 
temples  et  aux  prêtres  leurs  propriétés. 

Quant  àDiodore,  qui  prétend  que  toutes  les 
terres  avaient  été  divisées  entre  le  roi , les  prê- 
tres et  les  guerriers,  il  semblerait  qu’il  ne  faut 
pas  prendre  cette  assertion  à la  lettre,  à eu  ju- 
ger pal"  les  contrats  d’achat  dernièrement  dé- 
couverts (remontant  à la  vérité  aux  temps  des 
Ptolémées),  et  selon  lesquels  les  villes  auraient 
eu  aussi  leurs  démarcations  (i).  Ce  que  l’on  peut 


(i)  Boek«,  I.  c. , p.  87  ; Saiht-Mabtii»  , Notice  sur  quel- 
ques manuscrits  grecs  apportés  d'Égypte,  dans  le  Journal  des 
Stmants,  iSaa,  septembre.  Une  donuéc  remarquable  sur  la 
propriété  territoriale  en  Égypte  s’est  conservée  dans  Stobée 
{ Eclo^. , Phys.  e\.Eth.,ïl,  L,  p.  33a  de  mon  édition) 
d’iiprns  Aiistntn.  « £liez  les  Jigypliens,  y est-il  dit,  les  terres 
des  particuliers  (xiSv  ISuoToiv)  étaient  réparties  de  manière  que 
chacun  en  avait  une  partie  dans  le  voisinage  de  la  ville , et 
l'autre  au  dehors.  > Il  en  résulte  par  conséquent  que  chaque 
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dire  avec  certitude  à ce  sujet , c’est  que  si  toutes 
les  terres  n’appartenaient  pas  aux  rois,  aux  tem- 
ples, aux  prêtres,  et  à la  caste  militaire,  ils  en 
avaient  cependant  la  plus  grande  et  la  meilleure 
partie. 

Il  est  en  outre  avéré  que  ces  terres  étaient 
cultivées  par  des  fermiers;  mais  pous ignorons  si 
ces  derniers  étaient  héréditaires  ou  temporaires. 
Leur  position  avait  sans  doute  quelque  analogie 
avec  celle  des  fellahs  qui  n’ont  pas  non  plus  une 
propriété  territoriale  entière  (i).  Ces  fermiers 
constituaient  les  agriculteurs  égyptiens  dont  Hé- 
rodote nous  retrace  la  vie,  et  à laquelle  je  re- 
viendrai plus  tard.  Mais  il  y avait  sans  doute 
aussi  un  grand  nombre  d’artisans  qui  étaient 
à la  fois  cultivateurs  ; et  ceux-ci  ne  pouvaient 
pas  en  général  former  une  caste  particulière, 
puisque,  d’après  le  principe  dominant  de  la 
caste socerdotale, l’agriculture  devait  être,  autant 


ville  avait  ses  marches  ou  démarcations  réparties  entre  les 
citoyens  d’après  la  rèjjle  indiquée  ci-dessus.  Voy.  Aristote, 
Volit. , VII , 10.  Il  est  seulement  incertain  si  ce  passage  se 
rapporte  aux  Égyptiens  mentionnés  plus  haut  ; mais  cepeu- 
«laat  c'est  u-èR-probafale , à en  juger  piM*  l’enseiabie. 

(i)  Reyhier  , Mémoires  sur  l'Egypte  , t.  IV,  p.  a4  , et 
Économie  poütiqur  et  rurale  des  Égyptientet-dee-Gartha'^ 
ginois,  p,  97. 

to, 
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que  possible,  commune  à tous  les  citoyens.  Ils 
appartenaient  par  conséquent  à la  caste  des 
hommes  exerçant  des  arts  et  des  métiers. 

La  caste  des  marins  a embarrassé  quelques 
écrivains , parce  qu’il  est  généralement  connu 
que  l’Égypte  n’eut  pas  de  navigation  avant  le 
temps  de  Psammétiqne;  car  on  ne  peut  guère- 
s’arrêter  aux  renseignements  donnés  sur  la  flotte 
de  Sésostris,  lorsqu’il  s’agit  d’une  division  de 
peuple  fixe  et  invariable. 

Mais  ces  doutes  ne  sont  fondés  que  sur  l’igno- 
rance; car  si  VÉgypte  manquait,  dans  la  haute 
antiquité,  d’une  navigation  maritime,  elle  avait 
une  navigation  fluviale  d’autant  plus  considé- 
rable. Nous  aurons  occasion  de  parler  de  son 
étendue  et  de  son  importance  lorsque  nous 
traiterons  du  commerce  intérieur  de  l’Égypte. 
La  caste  de  mariniers  ne  se  composait  donc  pas 
de  marins , mais  de  navigateurs  du  Nil.  Héro- 
dote n’entre  pas  dans  d’autres  détails  sur  les 
tribus  qui  en  faisaient  partie;  c’étaient  appa- 
remment les  peuplades  qui,  bien  avant  la  nais- 
sance des  états  égyptiens,  étaient  venues  s’éta- 
blir sur  les  Lords  du  Nil,  et  se  nourrissaient  de 
poissons  (i).  Le  nombre  infini  de  bâtiments  et 


(i)  Diopo&E , I,  p.  Sa. 
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de  vaisseaux  dont  le  Nil  était  pour  ainsi  dire 
couvert  depuis  Syène  jusqu’à  son  embouchure(i  ) 
(à  certaines  fêtes  presque  toute  l’Esiypte  voguait 
sur  le  Nil  ) , peuvent  nous  donner  une  idée  du 
nombre  de  ces  mariniers.  Amasis  faisant  trans- 
porter d’ÉIépliantis  à Sais  le  temple -rocher  de 
Minerve,  composé  d’une  seule  pierre  longue 
de  vingt  et  une  coudées  , haute  de  quatorze 
et  large  de  huit,  deux  mille  mariniers  furent 
chargés  de  ce  transport  qui,  selon  Hérodote,  exi- 
gea trois  années  de  temps  (a);  tatjdis  qu’on  exé- 
cutait ce  trajet  sur  un  bâtiment  ordinaire  dans 
l’espace  de  douze  jours.  On  voit  facilement  que 
cette  caste  devait  son  existence  aux  besoins  lo- 
caux. Lors  des  inondations  périodiques,  la  navi- 
gation est  le  seul  moyen  de  communication  (3); 
et  même,  le  reste  du  temps,  les  canaux  servaient 
à faciliter  les  rapports  avec  l’intérieur  du  pays. 

La  caste  des  interprètes  (lp|xr,v£î?)  est  remar- 
quable par  plus  d’une  raison.  Elle  ne  s’éleva  que 
sous  le  règne  de  Psammétique , et  elle  est  la  seule 
dont  nous  connaissions  exactement  l’origine  his- 
torique. Psammétique  voulant  gréciser  la  nation, 
fit  élever  un  nombre  considérable  d’enfants  égyp- 


(1)  Hérodote,  II,  96. 
(a)  Ibid.,  Il,  175. 

(3)  Ibid.  , II , 97. 
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tiens  par  des  Grecs,  et  les  fit  instruire  dans  la 
langue  et  les  usages  grecs.  Leürs  descendants 
formèrent,  suivant  Hérodote,  la  caste  des  inter- 
prètes (i). 

Ce  qu’il  y a de  surprenant  dans  ce  fait  s’ex- 
plique aisément  lorsqu’on  connaît  la  haine  vouée 
au  novateur  par  la  nation , et  surtout  par  les 
castes  supérieures , dont  l’une  émigra  en  grande 
partie.  Il  faut  considérer  ces  enfants  élevés  à la 
grecque  comme  repoussés  du  sein  de  la  nation. 
Comme  on  ne  voulut  plus  les  ranger  dans  une 
caste  indigène,  il  ne  leur  resta  d’autre  expédient 
que  de  former  une  caste  particulière  qui  prit 
son  nom  des  occupations  auxquelles  ils  se  li- 
vraient habituellement. 

L’Égypte  fut  depuis  ces  temps  comme  inondée 
de  Grecs,  non-seulement  de  voyageurs  cui’ieux, 
mais  aussi  de  marchands  établis  à Naucratis  et  en 
d’autres  endroits  (2).  Une  classe  d’hommes  con- 
naissant les  deux  langues , et  en  état  de  soigner 
les  affaires  des  Grecs,  ou  de  servir  réellement 
d’interprètes  aux  étrangers,  fut  indispensable  et 
dut  devenir  très-nombreuse.  Ce  furent  là  ces  in- 
terprètes, probablement  en  grande  partie  des 


(i)  Hékodotb,  II,  i54. 
(a)  Ibid.,  II,  178,  179. 
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courtiers  et  même  des  marchands  ; rtiais  utie  fois 
exclus  par  la  nation , ils  ne  pouvaient  pluS  ren- 
trer dans  aucune  des  autres  castes. 

II  nous  reste  à parler  des  pasteurs , qlii  ne  for- 
maient qu'une  caste  selon  Diodore,  tandis  quHé- 
rodote  en  admet  deux,  mais  que  l’on  peut  re- 
garder comme  des  subdivisions.  De  cette  manière, 
Hérodote  et  Diodore  s’accorderaient  mieux,  sur- 
tout si  l’on  veut  se  figurer  la  classe  des  agricul- 
teurs et  des  artistes  de  ce  dernier  auteur,  comme 
n’en  formant  qu’une  avec  celle  des  xamilot  d’Héro- 
dote. On  pourra  toujours  reprocher  à Diodore 
d’avoir  entièrement  passé  sous  silence  les  castes 
des  mariniers  et  des  interprètes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  prenons  Hèrotlote 
pour  guide.  Mais  malheureusement  ses  données 
sur  ces  castes  sont  très-courtes  et  peu  satisfai- 
santes. A peine  fait -11  mention  de  la  plus  nom- 
breuse , celle  des  patres  ou  des  bouviers,  et  ses 
renseignements  sur  l’autre  aussi  ne  sont  rien 
moins  que  complets. 

Les  habitants  des  montagnes  et  des  riiarais 
durent  nécessairement,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit  en  différentes oècasions,  rester  nomades,  car 
leur  pays  ne  permettait  pas  la  culture  du  blé.  En 
outre,  une  partie  des  tribus  établies  dans  des 
demeures  fixes  fit  de  l’éducation  du  bétail  son 
occupation  principale , 'sinon  exclusive.  G«s  tribus 
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habitaient  la  lisière  de  la  vallée  du  Nil,  vers 
l’Est,  au  pied  des  montagnes  Arabiques,  où  se 
trouvent  les  meilleurs  herbages.  Voici  le  tableau 
qu’un  voyageur  moderne  nous  fait  de  ces  con- 
trées et  de  leurs  habitants , et  que  j’aime  d’au- 
tant plus  à communiquer  à mes  lecteurs , qu’il 
s’applique  sans  doute  aussi  à des  temps  plus 
reculés  : 

« Depuis  les  rives  du  Nil,  dit-il  (i),  jusqu’aux 
montagnes  qui  bordent  les  plaines  fertiles  de  l’E* 
gypte,  ou  ne  rencontre  pendant  plusieurs  jour- 
nées que  des  prairies  verdoyantes.  Ces  plaines 
sont  partout  couvertes  de  grands  bourgs  et  vil- 
lages, dont  la  plupart  sont  ornés  d’édifices  pu- 
blics, et  dont  plusieurs  ont  deux  à trois  mille 
habitants. 

« Outre  ces  habitants  de  rÉgy[>te  établis  dans 
des  demeures  fixes,  on  trouve  encore,  dans  les 
plaines  contiguës  au  désert,  des  tribus  errantes 
qui  habitent  sous  des  tentes,  et  qui  changent 
de  séjour  selon  les  saisons  et  le  besoin  de  .pâ- 
turages. Il  y en  a qui  vivent  dans  les  monta- 
gnes éloignées  des  villages  et  des  villes  , mais 
ayant  soin  de  choisir  des  endroits  où  elles  peuvent 
avoir  facilement  de  l’eau  ; d’autres  dressent  leurs 


(i)  Maillet,  p.  54- 
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tentes  dans  le  voisinage  de  contrées  habitées, 
où,  en  échange  d’un  petit  tribut,  on  leur  ac- 
corde la  permission  de  faire  paître  leurs  trou- 
peaux. ün  leur  donne  même  quelques  terres  à 
cultiver,  seulement  pour  rester  en  bonne  intel- 
ligence avec  elles  ; car  il  ne  leur  faut  en  effet 
qu’une  journée  de  marche  pour  être  dans  le 
désert,  et  pour  se  mettre  à l’abri  de  toute  ven- 
geance. Habituées  à la  frugalité,  elles  peuvent, 
avec  leur  connaissance  des  sources,  y vivre 
facilement  quelques  mois.  11  n’y  a pas  de  plus 
beau  spectacle  que  de  voir,  aux  mois  de  novem- 
bre, de  décembre  et  de  janvier,  ces  vastes  prai- 
ries ( où  l’herbe  vient  presque  à la  hauteur  de 
l’homme  et  est  si  épaisse  qu’un  bœuf  couché 
peut  y paître  toute  la  journée  sans  se  lever), 
couvertes  de  villages,  de  tentes  et  de  troupeaux. 
C’est  vers  cette  époque  que  les  nomades  vien- 
nent de  deux  et  trois  cents  lieues  avec  leurs  cha- 
meaux et  leurs  chevaux,  pour  les  faire  brouter 
dans  ces  gras  pâturages  ; ils  paient  en  échange 
un  faible  tribut  en  laine,  ou  bien  donnent 
quelques  brebis  ou  de  jeunes  chameaux.  Quel- 
que temps  après,  ils  retournent  dans  le  désert, 
et  se  portent  vers  d’autres  contrées  par  des  che- 
mins qui  leur  sont  connus.  » 

Cette  différence  entre  les  pasteurs  nomades 
elles  paysans  égyptiens  établis  dans  des  villages. 


Digitized  by  Google 


lS4  iôTPTIENS. 

et  livrés  à l’éducation  des  troupeaux  et  à l’agri- 
culture , fut  la  même  dans  l’antiquité.  Selon 
Hérodote (i),  ces  derniers  étaient  un  peuple  fort 
et  sain  qui  observait  un  genre  de  vie  prescrit 
par  les  prêtées.  Ils  se  nourrissaient  de  la  chair 
des  animaux  qu’ils  ne  regardaient  pas  comme 
sacrés,  de  poissons,  de  pain  fait  avec  du  soil 
et  de  la  bière  d’orge.  Quant  aux  pasteurs  no- 
mades, Hérodote  n’en  parle  qu’en  passant  (j); 
maisDiüdore  assure  que  de  son  temps  ils  avaient 
encore  conservé  leur  ancien  genre  de  vie  (3). 

La  ca.ste  des  pâtres  comprenait  naturellement 
les  tribus  domiciliées  des  Égyptiens  qui  faisaient 
de  l’éducation  du  bétail  leur  principale  occupa- 
tion. Il  serait  difficile  d’affirmer  que  les  pas- 
teurs nomades  aient  été  admis  dans  cette  caste; 
d’ailleurs  ils  n’appartenaieut  pas  à la  nation 
égyptienne,  puisqu’ils  étaient  d’une  origine  arabe 
ou  libyenne.  L’immense  pays  de  montagnes  qu’ils 
habitaient  n’était  que  rarement  et  peut-être  ja- 
mais soumis  en  entier  aux  Pharaons  ; car,  comme 
nous  l’avons  dit  ailleurs  , la  domination  sur  des 
tribus  nomades  restera  toujours  incertaine  et 
chancelante. 


(1)  Hérodote,  II,  77. 

(2)  Ibid.,  II,  ia8. 

(3)  Diodors,  1,  p.  5a. 
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Ort  hë  ^ouVait  guère,  d’aptès  leur  gettre  de 
vie,  les  regarder  àutrement  que  comme  des 
e'nhemis  naturels,  qu’il  fallait  supporter  parce 
qu’on  ne  savait  cohnnekit  s’en  débarrasser.  Cela 
explique  la  haine  et  lé  tnépris  qu’on  leur  porta 
dé  tout  temps,  ét  que  la  caste  sacerdotale  eut 
toiljoürs  soin  d’éhtrétettir.  Il  est  déjà  dit  dans 
le  sièclé  de  Moïse  (i)  : « hes  Égyptiens  ont  tous 
les  pâtres  en  horreur,»  et  Hérodote  nous  retrace 
plusieurs  exemples  de  ce  même  mépris  (2); 
niais  rien  ne  prouvé  que  ce  mépris  se  soit  étendu 
sur  les  paysans  égyptiens  établis  en  des  demeu- 
res fixes  et  occupés  de  l’éducation  des  trou- 
peaux. LesÉétes  à cornes  ne  passaient  nullement 
pour  impures  en  Égypte;  les  vaches  étaient  con- 
sacrées àïsis,  et  les  bœufs  étaient  généralement 
eihployés  à la  nourriture  et  à des  sacrifices.  H 
n’est  donc  pas  vraisemblable  que  le  soin  donné 
à ces  animaux  ait  pu  souiller.  Ce  n’était  pas  tant 
l’édiication  du  bétail,  du  reste  aussi  indispen- 
sable que  l’agriculture , que  plutôt  la  vie  nomade 
qiii  devait  être  contraire  aux  vues  et  à la  po- 
litique de  la  caste  dominante. 

La  caste  des  pâtres  semble  avoir  compris  en 
outre  les  tribus  répandues  dans  les  contrées  ma- 


(i)  Gknèse,  XLVI  , 34. 
(3)  Hékodotb  , II,  laS. 
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récageuses  du  Delta,  dont  le  séjour,  au  rapport 
de  Strabon  (i),  leur  aurait  déjà  été  particulière- 
ment assigné  par  les  anciens  Pharaons.  Ces 
tribus  avaient  bien  , selon  Hérodote^  adopté  les 
mœurs  égyptiennes  (a);  mais  toujours  restées  à 
moitié  barbares  , elles  se  livrèrent  même  impuné- 
ment à des  brigandages,  parce  qu’on  ne  put  guère 
les  atteindre  dans  leurs  taillis  de  joncs  dont  elles 
construisaient  en  même  temps  leurs  cabanes  (3). 
Voilà  comme  nous  les  peint  aussi  Héliodore  (/|). 

La  caste  des  porchers,  au  contraire,  qu’IIéro- 
dote  distingue  expressément  de  celle  des  bou- 
viers, était  méprisée  et  regardée  comme  impure. 
Elle  se  composait,  selon  lui,  d’une  tribu  indi- 
gène (5)  à laquelle  tout  mélange  avec  d’autres 
tribus,  et  même  l’accès  du  temple,  étaient  inter- 
dits. Le  porc  était , aux  yeux  de  l’Égyptien , un 
animal  aussi  immonde  qu’il  l’était  aux  yeux 
des  Juifs;  superstitiou  sans  doute  fondée  sur  des 
causes  locales  que  nous  ne  connaissons  pas  ou  que 
du  moins  nous  ne  pouvons  pas  préciser  avec  certi- 
tude. Cependant,  d’après  un  ancien  usage,  on 


(i)  Strabon,  p.  ii/|2. 

(a)  Hérodote  , II  , 92. 

(3)  Diodorf.  , I,  52. 

(4)  Héliodore,  Ælhiop.  ,1,5. 

(5)  Hérodote,  II,  kl- 


Digilized  by  Google 


SECT.  III,  CHAP.  II.  i57 

sacrifiait , lors  d’une  certaine  fête,  dans  chaque 
maison,  un  porc  à Osiris  (i_).  Les  Egyptiens 
avaient  en  outre  l’habitude  de  conduire,  lors 
des  semences,  un  troupeau  de  porcs  dans  le  champ 
amolli  par  le  Nil,  pour  enfoncer  les  grains  dans 
la  terre  (a).  Elle  devenait  donc  indispensable  à 
l’Égypte, cette  tribu  qui,  du  reste,  semble  avoir 
été  mépuisée  dans  ce  pays  autant  que  l’était  dans 
l’Inde  la  caste  des  parias. 

Telles  furent  les  différentes  castes  des  Egyp- 
tiens. On  a souvent  reproché  à cette  classifica- 
tion d’entraver  les  progrès  du  peuple  chez  qui 
elle  est  en  vigueur,  et  de  lui  ôter  les  moyens  de 
s’élever  au-dessus  d’un  certain  degré.  Ce  n’est 
pas  là  un  reproche  bien  grave  à faire  aux  auteurs 
de  cette  institution;  car  il  ne  faut  pas  oublier 
qu’elle  devait  le  jour  à une  politique  et  à une 
civilisation  naissantes.  Mais  il  me  semble  que 
celui-là  seul  peut  développer  d’une  manière  im- 
partiale les  avantages  et  les  désavantages  attachés 
à cette  institution , qui  en  a observé  les  résultats 
chez  un  peuple  encore  existant,  comme,  par 
exemple,  chez  les  Hindous.  Si,  d’un  coté,  les 
connaissances  scientifiques  étant  la  propriété 
exclusive  d’une  seule  caste,  les  lumières  auront 


(i)  Hérodote  , II , /,8. 
(a)  Ibid,,  II,  14. 
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ici  plus  fie  peine  à se  répandre  pgrmi  les  «passes 
que  partout  ailleurs;  d’un  autre  côté,  cette  pro- 
pagation des  lumières  devant  toujours  demeurer 
plus  ou  moins  restreinte , la  caste  investie  de 
ces  connaissances  en  conservera  religieusement 
les  traditions , comme  le  montrent  les  Brah- 
manes et  les  Perses.  Mais  il  est  une  chose  qui 
me  semble  plus  difficile  à résoudre,  c’est  de 
savoir  si  cette  classification  héréffitaire  des  états 
est  réellement  profitable  aux  arts  mécaniques 
et  aux^  autres  branches  d’industrie,  comme  le 
prétendaient  les  anciens  Egyptiens , au  témoi- 
gnage de  Diodore  (i).  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
constant  que  les  arts  et  métiers  ont  été  portés 
en  Égypte  à un  si  haut  degré  de  perfection  que 
peu  de  peuples  de  l’antiquité,  et  peut-être  aucun, 
n’ont  pu  l’atteindre.  Ils  nous  en  ont  conservé 
eux-mêmes  les  preuves  dans  les  peintures  de  leurs 
tombeaux,  où  l’on  vojt  représentés  tous  leurs 
ustensiles  domestiques , leurs  lits  de  repos  et 
leurs  sièges,  leurs  vases,  leurs  armpires  ainsique 
leursinstrumenlsdemusique,  etc.  (2),  L’élégance 
des  formes  égyptiennes  approche  ici  de  celle  des 
formes  grecques.  On  découvre  dans  plusieurs  une 
grande  habileté  d’exéçution  jointe  à un  luxe  ex- 


(i)  Diodore  , 1 , 86. 
Dei^on,  tab,  i35, 
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traordinaire  ; on  reconnaît  même,  à ce  que  nous 
assure  Denon  (i),  des  bois  de  l’Inde  dans  les  siè- 
ges et  autres  meubles.  Combien  de  raisons  n’a-t-on 
pas  aussi  d’être  circonspect  dans  le  jugement  des 
résultats  d’une  institution  que  nous  ne  connais- 
sons que  d’une  manière  aussi  imparfaite. 

Le  résultat  le  plus  important  fut  sans  contredit 
la  restriction  du  pouvoir  royal  par  la  caste  sacer- 
dotale. Les  rapports  entre  le  roi  et  les  prêtres, 
la  part  que  ces  derniers  avaient  an  gouvernement, 
et  la  manière  dont  ils  y participaient,  forment  la 
base  de  la  constitution  égyptienne,  et  demandent 
avant  tout  un  examen  plus  approfondi. 

Il  est  clair  que  les  rois  en  Egypte  n’étaient 
pas  ordinairement  choisis  dans  la  caste  sacerdo- 
tale (2),  de  même  que  les  rajahs  de  l’Inde  ne 
sont  pas  pris  dans  la  caste  des  brahmanes. 

Les  familles  royales,  dans  lesquelles  le  gouver- 
nement semble  avoir  été  héréditaire,  faisaient 
d’ahor(j,  apparemment,  partie  de  la  caste  mi- 
litaire; car  quoi  de  plus  naturel  que  de  choi- 
sir dans  cette  caste  le  chef  de  l’armée,  chargé 
de  la  défense  du  pays?  Mais  que  le  com- 


(1)  Denoç,  II,  276. 

(2)  Le  prêtre  de  Phtha , Sethos , qui  s’empara  du  tropei 
fut  regardé  comme  usurpateur. 
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mandement  des  troupes  fût  confié  au  roi,  voilà 
ce  qui  résulte  des  renseignements  donnés  par 
^ tous  les  écrivains,  et  des  scènes  figurées  sur 
les  monuments  publics.  Cela  prouve  déjà  que 
le  pouvoir  des  rois,  lors  même  qu’il  était  fixé 
par  l’usage  et  la  loi,  ne  pouvait  être  toujours 
le  même.  Un  conquérant  heureux,  un  souverain 
actif  sera,  de  fait,  plus  puissant  qu’un  prince 
indolent,  quand  même  il  ne  changerait  rien  à la 
forme  de  la  constitution.  Mais  cet  accroissement 
ou  décroissement  de  puissance  était  seul  soumis 
à des  changements,  tandis  que  le  pouvoir  de  la 
caste  sacerdotale  reposait  sur  des  impressions 
trop  profondément  enracinées  pour  être  effa- 
cées, et  même  sur  des  be.soins  trop  réels  pour 
être  oubliés.  ’ 

Les  prêtres  étaient  en  possession  de  toutes  les 
connaissances  scientifiques , parce  qu’ils  avaient 
entre  leurs  mains  tous  les  écrits  et  livres  sacrés 
qui  les  renfermaient  ; ils  formaient  par  conséquent 
la  partie  la  plus  instruite  et  la  plus  éclairée  de 
la  nation.  Envisagés  sous  ce  point  de  vue,  la  do- 
mination leur  appartenait  de  droit;  car  il  est 
juste  que  le  plus  intelligent  commande  au  plus 
ignorant,  et  que  la  raison  l’emporte  sur  la  force. 

Tout  en  admettant  qu’une  portion  de  leurs 
connaissances  se  soit  composée  d’erreurs  et  de 
superstitions,  on  n’en  déduira  cependant  pas 
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qu’il  en  fût  de  même  de  toute  leur  science, 
parce  qu’il  est  impossible  que  l’instruction  entière 
d’un  peuple  soit  basée  sur  l’erreur.  Cela  l’est  •* 
d’autant  plus  chez  un  peuple  où  l’on  voit  en 
toute  chose  l’origine  et  l’empreinte  locale.  Pour 
peu  qu’on  connaisse  l’Orient,  on  ne  sera  point 
en  peine  de  considérer  la  question  sous  son 
véritable  jour. 

En  Egypte,  de  même  que  dans  tout  l’Orient, 
la  religion  est  le  centre  de  toute  culture  scienti- 
fique. (^est  à la  religion  qnq  se  rattache  la  phi- 
losophie; c’est  la  religion  qui  sanctionne  les  lois, 
la  juridiction;  elle  est  en  rapport  intime  avec 
l’astronomie  et  les  mathématiques,  et  donne  nais- 
sance Ji  la  médecine.  Ces  connaissances,  comme 
d’autres  branches  du  savoir’  souflrent  l’applica- 
tion la  plus  directe  à la  vie  pratique,  soit  dans 
les  affaires  publiques,  soit  dans  les  affaires  pri- 
vées; les  hommes  qui  avaient  ces  connaissances, 
et  qui  ne  se  livraient  rien  moins  qu’à  de  simples 
spéculations,  ne  devaient-ils  pas  savoir  se  rendre 
indi.spensables  aux  autres,  et  gagner  sur  eux  une 
influence  sans  bornes? 

La  religion  consistait,  ici  comme  ailleurs,  dans 
le  culte  de  certaines  divinités  qui,  à l'exception 
d’Üsiriset  d’isis,  étaient  seulement  locales  (i),  et 


(i)  HÉnoDOTE , II, 

VI.  Il 


Digilized  by  Google 


|6a  ÉGYPTIENS, 

qu’on  adorait  dans  les  principaux  temples  des 
villes  et  des  districts.  Cependant  on  ne  saurait 
« méconnaître  dans  cette  variété  de  détails  une 
grande  uniformité  d’ensemble.  Si  ce  n’étaient  pas 
les  mêmes  dieux,  du  moins  ils  se  ressemblaient, 
et  ne  formaient  probablement  que  des  modifi* 
cations  des  divinités  principales.  La  religion  des 
Egyptiens  conserva  un  certain  cachet  général 
que  lui  imprima  naturellement  la  caste  sacerdo- 
tale répandue  en  tous  lieux.  Mais  à ce  culte  se 
liaient  une  foule  de  cérémonies  que  non-seule- 
ment les  prêtres,  mais  aussi  les  rois  avaient  à 
ol>server,  et  qui  sont  la  plupart  représentées  sur 
les  murs  de  leurs  temples.  Cela  mit  les  rois  dans 
une  grande  dépendance  des  prêtres,  car  ils  fu- 
rent assujettis  à un  cérémonial  sévère  qui  pres- 
crivait l’emploi  de  leur  journée  et  la  règle  de 
leur  vie  (i).  Les  fils  des  principaux  prêtres  pou- 
vaient seuls  rester  autour  du  roi.  Tout  était  fixé; 


(i)  Diodobb,  I,p.  8i,  Sa.  Les  affaires  d’état  étaient 
traitées  les  premières  ; puis  le  roi  allait  assister  à la  prière 
publique.  On  proclamait  ensuite  les  vertus  du  roi , non 
pour  le  flatter , mais  pour  lui  rappeler  ses  devoirs.  C’est 
dans  le  même  but  qu’on  lisait  l’histoire  des  grands  hommes 
consignée  dans  les  livres  saciés.  Du  reste,  la  plus  grande 
sobriété  était  prescrite  au  roi , ainsi  que  la  plus  grande 
nodération  dans  les  plaisirs. 
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le  tentps  des  affaires  d’étât,  des  sacrifices,  la 
table , etc.  Mais  ce  qui  était  le  plus  restreint,  c’é- 
tait la  juridiction  du  roi;  il  ne  pouvait  punir 
selon  son  caprice  et  sa  passion,  mais  seulement 
d’après  les  lois.  Comment  ne  pas  reconnaître 
dans  ces  dispositions  une  tendance  naturelle  des 
peuples  à opposer  une  digue  au  despotisme? 
Si  les  moyens  qu’on  employait  n’étaient  pas  pré- 
cisément conformes  aux  exigences  d’une  raison 
profondément  éclairée , comment  en  faire  un  re- 
proche à ces  temps  reculés? 

Bien  n’a  peut-être  plus  embrouillé  les  recher- 
ches sur  la  religion  égyptienne  que  le  défaut 
de  distinction  entre  la  religion  sacerdotale  et 
populaire.  Cependant  la  nature  des  choses,  l’o- 
rigine et  les  développements  de  la  nation , nous 
fout  apercevoir  entre  elles  une  différence  bien 
prononcée,  et  indépendante  de  la  réaction  de 
l’une  sur  l’autre.  Si  cette  nation,  telle  qu’elle 
se  montre  dans  sa  période  brillante , était  le 
produit  de  la  réunion  politique  de  plusieurs 
tribus  civilisées  et  barbares,  ces  dernières  n’a- 
vaient-elles  pas  nécessairement  leurs  superstitions 
primitives , leurs  divinités , leurs  opinions  et  leurs 
usages,  que  cette  rétiniofi  politique  put  bien 
modifier,  niais  nofi  détruire?  Jéteviéndrai  sur  cë 
sujet  : qu’il  me  soit  permis  de  m’arrêter  encore 
quelque  temps  à leur  religion  sacerdotale,  c’est- 

11. 
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à-dire  au  résumé  de  leurs  notions  scientifiques, 
sur  lesquelles  se  fondait  leur  domination. 

Ce  sont  leurs  connaissances  astronomiques 
qu’on  a regardées,  et  en  quelque  sorte  avec  rai- 
son, comme  la  partie  la  plus  importante  de 
cette  érudition  , et  cela  jusqu’à  prendre  toute 
leur  mythologie  pour  un  symbole  de  leur  astro- 
nomie. Il  n’appartient  qu’aux  hommes  de  l’art 
de  nous  faire  connaître  leurs  progrès  dans  cette 
science  ; mais  l’importance  de  cette  question 
résulte  de  l’application  qu’on  en  fit  à l’astro- 
logie, au  calendrier  et  aux  usages  de  l’agricul- 
ture. L’astronomie  et  l’astrologie  furent  aussi 
liées  d’une  manière  itidissoluble  chez  les  autres 
peuples  de  l’Orient  ; mais  il  n’y  a eu  guère 
d’autre  peuple  chez  lequel  l’astrologie  ait  exer- 
cé une  si  grande  influence  sur  la  vie  prati- 
que (i).  Lors  de  la  naissance  d’un  enfant,  on 
tirait  son  horoscope;  H servait  à déterminer 
quel  serait  sou  sort , quand  et  comment  il  mour- 
rait, et  quel  serait  son  caractère  (2).  C’est  ainsi 


(i)  Selon  Gattkrer  , Commentât.  Societ.  Gott.  , vol  IX, 
p.  60,  il  est  très- probable  que  le  labyrinthe  avec  ses 
douze  palais  ne  fut  antre  chose  qu’une  représentation  sym- 
bolique du  cours  annuel  du  soleil  par  les  douze  signes  du 
zodiaque  , et  qu’il  fut  particulièrement  affecté  à des  obser- 
vations astrologiques. 

(a)  Hkrodote,  II,  8a;  Diodore,  I,  91,  9a. 
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qu’on  consultait  d’abord  les  astres  avant  d’entre- 
prendre une  affaire  publique  ou  privée.  Quelle 
influence  inouïe  devait  obtenir  une  ca.ste  qui 
pouvait  déjà  s’assurer  par  ce  moyen  la  direc- 
tion des  affaires!  Peu  nous  importe  que  cette 
croyance  dans  l’astrologie  fût  une  simple  su- 
perstition ounonauxyeux  de  ceux  qui  donnaient 
les  oracles,  on  n’en  atteignit  pas  moins  le  but 
politique  , la  restriction  du  pouvoir  royal  et  la 
dépendance  du  peuple. 

Une  chose  bien  plus  utile  fut  .sans  contredit 
l’application  faite  de  l’astronomie  à la  détermi- 
nation exacte  des  saisons  et  aux  habitudes  de 
l’agriculture  qui  en  dépendaient.  Il  résulte  de 
l’étude  des  antiquités  égyptiennes  que  l’agricul- 
ture avait  été  reconnue  de  bonne  heure  comme 
la  hase  de  toute  civilisation  politique , et  que  la 
caste  dominante  s’était  attachée  particulièrement 
à la  favoriser.  Aussi  ce  principe  se  retrouve- 
t-il  dans  presque  toutes  les  institutions  de  l’E- 
gypte, dans  chaque  partie  de  sa  religion  et  de 
sa  mythologie.  Comment  en  aurait-il  été  autre- 
ment dans  un  pays  où  la  nature  elle -même  et 
l’état  des  localités  conduisaient  à ce  résultat? 
dans  un  pays  où  l'on  apercevait  la  plus  grande 
fertilité  à côté  d’une  stérilité  complète  ? dans  un 
pays  où  l’on  voyait  naître  et  prospérer  des  états 
dans  la  vallée  fertile  du  Nil , tandis  que  des  hordes 
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, sauvages  y menaient  une  vie  errante?  Les  ppemiers 
fondateurs  des  états  égyptiens  durent  reconnaî- 
tre bientôt  qu’une  domination  durable  ne  pou- 
vait être  fondée  que  de  cette  manière;  aussi  ne 
négligèrent-ils  aucun  des  moyens  que  la  religion 
et  la  politique  pouvaient  leur  offrir  pour  incul- 
quer, aussi  profondément  que  possible,  dans  le 
caractère  de  la  nation  , le  goût  de  l’agriculture. 

Il  n’y  a presque  pas  une  seule  divinité  chea 
les  Égyptiens  qui  ne  se  rapportât  en  quelque 
sorte  à ce  sujet.  Le  soleil,  la  lune , la  terre  et  le 
Nil,  qui,  comme  tantd’autres  vertus  de  la  nature, 
formaient,  sous  les  symboles  les  plus  divers,  des 
objets  du  culte,  ne  l’étaient  cependant  qu’autant 
qu’ils  favorisaient  la  végétation  et  la  fertilité. 
Osiris  est  l’image  du  Nil  lorsqu’il  déborde  et 
engraisse  le  sol;  il  est  en  outre  l’ijpnage  du  so- 
leil, en  ce  que  celui-ci  ramène  tous  les  ans  la 
fertilité;  il  devient  p^r  cette  voie  le  symbole 
de  la  civilisation  en  général,  parce  qu’elle  était 
fondée  sur  l’agriculture.  Isis  est  l’image  de  la 
terre  féconde.  Il  nous  serait  facile  de  citer  encore' 
une  foule  d’autres  symboles  ; mais  leur  inter- 
prétation un  peu  plus  compliquée  est  hors  de 
la  tâche  que  nous  nous  sommes  tracée. 

Ce  plan  général  se  décèle  aussi  clairement  dans 
les  idées  politiques  répandues  dans  le  pei>p|es 
Que)  mépris  i}’inspiraif-on  pas  â la  nation  pour 
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la  vie  pastorale  ; mépris  qui  se  montre  déjà  dans 
toute  sa  force  dans  le  siècle  de  Jacob  (1),  et  qui 
existait  encore  avec  la  même  force  du  temps  d’Hé- 
roilote , du  moins  à l’égard  des  porchers  (2)  ! 
Us  étaient  regardés  comme  impurs,  et  il  était 
défendu  aux  autres  castes  de  s’allier  à eux  par 
mariage.  Forcés  de  former  des  tribus  particuliè- 
res, on  leur  témoignait  presque  autant  de  mépris 
qu’on  en  témoigne  aujourd’hui  aux  castes  infé- 
rieures del’Indostan:  politique  très-naturelle,  et 
en  quelque  sorte  nécessaire,  si  les  fondateurs 
des  états  égyptiens  voulaient  rester  fidèles  à leurs 
propres  principes. 

Aussi  les  traces  de  ces  efforts  ne  sont-elles  pas 
rares  dans  l’histoire  de  l’Egypte.  Qu’on  se  rap- 
pelle les  aventures  des  Israélites  eu  ce’  pays.  Il 
leur  avait  été  permis,  par  une  faveur  toute  par- 
ticulière, d’y  vivre  comme  pasteurs  nomades; 
mais  comme  on  voulut  bientôt  après , lors  d’un 
changement  de  règne,  leur  retirer  cette  permis- 
sion et  les  forcer  de  bâtir  des  villes,  leur  aver- 
sion pour  la  vie  sédentaire  les  décida  à émigrer. 

Ainsi,  le  but  naturel  que  les  fondateurs  des 
étals  égyptiens  s’étaient  proposé  était  de  favo- 
riser l’agriculture,  et  d’habituer  les  nomades  à 


(i)  GE»i*E,  XLVI.  34;  XLIH,  3», 
(a)  fiiixovoTa,  U,  47, 
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des  demeures  fixes.  Ce  qui  leur  fut  d’un  grand 
secours,  c’est  que  la  nature  en  avait  préparé 
les  moyens  en  Égypte  plus  que  dans  toute  autre 
partie  du  monde.  La  transition  de  la  vie  nomade 
à l’agriculture,  quelque  difficile  qu’elle  soit  à 
expliquer  ailleurs,  ne  s’effectua  peut-être  nulle 
part  avec  plus  de  facilité  qu’en  Égypte , où  le 
labourage  n’exigeait  presque  pas  de  peine,  et 
où  l’on  ii’avait  pour  ainsi  dire  qu’à  jeter  la  se- 
mence pour  récolter  (i). 

Mais  dans  un  pays  dont  la  fertilité  dépendait 
de  débordements  périodiques,  qu’il  fallait  bien 
connaître  pour  les  calculer  d’avance,  et  où  les 


5 


1 


(i)  CVst  à l’expédition  française  que  nous  devons  les 
éclaircissements  les  plus  importants  sur  les  travaux  de 
rayriculture.  Voyez  surtout  le  traité  de  Girard  dans  les 
Mémoires  sur  l'Égypte , III,  p.  i3  , etc.  L’ancien  usage  de 
répandre  les  grains  sur  le  .sol  amolli  et  de  faire  passer  dessus 
le  bétail , règne  encore  dans  la  province  .Siuulli  ( p.  'i~j  ) ; 
mais  il  est  bien  certain  que  jadis  l’état  et  le  genre  d’agri- 
cidture  ne  furent  pas  partout  les  mème.s  en  Égypte.  On  voit 
représentés  sur  leurs  peintures  le  labourage  comme  les  au- 
tres travaux  artificiels  de  l’agriculture.  Denow  , pl.  i35.  Ce 
qui  m’étonne  , c’est  de  voir  sur  les  monuments  le  cultiva- 
teur marcher  souvent  devant  et  non  derrière  la  charrue. 
Description  de  l’Egypte,  Antirjuités , vol.  I,  pl.  6 g,  71. 
Il  semblerait  que  le  labourage  n’avait  chez  eux  d’autre 
but  que  le  hersage  chez  nous.  Mikutoli,  Voyage,  p.  a4a. 
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travaux  agricoles  se  liaient  bien  plus  à certaines 
époques  fixes , la  détermination  exacte  de  l’année 
et  de  ses  parties,  le  plan  d’un  bon  calendrier 
devaient  è.tre  de  la  plus  haute  importance.  C’était 
la  base  de  l’agriculture  et  en  même  temps  de 
la  civilisation  politique  et  de  la  domination  des 
prêtres. 

Nous  ne  serons  donc  pas  étonnés  des  soins 
qu’ils  ont  pris  de  fixer  exactement  l’année  so- 
laire; de  réunir  les  observations  et  les  recherches 
qui  en  découlèrent , et  de  fonder  plusieurs  grands 
édifices  qui,  à ce  qu’il  paraît,  devaient  figurer 
certaitis  cycles  astronomiques,  et  en  conserver 
la  connaissance  (1).  C’est  ce  qui  fait  qu’ils  ratta- 
chèrent aussi  leur  astronomie  à l’histoire  phy- 
sique de  leur  pays,  et  qu’ils  employèrent  les 
noms  de  certaines  divinités,  servant  d’abord  à 
caractériser  certaines  parties  et  vertus  de  la  na- 
ture, aussi  comme  symboles  des  divisions  astro- 
nomiques. Des  écrivains  modernes,  auxquels  je 
suis  obligé  de  renvoyer  mes  lecteurs  (a),  ont  dé- 


(i)  Voilà  ce  que  nous  prouvent  le  Uibyrinthe  et  le  Mem- 
non.uni.  Le  cercle  d’or  d’Osym.tndy.is  (Diodorr,  I , p.  5y) 
ne  (ut  évidemment  qu’un  calendrier  qui  représentait  l’année 
solaire  de  365  jours.  * 

(a)  Voyez  surtout  DoKisEnnEW  , Prolegnmenc  ztt  cuter 
neacn  Théorie  nuch  welcher  Æg^-ptitche  Kunst  und  Mylholo- 
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veloppé  ce  sujet  avec  une  grande  perspicacité, 
et  ont  montré  comment  les  noms  des  dieux 
égyptiens  avaient  été  employés  pour  désigner 
les  années,  les  mois,  les  semaines,  etc. 

On  a voulu  en  tirer  la  conclusion  que  toute  la 
mythologie  égyptienne  ne  fut  absolument  que 
le  calendrier  national;  mais  quoiqu’on  ne  puisse 
contester  que  les  noms  des  dieux  égyptiens 
ii’aient  été  employés  pour  désigner  le  calendrier, 
il  ne  s’ensuit  pas  cependant  qu’ils  n’aient  servi 
qu’à  cet  usage.  Depuis  que  Ileyne  nous  a fait 
pénétrer  plus  avant  dans  les  mystères  de  la  my- 
thologie, toute  explication  de  cette  science  qui 
tendrait  à la  restreindre  à un  seul  objet,  sera , 
sinon  entièrement  fausse,  du  moins  incomplète. 
La  mythologie  d’un  peuple  ne  comprend-elle  pas 
toute  la  masse  de  connaissances  que  celui-ci  avait 
dans  son  enfance, mais  que,  dans  la  pauvreté  de 
sa  langue  et  de  son  écriture,  il  ne  pouvait  repro- 


gie  hvfnedigend  crklàrt  werden  hànn  ( Prolégomènes  d’iine 
nouvelle  théorie  pour  expliquer  d’une  m-mière  satisfaisante 
l’architecture  et  la  mythologie- de  l’Égypte)  , dans  sa  Nou- 
velle Interprétation  de  la  mythologie  grecque , p.  70.  Je 
regarde  ce  traite  comme  un  des  plus  ingénieux  et  des  plus 
instructifs  qui  aient  été  publiés  sur  l’anciettne  Égypte; 
mais  je  ne  puis  souscrire  d'une  manière  absolue  à toutes 
les  idées  émises  par  l'aiiteHr, 
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duira  qu’en  lî^ngage  symbolique  et  peut-être 
en  hiéroglyphes?  Qopunent  supposer  que  cette 
masse  de  connaissances  se  soit  bornée  à l’astro- 
nomie? comment  le  croire,  surtout  de  la  caste 
sacerdotale  des  Égyptiens  , qui , comme  nous 
le  savons  positivement,  s’occupait  aussi  d’autres 
sciences?  Ces  sciences  n’avaient-elles  pas  leurs 
systèmes  et  leurs  termes  techniques?  et  les  noms 
des  dieux  employés  dans  l’astronomie  pour  dési- 
gner des  objets  astronomiques,  ne  pouvaient-ils 
pas  aussi  servir  à remplir  le  même  but  dans 
d’autres  sciences?  Ainsi,  tout  en  admettant  que 
dans  le  système  astronomique  des  Égyptiens, 
Osiris  ait  désigné  l’année,  Mendès  la  semaine, 
Tbeut  le  premier  mois,  s’ensuit-il  qu’en  dehors 
de  ce  système  ces  noms  n’aient  pu  avoir  nulle 
antre  signlBcation?  Comment  révoquer  en  doute 
que , pris  dans  une  autre  acception , Tbeut , 
comme  inventeur  de  l’écriture',  ne  soit  aussi  le 
symbole  de  l’intelligence  humaine,  Mendès  celui 
de  l’univers,  et  Osiris  le  symbole  de  l’agriculture 
et  de  la  civilisation? 

Hérodote  (i),  et  depuis  lui  beaucoup  d’autres 
écrivains,  ont  montré  que  la  géométrie  fut,  en 
Égypte,  la  fille  de  l’agriculture,  parce  que  les  dé- 
bordements du  Nil  nécessitaient  le  mesurage 

(i)  Hérodote,  II,  109, 
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fréquent  des  champs.  Cette  étude,  purement  lo- 
cale, eu  agrandissant  le  cercle  des  connaissances 
mathématiques  de  la  caste  sacerdotale,  la  rendait 
aussi  l’arbitre  naturel  des  disputes  qui  devaient 
s’élever  sur  la  possession  des  terres. 

La  médecine  des  Égyptiens,  également  la  pro- 
priété des  prêtres,  était  liée  à leur  astrologie, 
parce  que  les  diverses  parties  du  corps  étaient 
consacrées  chez  eux  aux  astres  considérés  comme 
divinités.  Voilà  pourquoi,  à ce  que  je  crois, 
il  y avait  des  médecins  pour  certaines  par- 
ties du  corps  et  pour  les  maladies  auxquelles 
celles-là  étaient  sujettes  (1).  En  général,  leur 
médecine  se  fondait  bien  plus  sur  la  diète  que 
sur  la  thérapeutique.  Les  classes  inférieures  elles- 
mêmes,  surtout  les  gens  de  la  campagne,  étaient 
obligées  de  se  conformer  à certaines  règles  pour 
le  manger,  le  boire  et  la  propreté  (’i);  et  à moins 
d’avoir  une  connaissance  exacte  des  localités , 
on  ne  peut  dire  jusqu’à  quel  point  ces  règles 
étaient  fondées  sur  des  préjugés  ou  sur  l’ex- 
périence, mais  qui  doivent  cependant  avoir  été 
très -utiles,  puisque  les  Égyptiens  semblaient 
à Hérodote,  après  les  Libyens,  le  plus  sain  de 
tous  les  peuples. 


(1)  Hérodotr  , II,  84. 
(a)  Ibid.  , II , 77. 
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Il  résulte  de  nos  observations  précédentes  que 
la  jurisprudejice  et  toutes  les  fonctions  judiciaires 
étaient  encore  échues  à la  caste  sacerdotale. 
Lorsque  la  religion  et  la  législation  sont  liées 
d’une  manière  indissoluble,  que  l’une  est,  par  sa 
forme,  une  véritable  loi  cérémoniale,  et  que 
l’autre  obtient  sa  sanction  par  la  première,  la 
connaissance  des  lois  et  la  juridiction  sont  néces- 
sairement la  propriété  des  prêtres.  La  réunion 
du  pouvoir  souverain  et  judiciaire  dans  la  per- 
sonne du  roi  fut  une  des  premières  causes  du 
despotisme;  mais  elle  ne  put  n'ster  long-temps 
cachée,  ce  qui  explique  les  tentatives  de  séparer 
ces  deux  pouvoirs,  ou  du  moins  d’en  restreindre 
un.  Il  n’y  a aucun  doute  que  la  législation,  dans 
scs  branches  principales,  avait  été  iléveloppée  en 
Egypte  pour  le  moins  autant  que  dans  tout  autre 
pays  de  l’Orient.  Ce  qui  le  prouve  suffisamment, 
c’est  qu’elle  servit  de  modèle  au  flécalogne  de 
Moïse,  qui  tombe  encore  avant  la  période  bril- 
lante des  Pharaons.  Quelques  rois,  surtout  Bo- 
choris,sont  cités  comme  de  grands  législateurs  (r); 
et  lors  même  qu’on  attribuerait  à tort  l’ouvrage 
de  plusieurs  siècles  et  de  plusieurs  sages  à un 


(i)  Diodore,  I,p.  90.  C’est  à Bochoris  qu’on  attribue 
surtout  les  Ipis  qui  se  rapportaient  au  conimeree. 
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seul  homitie,  il  n’en  existait  pas  ihoiils.  ÂtilSsi 
y reviendrai -je  encore  dans  le  cbâpitre  siii- 
, vaut. 

L’érudrtion  historique  de  la  caste  sacerdotale 
se  rattachait  principalement  aUx  nlonumenM 
publics;  elle  découla  par  conséquent  de  l’art 
antique  des  Égyptiens.  Gela  donne  lieu  à uné 
autre  question  fort  importante  pour  l’intelligence 
de  l’Égypte  politique:  L’art,  qu’était-il  chez  cette 
nation  ? 

La  vue  seule  des  ouvrages  d’art  de  toute  espèce 
qu’elle  nous  a laissés  nous  conduit  à la  ConjeC'^ 
ture  que  les  Égyptiens  devaient  se  former  une 
idée  différente  de  l’art  que  les  autres  peuples^ 
L’art  était  chez  eux  dans  un  rapport  bien  plus 
intime  avec  la  vie  pratique;  il  ne  put  avoir  pour 
but  de  représenter  le  beau,  lors  même  qu’il  adop> 
tait  souvent  un  caractère  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté. Ceci  fut  impossible  chez  un  peuple  chez 
qui  l’art,  depuis  son  origine  jusqu’à  son  dernier 
développement , demeura  la  base  de  la  politique 
et  de  l’érudition,  chez  qui,  par  conséquent,  il 
fut  d’une  grande  importance  ( importance  si 
grande,  que  si  nous  étions  en  état  d’en  donner 
l’histoire,  nous  posséderions  enquelquesorte  aussi 
l’histoire  de  la  haute  civilisation  de  l’Egypte), 
mais  chez  qui  il  dut  aussi  avoir  un  autre  but  que 
chez  des  peuple»  où  il  jouissait  de  la  plus  par« 
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faite  liberté  et  indépendance , parce  qu’il  n’exis* 
tait  que  pour  lui-même  (i). 

Il  n’y  eut  que  deux  branches  principales  d’art 
en  Égypte  : l’architecture  et  la  sculpture;  mais 
toutes  deux  appartenant  à la  même  souche,  fu- 
rent liées  si  intimement  entre  elles,  qu’on  peut 
à peine  parler  de  l’une  sans  l’autre,  et  qu’il  doit 
être  difficile  de  dire  laquelle  des  deux  avait  été 
faite  pour  l’autre.  Toute  l’histoire  de  l’art  égyp- 
tien peut  se  résumer  en  ces  principes  : l’art 
plastique  se  liait  à l’hiéroglyphe,  figuré  par  la 
sculpture;  celle-ci  demandait  des  monuments 
publics  pour  trouver  une  place  digne  de  ses 
.sujets , de  sorte  que  ces  monuments  devenaient 
à la  fois  les  piliers  de  la  religion  et  de  l’état. 

L’architecture  des  Égyptiens,  abstraction  faite 
des  ouvrages  de  sculpture  qui  couvraient  leurs 
murs,  fut  de  tout  temps  dans  le  rapport  le  plus 
intime  avec  le  gouvernement.  Si  les  premiers 
états  qui  s’élevèrent  en  Égypte  furent  des  états 
sacerdotaux , ayant  pour  centre  un  temple  ou 
sanctuaire  ; s’ils  conservèrent  ce  caractère  non- 


(i)  Je  ne  parle  pas  ici  de  la  musique,  qui  d'ailleurs  ne  fut 
certainement  pas  négligée  chez  les  Égyptiens , comme  on 
trouve  la  preuve  dans  les  instruments  de  musique  , surtout 
la  harpe , la  guitare , représentés  dans  la  Description  de 
pl<U>  44 1 91 1 et  la  flûte  (1,  70}. 
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seulement  lors  de  leur  accroissement,  mais  aussi 
après  leur  réunion  en  un  grand  empire,  quelle 
importance  politique  ne  dut  pas  en  rejaillir  sur 
ces  monuments?  Ils  formaient  eu  quelque  sorte 
le  lien  <le  l’état  dont  toute  l’existence  était  fondée 
sur  ces  temples  et  sur  le  culte  auquel  ils  étaient 
consacrés.  Si  le  Juif  rattachait  déjà  les  idées  de  la 
durée,  de  la  chute  et  de  la  régénération  de  son 
état  à celles  de  la  durée,  de  la  destruction  et  de 
la  réédificatiou  de  son  temple,  combien  plus 
ces  idées  devaient- elles  avoir  cours  chez  les 
Egyptiens,  où  la  caste  sacerdotale  jouissait  d’une 
bien  plus  grande  autorité?  Comment  nous  éton- 
ner qu’on  dépensât  tant  d’argent  pour  élever  et 
conserver  ces  monuments? 

Ajoutez  à cela  que  toute  l’architecture  de  la 
nation  devait  pour  ainsi  dire  se  concentrer  dans 
l’établissement  et  l’agrandissement  de  ces  con- 
structions, puisque,  grâce  au  climat,  surtout 
dans  la  Haute-Egypte,  il  était  si  facile  de  satis- 
faire aux  besoins  des  demeures  particulières. 
L’architecture  ne  fut  pas  appliquée  à ces  habi- 
tations , bâties  sans  doute  trop  légèrement  pour 
qu’on  en  ait  pu  conserver  quelques  vestiges , mais 
seulement  aux  édifices  publics,  aux  temples  et 
aux  palais.  Ces  derniers  avaient  plusieurs  desti- 
nations très-étendues;  et  les  temples  aussi,  à en 
juger*  par  leur  disposition  , n’étaient  pas  non 
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pins  affectés  exclnsivenient  au  culte.  Le  sanc- 
tuaire proprement  tlit  n’est  qu’une  espèce  «le 
chapelle  d’une  étendue  moyenne  (1);  mais  celte 
chapelle  est  entourée  de  constructions  immenses, 
de  colonnades,  de  péristyles , «le  salles  , etc.  Si 
l’histoire  ne  nous  a pas  conservé  «les  notions 
exactes  sur  leui’  usage  , nous  ne  pouvons  cepen- 
dant pas  douter  que  les  réuuious  des  prêtres  et 
des  fonctionnaires  publics  n’aient  eu  lieu  dans 
les  temples;  que  les  palais  servaient,  non-seule- 
ment de  demeures  aux  rois,  mais  aussi  de  lieux 
de  réception  j)our  les  ambassadeurs,  de  cours 
de  justice  et  de  points  de  réunion  pour  les  fêtes 
données  par  les  souveraiTis,  etc.  Qui  pourrait  c«5n- 
tester  que  toute  la  vie  publique  des  Egyptiens 
n’ait  été  liée  à ces  édifices  et  à ces  temples  (2)? 

Autrefois  on  ne  connaissait  ces  monuments 
que  par  des  descriptions  arides;  mais  depuis  la 
pid)licalion  du  grand  ouvrage  sur  l’Égypte,  ils 
nous  ont  été  mis  en  quelque  sorte  sous  les  yeux. 
Dans  les  travaux  d’archit«>cture,  c’est  ordinai- 
rement du  tableau  plus  ou  moins  grand  que 
dépend  l’impression  ; il  faut  que  ce  qui  est  co- 
lossal en  réalité  le  soit  aussi  dans  la  copie. 


(1)  Denon  , II , p.  64. 

(a)  Voyez  les  renseignements  que  nous  donne  Dehon 
{ II , p.  255  ) au  sujet  du  grand  temple  de  Karnak. 

VL  la 
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Quelle  haute  opinion  ces  dessins  ne  nous  don- 
nent-ils pas  des  richesses,  des  ressources,  des 
connaissances  et  du  goût  d’un  peuple  capable  d’é- 
lever des  monuments  aussi  accomplis  qu’impo- 
sants ! Quelles  idées  ne  nous  font-ils  pas  concevoir 
de  l’éclat  et  de  la  puissance  qui  distinguaient  les 
anciens  états,  et  des  relations  qui  existaient  entre 
les  peuples  ! C’est  sur  ces  monuments  que  l’E- 
gypte voulait  être  jugée  par  la  postérité;  et 
quelles  que  soient  les  énigmes  qui  restent  encore 
à déchiffrer,  nous  ne  pouvons  plus  guère  tom- 
ber dans  de  grandes  erreurs  sur  l’ensemble  de 
la  nation , son  caractère,  ses  connaissances  et 
toute  son  existence  politique. 

Son  architecture  elle-même  a été  examinée 
aujotird’hui  sous  le  rapport  mécanique  èt  esté- 
tique  par  beaucoup  de  connaisseuis  qui,  sous 
l’impression  de  leurs  premières  études  , étaient 
plutôt  prévenus  contre  elle  que  disposés  en  sa  fa- 
veur. Elle  n’a  pas  seulement  soutenu  cette  épreuve 
en  général;  mais  même,  plus  on  entra  dans  les 
détails,  plus  elle  parut  juste,  riche  et  accomplie. 

Cette  architecture  était  évidemment  basée  sur 
une  théorie  dont  les  préceptes  furent  suivis  in- 
variablement. Le  même  plan  semble  avoir  été 
observé  pour  chaque  temple,  qui  forme  un  tout 
bien  coordonné,  lors  même  que  la  construction 
durait  plusieurs  siècles.  L’architecture  égyptienne 


Digitized  by  Google 


SECf.  lu,  6Map.  H.  t^9 

gAfda  par  conséquent  toujours  le  même  carac- 
tère, et  subit  moins  de  changements  dans  le 
cours  de  plus  de  dix  siècles,  que  l’architecture 
grecque  n’en  essuya  en  un  seul. 

Le  plan  et  la  disposition  des  sanctuaires  égyp- 
tiens, indépendamment  de  la  différence  des  me- 
sures et  des  accessoires,  se  ressemblent  tellement 
dans  les  choses  essentielles,  qu’on  y reconnaît  aus- 
sitôt les  principes  généraux  auxquels  l’architec- 
ture publique  était  soumise.  La  première  entrée 
devait  former  une  masse  colossale  et  imposante; 
ce  qui  explique  ces  pylônes  propres  à l’Égypte , ou 
pyramides  entre  lesquelles  se  trouvait  la  grande 
porte  (i).  On  les  traversait  pour  entrer  dans  la 
cour  entourée  , de  colonnes  séparées  l’une  de 
l’autre  par  des  murs  qui  s’élevaient  à la  moitié 
ou  aux  deux  tiers  de  la  hauteur  des  colonnes. 
Ce  péristyle  était,  à ce  qu’il  semble,  destiné 
aux  assemblées  du  peuple,  pour  voir  à une  cer- 
taine distance  les  cérémonies  et  processions  sa- 
crées. Tout  était  disposé  de  manière  à ce  que 
cela  pût  se  faii’e  commodément.  Après  ce  péris- 
tyle venait  le  grand  portique , supporté  par  trois 
ou  quatre  rangées  de  colonnes  énormes,  et  au- 
quel souvent  encore  succédait  un  autre  portique. 
On  passait  de  là  dans  deux  ou  trois  salles  qui  se 


(t)  pâgé  49  de  ce  volume. 
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touchaient  immédiatement, et  qui  servaient  pro- 
bablement à des  processions  et  autres  cérémo- 
nies, et  dont  la  dernière  renfermail  le  sanctuaire. 
Celui-ci  .se  composait  d’une  niche  en  granit  ou 
porphyre  d’un  seul  morceau,  qui  contenait  l’a- 
nimal sacré,  ou  bien  aussi  la  statue  de  la  divinité 
adorée  en  ce  lieu.  Les  salles  étaient  entourées, 
des  deux  cotés  et  au  fond,  de  corridors  qui  con- 
duisaient à des  pièces  et  à des  chambres  habitées 
ou  du  moins  visitées  par  les  prêtres.  11  y avait 
encore  autour  de  tout  l’édiflce  une  autre  en- 
ceinte, de  sorte  qu’une  foule  de  murs  défen- 
daient l’entrée  du  sanctuaire.  Ces  constructions, 
où  il  n’entrait  aucun  ciment,  étant  tout  en 
pierres,  et  l’ensemble  étant  combiné  de  manière 
à pouvoir  se  soutenir  par  ses  propres  masses, 
le  temps  ne  s’est  pas  trop  attaqué  à ces  monu- 
ments , tout  ce  qui  est  encore  debout  se  tient 
immuable  ; les  hommes  et  le  feu  y ont  seuls 
porté  quelques  ravages  ; les  tremblements  de 
terre  y sont  inconnus. 

Ce  qui  frappe  en  premier  lieu  dans  les  diverses 
parties  de  cette  architecture,  ce  sont  ces  grandes 
entrées  et  les  masses  énormes  qui  concoururent 
à leur  élévation.  Examinées  au  dehors  et  en  de- 
dans, elles  paraissent  avoir  servi  non-.setdernent 
comme  objet  de  luxe,  mais  aussi  d’utilité;  et  la 
conjecture  qu’on  employait  leurs  terrasses  pour 
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faire  cies  observations-  astronomiques  et  astrolo- 
giques est  très-vraisemblable (i).  Mais  ce  qui  ex- 
cite le  plus  notre  admiration,  ce  sont  les  colonnes 
et  leurs  chapiteaux.  C’est  là  où  se  déploient  à la 
fois  la  simplicité  et  toute  la  richesse  de  l’architcc- 
ture  égyptienne.  I.es  ornements  des  chapiteaux 
sont  empruntés  à cjuelques  plantes  indigènes,  le 
lotus,  le  palmier  et  antres.  , 

Qui  croirait  que  l’imaginatiou  ait  trouvé  un 
cham[)  assez  vaste  pour  créer  une  diversité  si 
étonnante?  Les  colonnes  égyptiennes  diffèrent  de 
celles  des  Grecs  en  ce  point  que  le  chapiteau  de 
chaejue  colonne  a aussi  ses  ornements  particuliers, 
où  toutefois  les  proportions  sont  observées,  pour 
ne  pas  détruire  l’effet  de  l’ensemble.  Ces  monu- 
ments donnent  également  de  grands  éclaircisse- 
ments sur  l’histoire  et  l’âge  de  cette  architecture. 
Denon,  en  y jetant  un  coup  d’œil  rapide,  avait 
déjà  découvert  dans  les  temples  de  Thèbes  et  de 
Philae  une  marche  progre.ssive  et  une  certaine 
gradation  (a).  Ces  indications  ont  été  confirmées 
par  les  recherches  plus  exactes  de  Gau  et  autres. 


(i)  Cela  semble  prouvé  par  l’observation  faite  derniè- 
rement, que  les  ouvertures  de  croisées  dans  ces  pylônes 
ont  clé  disposées  de  manière  à ce  qu’on  puisse  voir  seule- 
ment en  haut,  et  non  en  bas.  Minutoli  , p.  44- 

(a)  Démon,  II,  p.  91,  107 , et  surtout  161  et  suiv. 
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Si  quelques  temples  de  Thèbes  décèlent  encore 
l’enfance  de  l’ait,  ceux  du  grand  Apollinopolis 
et  de  Tentyris  montrent  le  plus  haut  degré  de 
perfection  qu’il  ait  jamais  atteint  en  Égypte.  Des 
siècles  durent  s’écouler  avant  que  l’architecture 
pût  parvenir  à cette  noblesse,  et  même  le  petit 
nombre  de  fragments  qui  se  sont  conservés  de  - 
l’histoire  d’Égypte,  attestent  que  l’établissement 
d’un  seul  de  ces  monuments  gigantesques  fut 
l’ouvrage  de  plusieurs  générations.  Combien  de 
rois  ne  travaillèrent  pas,  selon  Hérodote,  au 
temple  de  Phtha,  à Memphis,  avant  qu’il  fût 
achevé  ! Mais  à quelles  considérations  ne  sommes- 
nous  pas  conduits  par  la  découverte  laite  à Élé- 
phantis,  à Edfou  et  ailleurs,  que  plusieurs  de  ces 
édifices  antiques  sont  construits  des  matériaux 
de  monuments  aussi  anciens  (i)!  Pendant  com- 
• bien  de  temps  la  Haute-Égypte  n’a-t-elle  pas  dû 

être  le  centre  du  monde  civilisé! 

L’architecture,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
fut  dans  une  liaison  presque  indissoluble  avec 
la  sculpture,  sa  sœnr.  Si  celle-là  seule  demeurait 
un  art  muet,  celle-ci  lui  prêtait  un  langage.  Eh 
examinant  les  monuments  égyptiens  de  toute 
espèce , on  reconnaît  qu’on  appliqua  la  sculpture 
principalement  à la  représentation  des  hiérogly- 


(«)  D**cripti&u  ii’Bgypu , chap.  1,  p.  Sg, 
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phes  et  des  objets  auxquels  ils  se  rapportaient, 
ainsi  que  des  usages  sacrés,  des  adorations,  des 
offrandes  et  des  processions.  Mais  si  l’hiéroglyphe 
fut  constamment  le  soutien  de  la  sculpture  et  de 
tout  art  plastique  en  Égypte,  ce  fait  explique 
déjà  en  grande  partie  la  marche  que  l’art  prit 
dans  ce  pays. 

h’fiiéroglyphe  emprunta  ses  caractères  aux  ob- 
jets de  la  nature  et  de  l’art  qu’il  représentait.  Il  ne 
fallait  qu’indiquer  ces  objets  pour  qu’on  pût  les 
reconnaître.  Cela  demandait  une  grande  justesse 
des  contours^  une  certaine  adresse  mécanique 
dans  l’exécution;  et  c’est  en  quoi  brille  l’art  plas- 
tique des  Égyptiens,  lors  même  qu’il  ne  peint 
pas  des  hiéroglyphes.  Il  aima  mieux  représenter 
les  sujets  (à  l’exception  des  scènes  guerrières)  dans 
l’état  du  repos  que  dans  celui  du  mouvement. 
L’expression  de  la  passion  fut  tout  à fait  hors  de 
.sa  sphère.  Si  cepen<lant  la  représentation  du  repos 
doit  être,  bien  plus  que  celle  du  mouvement,  le 
but  de  la  sculpture,  elle  demeura,  chez  les  Égyp- 
tiens, fidèle  à son  caractère;  mais  en  s’attachant 
si  peu  à rendre  l’expression  de  la  beauté,  elle 
ne  s’éleva  jamais  bien  haut,  tout  en  poussant 
l’exécution  mécanique  jusqu’à  la  perfection. 

La  première  chose  qui  excite  la  surprise  de 
l’observateur  est  la  quantité  prodigieuse  de  sculp- 
tures dont  les  parois  et  murs  sont  orués.  Sj 
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nous  (levons  un  grand  nombre  de  copies  au  zèle 
combiné  des  artistes  français,  nous  n’eii  possédons 
cependant  giu;re  plus  que  des  écliantillons.  Pour 
qu’un  t(;mple  fût  accompli,  il  fallait  que  ses  pa- 
rois, ses  colonnes,  ainsi  que  les  plafonds,  fussent 
entièrement  couverts  de  sculptures , à l’exception 
des  bandes  des  corniches  qui  n’en  avaient  jamais. 
Cependant  tout  était  combiné  de  manière  à ce 
que  les  grandes  formes  d’architecture  ne  se  trou- 
vassent pas  masquées  par  ces  sculptures.  C’est  sur 
' les  lignes  tracées  par  ces  formes  que  se  réglaient 
la  grandeur  et  l’ordonnance  des  bas-reliefs,  et 
c’est  ainsi  que  tout  étant  couvert  de  sculptures, 
rien  ne  paraît  surchargé.  Mais  qiioicpie  l’examen 
plus  ap|)rofondi  de  la  pierre  employée  à ces  ou- 
vrages (qui  montra  la  grande  facilité  de  la  tra- 
vailler avec  le  ciseau)  explique  en  quelque  sorte 
cette  richesse,  on  ne  peut  cependant  pas  s’em- 
pêcher de  s’étonner  de  la  quantité  d’artistes  c]ue 
l’ancienne.  Egypte  devait  avoir  à .sa  disposition 
pour  achever  de  tels  travaux. 

Quant  aux  sujets  de  ces  sculptures,  nous  pou- 
vons à présent  nous  en  former  une  opinion 
généi'ale,  tjuoicjue  nous  ne  soyons  pas  encore 
guère  plus  avancés  dans  l’explication  de  chacune 
séparément,  l.es  hiéroglyphes  proprement  dits 
n’en  forment  que  la  moindre  partie;  ce  qui  est 
le  plus  saillant,  ce  sont  des  tableaux  qui  repré- 
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sentent  des  sujets  religieux,  les  divinités  et  le 
culte  rendu  à ces  divinités.  Ce  culte  se  compose 
en  grande  partie  de  toutes  sortes  d’offrandes, 
quelquefois  aussi  de  véritables  sacrifices,  parmi 
le.squelson  peut  à peine  méconnaître  des  sacrifices 
humains.  J’ai  déjà  montré  ailleurs  que  je  suis 
loin  de  prendre  ces  sculptures  pour  de  simples 
ornements,  mais  que  je  leur  attribue  au  con- 
traire un  .sens  historique,  et  que  je  les  regarde 
comme  les  représentations  des  hommages  offerts 
par  les  Pharaons  à la  caste  sacerdotale  pour  ob- 
tenir en  échange  des  honneurs.  Mais,  comme 
les  mêmes  scènes  se  reprodui.seut  ici  trè.s-souvent, 
l’art  plastique  semble  aussi  avoir  été  soumis  à des 
règles  fixes.  On  y voit  en  outre  la  représentation 
de  processions , parmi  lescpielles  on  aperçoit  le 
plus  souvent  celle  de  la  nef  sacrée,  toutefois  avec 
beaucoup  de  modifications  (i  ).  Cependant  le  cha- 
pitre suivant  nous  apprendra  que  la  sctdpture 
ne  se  borna  nullement  à des  scènes  religieuses, 
qu’elle  représenta  aussi  des  sujets  historique^, 
du  moins  sur  lesqiarois  des  palais  de  Thèbes.  11 
y a,  à côté  et  au-dessus  de  ces  scènes  religieuses, 
^ des  in,scriptions  rédigéesen  hiéroglyphes,  qui  s’y 


(i)  Voyez,  surtout  ia  scène  reprcsenlée  sur  le  temple  de 
Kuniak  , à Thèbes.  Antiquités  , y o\.  UI,  pl.  3a,  36. 
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rapportent  évidemment;  on  n’en  a pas  remarqué 
jusqu’ici  à côté  des  bas-reliefs  historiques  (i). 

Mais  ce  qui  dut  singulièrement  animer  la  vue 
de  ces  sculptures  et  en  général  celle  de  temples, 
fut  que  toutes  ces  sculptures  étaient  à la  fois  des 
peintures.  Elles  étaient  sans  doute  enluminées 


(i)  Outre  les  éclaircissements  donnés  par  les  savants  et 
les  artistes  français,  le  rapport  du  capitaine  anglaia  Burr  , 
attaché  à la  division  de  l’Inde  qui  fut  envoyée  eu  Égypte , 
mérite  notre  attention.  Voy.  Bibl.  Britannique , t.  XXXVIII, 
Littérature,  p.  ao8 — 221.  Il  ne  concerne,  la  vérité  , que 
le  temple  de  Denderah  ; mais  il  es't  curieux  et  important 
d’entendre  parler  un  Anglais  venant  de  l’Inde  sur  un  sujet 
exploré  quelque  temps  avant  par  des  Français.  Burr  recon- 
nut facilement  dans  le  vêtement  des  figures  le  costume 
qu'on  porte  encore  aujourd’hui  dans  l’Inde.  « J’avais  sup- 
posé souvent  qu’il  devait  y avoir  entre  les  nations  de 
l’Orient  une  plus  grande  analogie  de  costumes,  et  par 
conséquent  aussi  des  relations  plus  étroites,  lorsqu’elles 
étaient  encore  unies  par  le  même  culte;  et  jamais  suppo- 
sition ne  se  confirma  plus  qu’à  la  vue  de  ce  temple  et  des 
sculptures  dont  il  est  revêtu.  Les  Indiens  qui  nous  accom- 
jiagnaient  regardaient  ces  ruines  avec  une  admiration  mêlée 
de  respect;  cela  venait  de  la  ressemblance  qu’il  y avait 
entre  plusieurs  figures  qu’ils  virent  en  cet  endroit  et  leurs 
divinités;  et  plus  encore  de  l’opinion  que  ce  temple  était  * 
l’ouvrage  d’un  rakschah  qui  avait  visité  la  terre.  » 

Je  ferai  en  outre  observer  que  Burr  trouva  à Deiidciaii 
ce  qu’Alvarcz  avait  rencontré  à Âxuiu  , des  statues  de 
lions  vomissant  de  l’eau. 
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au  dehors  comme  au  dedans  (i).  On  se  servait  de 
quatre  couleurs  ou  de  cinq,  en  y comprenant  le 
blanc,  savoir  : le  jaune,  le  rouge,  le  bleu  et  le 
vert,  mais  sans  les  mélanger.  L’application  de 
ces  couleurs  à certains  objets  particuliers,  avait 
ses  règles  fixes.  Les  mêmes  divinités  sont  aussi 
peintes  avec  les  mêmes  couleurs,  comme  par 
exemple  ordinairement  en  bleu.  11  est  difficile 
(le  se  figurer  quelle  impression  devait  faire  cette 
variété  de  couleurs  appliquées  aux  ornements 
de  ces  édifices  imposants;  les  témoins  oculaires 
a.ssurent  que  tout  ce  qu’ils  en  virent  était  dans 
l’harmonie  la  plus  complète  avec  le  caractère 
de  l’ensemble  (a).  Ou  conçoit  facilement  que 
cet  usage  des  couleurs  devait  aussi  être  calculé 
pour  influer  sur  la  masse  du  peuple.  On  se  ser- 
vait en  outre  de  la  peinture  pour  orner  les  parois 
des  tombeaux.  Les  sujets  qu’elle  représentait 
n’étaient  guère  que  des  copies  fidèles  des  objets 
et  des  occupations  de  la  vie.  La  précision  et 
la  correction  des  contours  semblent  aussi  leur 
avoir  été  propres;  mais  ce  qui  les  distingue  le 
plus,  c’est  la  fraîcheur  et  la  durée  des  couleurs  , 


(1)  Pour  avoir  une  idée  de  ce  reinar(|ual)1e  as|)eot,  vovez 
la  planche  euluininéc  figurant  le  tenij)lc  de  Karnak. 
quit^s , vol.  lit , pl.  34. 

(2)  Description  d'Egypte,  chap.  V,  p.  18. 
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dans  la  préparation  desquelles  les  Égyptiens  sur- 
passèrent , à ce  qu’il  paraît,  tous  les  autres  peu- 
ples, tandis  qu’ils  n’eurent  aucune  idée  de  leur 
mélange. 

Si,  dans  ces  conjonctures,  l’emploi  de  la  pein- 
ture dut  rester  très-restreint,  celui  de  la  sculp- 
ture fut  d’autant  plus  étendu.  Comme  celle-ci 
représente  princijialement  les  hiéroglyjilies , elle 
tenait  en  quelque  sorte  lieu  d’écriture;  du  moins 
pour  toutes  les  choses  qui , inscrites  sur  les  mo- 
numents publics,  devaient  être  transmis  à la.  pos- 
térité. C’est  ainsi  que  l’architecture  et  la  sculpture 
se  prêtèrent  mutuellement  la  main.  Il  n’y  eut  guère 
dans  l’ancienne  Égypte  un  temple  dont  les  parois 
ne  fussent  couvertes  d’inscriptions  et  de  bas-re- 
liefs; et  sans  prétendre  que  ces  édifices  aient  été 
élevés  à cause  tle  ces  inscriptions,  ce  fut  cepen- 
dant un  des  principaux  motifs.  Quelque  peine 
que  nous  ayons  encore  à expliquer  ces  inscrip- 
tions et  ces  scènes,  nous  savons  cependaii  t qu’elles 
ont  trait  ou  à l’astronomie,  ou  à l’histoire,  ou  à 
la  religion,  et  peut-être  aussi  à la  morale.  Par  l’u- 
nion  intime  de  l’architecture  et  de  la  sculpture, 
les  monuments  publics  et  les  édifices  des  Égyp>- 
tiens  reçurent  de  nouvelles  destinations  impor- 
tantes, telles  qu’ils  n’en  eurent  jaJiiais  de  sembla- 
bles chez  aucun  autre  peuple.  « Un  temple  d’É- 
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gypte,  dit  un  voyageur  moderne  (i),  est  pour 
ainsi  dire  un  livre  ouvert,  où  la  science  est  dé- 
voilée, la  morale  enseignée,  et  où  les  connais- 
sances utiles  sont  montrées.  Tout  parle,  tout  est 
animé,  et  tout  respire  le  même  esprit.  Les  po- 
teaux des  portes  , les  coins  les  plus  .secrets 
donnent  une  règle , un  précepte,  et  tout  cela 
s’encliaîne  avec  une  harmonie  admirable!  Ces 
édifices  majestueux  devenant  ainsi  en  quekjue 
sorte  les  archives  vivantes  des  connaissances 
scientifiques  de  la  nature,  comment  nous  éton- 
ner (le  l’importance  qu’ils  avaient  à ses  yeux?  » 
L’art  en  général , à l’exception  peut-être  de 
la  partie  purement  mécanique,  entrait  .sans 
doute  dans  le  cercle  de  l'érudition  sacerdotale. 
L’arcliitecture,  combien  de  notions  mécaniques 
et  mathématiques  n’exigeait  - elle  pas;  notions 
(jui  ne  pouvaient  appartenir  qu’aux  prêtres  , 
lors  même  qu’ils  employaient  des  artistes  et 
des  maîtres  ouvriers  pour  exécuter  les  tra- 
vaux (2)  ? Il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement 


(1)  Dekon  , Il , p.  i6. 

(2)  L.i  copie  inlércssanle  du  transport  d’un  colosse,  que 
nous  devons  iiu  comte  Minutoli  ; ])l.  XIII),  montre  en 
effet  qu’on  cliercliait  la  force  mouvante  dans  les  bras  des 
liommes  ; mais  celle-ci  ne  pouvait  suflire  pour  élever  les 
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de  la  sculpture,  puisque  celle-ci  devait  Conserver 
leurs  connaissances. 

Mais  il  faut  bien  se  garder  de  confondre  cette 
érudition  ou  religion  sacerdotale  avec  la  reli- 
gion populaire.  S’il  faut  convenir  que  le  culte 
des  mêmes  divinités  formait  un  lien  entre  l’une 
et  l’autre  , il  n’en  est  pas  moins  certain  que  si 
elles  s’accordaient  en  certains  points , elles  ne 
pouvaient  pourtant  pas  être  absolument  les 
mêmes.  L’érudition  sacerdotale  ne  pouvait  et 
ne  devait  pas  être  l’affaire  du  peuple , elle  était 
le  partage  exclusif  de  la  caste  supérieure.  La  re- 
ligion populaire  consistait  dans  le  culte  de  cer- 
taines divinités,  dans  les  fêtes  nationales  qui  s’y 
rattachaient,  et  dans  certain'es  croyances  reli- 
gieuses qui  exerçaient  en  partie  une  grande  in- 
' fluence  sur  la  vie  pratique. 

Si  les  mêmes  divinités  étaient  adorées  par  les 
prêtres  et  le  peuple,  il  ne  faut  pas  en  tirer  la 
conclusion  que  les  noms  de  ces  divinités  eussent 
la  même  signification  dans  la  croyance  popu- 
laire que  dans  le  système  scientifique  de  la  caste 
sacerdotale.  L’idée  que  la  masse  du  peuple  se 


colosses  et  pour  monter  les  blocs  énormes  qui  forment  les 
combles  des  portiques.  Pour  ces  choses , il  fallait  recourir 
aux  forces  mécaniques. 
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formait  en  Égypte  des  dieux , fut  certainement 
aussi  grossière  que  chez  les  autres  peuples,  et 
le  fut  peut-être  encore  davantage,  comme  le 
porte  à croire  la  zoolâtrie,  culte  qui  a peut-être 
le  plus  embarrassé  les  savants;  car  plusieurs 
espèces  d’animaux  n’étaient  pas  seulement  regar- 
dées comme  sacrées,  mais  il  était  encore  défendu , 
sous  peine  de  mort,  de  les  tuer,  et  on  en  con- 
servait même  quelques-uns  dans  des  temples,  où 
ils  étaient  entretenus  avec  le  plus  grand  soin; 
on  leur  offrait  des  sacrifices  et  on  les  adorait 
comme  des  divinités;  après  leur  mort  ils  étaient 
.embaumés  et  déposés  dans  des  tombeaux  sa- 
crés (1).  Autant  ce  culte  fut  général  en  Égypte, 
autant  il  éprouva  de  variété  dans  certains  dis-' 
tricts.  Il  n’y  eut  que  peu  d’espèces  d’animaux 
adorés  de  tous  les  Égyptiens.  Tout  le  reste  était 
sacré  en  un  endroit  et  ne  l’était  pas  dans  un  au- 
tre. üti  pouvait  les  tuer  et  manger  dans  un  nome, 
tandis  que  dans  un  autre  on  était  tué  soi-même 
lorsqu’on  les  blessait  (a). 

Suivant  toutes  nos  notions  sur  l’histoire  du 
genre  humain,  l’origine  du  culte  des  animaux 


(1)  Meikers,  Sar  lé  culte  des  animaux  chet  les  Égyp- 
tiens, dans  ses  Mélanges,  t.  1 , p.  ao4— aa4- 
(a)  Hérodote,  II,  65,  etc. 
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remonte  aux  temps  où  les  peuples  traient  eiicofe 
plongés  dans  la  barbarie.  11  découla  sans  doute, 
ainsi  cpie  l’adoration  d’antres  objets  naturels, 
de  la  même  source  ; mais  je  regarde  comme 
très-difficile,  sinon  comme  impossible,  d’expli- 
quer mieux  son  origine , ce  qid  me  semble 
assez  prouvé  par  l’insuffisance  de  toutes  les  hy- 
pothèses anciennes  et  modernes,  fondées  tantôt 
sur  la  rareté,  tantôt  sur  l’utilité  ou  la  malfai- 
sance des  animaux.  11  faudrait  se  rendre  sauvage 
' avec  le  sauvage  pour  juger  de  ses  rapports  vis- 
à-vis  des  animaux;  ce  n’est  qn’alors  que  nous 
serions  en  étal  de  tracer  la  marche  de  ses  sen- 
timents qui  le  conduisit  à l’adoration  de  certains 
animaux.  Indiquer  les  raisons  mentionnées  plus 
haut,  serait  déjà  attribuer  au  sauvage  un  rai- 
sonnement dont  il  n’est  pas  capable.  Une  préfé- 
rence pour  telle  ou  telle  espèce  fut  peut-être  la 
cause  la  plus  commune,  quoique  je  ne  la  prenne 
pas  pour  la  seule  (1). 

En  jetant  un  regard  sur  l’immense  Afrique, 


(i)  Voyez  surtout  ce  que  Bossmann,  p.  44^  , lacontc  de 
l’adoiMlion  des  serpents  à Fida  , dans  la  Guinée.  La  race 
des  serpents  n’y ^ est  pas  seulement  sacrée  et  inviolable, 
mais  quelques-uns  d’entre  eux  sont  entretenus  dans  un  édi- 
fice particulier , et  adorés  comme  des  dieux , absolument 
comme  chez  les  Égyptiens. 
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et  en  voyant  presque  partout , depuis  la  côte  de 
l’Éthiopie  jusqu’au  Sénégal , le  culte  des  animaux 
introduit  par  les  nègres  barbares  (i),  on  ne  sau- 
rait douter  qu’il  n’ait  également  pris  naissance 
chez  leurs  frères,  les  Égyptiens, lorsque  ces  der- 
niers étaient  encore  dans  un  état  voisin  de  la 
barbarie.  A en  juger  par  l’analogie  avec  d’autres 
peuples,  il  faut  regarder  ce  culte  comme  établi 
dès  l’origine  chez  les  premiers  habitants  de  l’É- 
gypte i mais  modifié  dans  les  temps  d’une  plus 
haute  civilisation,  soit  à dessein,  soit  par  des 
circonstances  fortuites. 

La  variété  et  la  différence  qui  existent  dans  le 
culte  des  animaux  s’expliquent  assez  naturelle- 
ment par  le  nombre  des  tribus  qui  habitaient  l’É- 
gypte, et  par  la  différence  qui  existait  primitive- 
ment entre  elles.  Nous  retrouvons  les  mêmes  va- 
riations chez  les  autres  peuples  de  l’Afrique.  Quels 
sont  les  animaux  qu’il  faut  regarder  comme  sacrés 
ou  comme  profanes?  Cette  question  semble  dé- 
pendre, dans  l’enfance  des  peuples,  de  circon- 
stances bien  frivoles  et  insignifiantes , dont  la  re- 


(i)  On  trouve  des  observations  très-instructives  sur  ce 
sujet  dans  l’ouvrage  de  Bowdich  : An  essay  on  the  super- 
ttilious  customs  and  arts , commons  to  the  ancient  Egyp- 
tians,  Abyssinians  and  the  Ashantees , London  , i8ii. 
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cherche  doit  être  Déecs&jiiireiBeot  infructueuse  k 
une  époque  plus  récente.  C’est  ainsi  qu’on  ne  peut 
pas  déterminer  pourquoi  on  adore  dans  une  par- 
tie de  l’Égypte  le  crocodile,  et  dans  une  autre 
l’hippopotanie.  Chaque  tribu  observait  à cet 
égard  une  ancienne  croyance  populaire. 

Mais  si  l’on  considère  la  nature  et  la  diffé- 
rence du  culte  des  animaux  eu  Égypte  dans  des 
temps  moins  reculés',  il  paraît  hors  de  doute  que 
ce  culte  a dû  se  lier  d’abord,  d’une  manière 
plus  intime,  à la  civilisation  politique  du  peuple, 
et  que  la  caste  sacerdotale,  lors  de  l’établissement 
de  ses  colonies,  s’en  est  servie  pour  se  soumet- 
tre et  s’attacher  les  tribus  barbares.  Le  culte 
des  animaux  varie,  comme  nous  l’a  montré 
Hérodote,  selon  les  nomes.  Cela  ne  nous  donne- 
t-il  pas  le  droit  de  supposer  que  les  prêtres 
égyptiens,  pour  gagner  les  aborigènes , en  adop- 
tèrent le  culte,  assignèrent  aux  animaux  répu- 
tés sacrés  des  demeures  dans  leurs  temples , et 
firent  ainsi  de  ces  temples  les  sanctuaires  com- 
muns de  ces  tribus? 

11  est  probable  que  des  révolutions  politiques 
ont  aussi  apporté  plusieurs  changements  dans  ce 
culte.  Si  nous  voyons,  par  exemple,  le  taureau, 
sacré  à Memphis,  devenir  la  divinité  nationale  dé 
toute  l’Égypte,  n’en  faut-il  pas  chercher  U rai- 
son dans  les  événements  qui  firent  de  Memphis 
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)a  capitale  de  tout  le  pays?  Mais  il  faut  bien  dis- 
tinguer de  ce  culte  populaire  l'application  qu’en 
brent  les  prêtres.  Ils  empruntèrent  d’abord  aux 
aniuiaux  sacrés  une  partie  de  leurs  signes  d’é- 
criture. Les  hiéroglyphes  étant  en  général  les 
copies  des  objets  de  la  nature  et  de  l’art,  on  ne 
sera  pas  surpris  que  les  copies  des  animaux  for- 
ment une  classe  principale  de  ces  caractères. 
Comme  ces  animaux  étaient  en  outre  sacrés  dans 
la  croyance  populaire,  il  dut  venir  naturellement 
aux  prêtres  l’idée  de  s’en  servir  de  préférence 
pour  marquer  la  nature  divine,  ou  bien  aussi 
' pour  désigner  certains  attributs  de  la  divinité. 
C’est  ainsi  que  l’épervier,  dont  on  aperçoit  l’image 
au  dessus  de  l’entrée  des  temples  et  dans  beau- 
coup d’autres  occasions,  caractérise  sans  doute  la 
nature  divine,  sacrée  et  consacrée  en  général;  de 
même  l’escarbot  aura  servi  à caractériser  l’uni- 
vers; etc. 

Mais  en  exprimant  aussi , à l’aide  de  certains  ani- 
maux, quelques  attributs  des  divinités,  il  s’établit 
probablement  l’usage  si  bizarre  à nos  yeux,  de 
représenter  les  divinités  elles-mêmes,  qu’on  se 
figurait  sous  une  forme  humaine,  avec  des  têtes 
d’animaux  ; et  si  nous  reconnaissons  en  gé- 
néral chez  les  prêtres  une  tendance  prononcée  à 
copier  en  quelcjue  sorte  les  divinités  qu’ils  ser- 
ygient,  ^gns  leqr§  costupies  et  leur  extérieuri 

T 3, 
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cela  nous  aide  aussi  à expliquer  les  représenta* 
tions  si  fréquentes  des  prêtres  avec  des  têtes  ou 
des  masques  d’animaux.  Cependant  tant  que  nous 
ne  connaîtrons  pas  le  rituel  de  la  caste  sacerdo- 
tale, les  interprétations  de  chacune  de  ces  repré- 
sentations en  particulier  seront  toujours  bien 
incertaines. 

Quant  aux  rites  sacrés  et  /êtes  populaires  des 
Égyptiens,  Hérodote(i)  nous  les  a décrits  si  exac- 
tement que  nous  pouvons  les  juger  avec  pleine 
connaissance  de  cause.  Ces  traditions  ont  d’autant 
plus  de  prix  qu’elles  nous  peignent,  outre  la  caste 
sacerdotale,  aussi  le  caractère  et  la  manière  de 
penser  des  classes  inférieures.  On  ne  peut  s’em- 
pêcher d’en  inférer  que  malgré  les  lumières  de  la 
caste  dominante  et  l’influence  de  l’agriculture  et 
des  arts  de  la  paix,  ces  dernières  conservèrent  tou- 
jours quelque  chose  de  leur  barbarie  primitive,  et 
qu’elles  ne  s’élevèrent  jamais  à un  haut  développe- 
ment moral.  Comment  pouvait-il  aussi  en  être  au- 
trement dans  un  pays  où  les  connaissances  scienti- 
fiques, et  avec  elles  toute  civilisation  supérieure, 
restèrent  la  propriété  exclusive  de  la  caste  sacer- 
dotale (a).  Leurs  fêtes  et  leurs  rites  sacrés  furent, 


(i)  HÉBOnOTK , II,  40,  4a  , 60 , 63. 

(a)  Quoique  la  connaissance  des  hiéroglyphes , en  tant 
que  récriture  démotique  en  découlait,  ne  pût  être  cachée 
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presque  sans  exception,  d’un  genre  enthousiaste, 
comme  ils  le  sont  d’ordinaire  chez  des  harhares 
qui  se  livrent  à une  joie  effrénée  ou  à des  expia- 
tions extravagantes.  Ces  dernières  étaient  presque 
plus  fréquentes  et  plus  fortes  chez  les  Égyptiens 
que  ne  l’était  la  première.  Peu  de  leurs  fêtes  se 
passaient  sans  macérations,  et  leurs  sacrifices 
étaient  en  grande  partie  expiatoires,  tandis  que 
dans  d’autres  solennités  ils  faisaient  éclater  des 
démonstrations  d’une  joie  folle.  Leurs  proces- 
sions portaient  encore  toujours  l’empreinte  d’un 
temps  harhare  où  le  sentiment  de  la  morale  et 
de  la  décence  s’est  encore  peu  développé  (i). 


entièrennent  au  peuple,  les  écritures  symbolique  et  énigma- 
tique lui  restèrent  cependuut  étrangères  ; et  lors  même  qu’il 
lisait  les  inscriptions  sur  les  tem]>les , aucun  exemple  ne 
prouve  que  les  prêtres  lui  aient  accordé  la  lecture  des  livres 
sacrés.  On  conçoit  facilement,  et  sans  avoir  besoin  d’autre 
preuve,  que  l’esprit  de  caste  ait  porté  les  prêtres  égyptiens 
ainsi  que  les  brahmanes  à défendre  cette  lecture  au  peuple 
pour  se  maintenir  dans  la  possession  exclusive  des  connais- 
sances qui  lui  étaient  nécessaires.  Je  ne  puis  partager  l’o- 
pinion de  ZoEGA , De  Obeliscis , p.  482,  qui  prétend  que 
la  connaissance  des  hiérogyphes  n’était  devenue  la  propriété 
de  la  caste  sacerdotale  que  parce  qu’elle  avait  été  trop  dif- 
ficile et  trop  pénible  pour  la  masse  du  peuple. 

(1)  Hébodotf.  , II,  48.  On  aurait  désiré  en  trouver  des 
preuve»  dans  les  sculptures  qui  représentent  si  souvent  des 
sacrifices  et  des  rites  sacrés;  mais  l’art  semble  aussi  à cet 
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Chez  un  peuple  gouverné  de  tttùt  tetrip§  jjiàF 
des  prêtres,  il  faut  s’attendre  d’avâilce  àirouver  des 
oracles,  le  lieu  le  plus  fort  qui  puisse,  dans  l’en- 
fance du  genre  humain,  attacher  des  tribus  bar- 
baresà  un  certain  culte.  Méroé  et  Ammonium  nous 
montrent  des  états  dont  les  centres  étaient  des 
oracles,  et  à en  juger  par  l’Égypte  plus  moderne, 
ils  ne  semblent  pas  avoir  exercé  une  moindre 
influence  sur  l’instruction  des  premiers  états 
égyptiens.  Nous  ignorons,  s’il  se  rattachait  dans 
le  principe  un  oracle  à chaque  établissement  des 
prêtres,  mais  du  temps  d’Hérodote  il  y en  avait 
daïis  un  grand  nombre  des  principales  villes  et 
des  principaux  temples  de  l’Égypte.  Cet  auteur 
cite  expressément  l’oracle  d’Ammon  à Thèbes, 
ceux  d’Hercule,  d'Orus  ou  Apollon  j de  Bubastis 
ou  d’Artémis,  de  Mars,  de  Minerve,  établis  dans 
les  villes  où  ces  dieux  avaient  leurs  temples. 
C’est  l’oracle  de  Latone,  dans  la  ville  de  Buto, 
qui , par  des  raisons  que  nous  ne  connaissons 


égard  avoir  suivi  des  principe»  fixes , en  demeurant  dans 
les  limites  sévères  de  la  décence.  La  plupart  du  temps,  c’est 
le  roi,  reconnaissable  par  sa  coiffure,  qui,  accompagné  de 
sa  suite , offre  le  sacrilice.  Lorsque  le  peuple  est  représenté  , 
il  .se  trouve  indiqué  par  quelques  figures  placées  en  ligne 
droite,  l’une  après  l’autre , dans  une  posture  respectueuse. 
Mais  la  plupart  des  figures  sont  celles  des  prêtres^  carac- 
térisées par  leur  costume  et  leur  coiffure. 
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pas,  avait  conservé  le  plus  de  crédit  (i)i  La 
manière  dont  se  rendaient  les  oracles  n’était 
pas  partout  la  même.  Nous  avons  fait  voir  dans 
le  volume  précédent  l’usage  adopté  pour  l’ora- 
cle d’Amtnon  (a).  Mais  au  rapport  d’Hérodote, 
les  oracles  n’étaient  en  général  rendus  que  par 
des  divinités,  et  seulement  par  certaines  di- 
vinités ; institution  qui  eii  assurait  d’autant 
plus  la  possession  exclusive  à la  caste  sacerdo- 
tale. 

De  toutes  les  idées  religieuses  des  Égyptiens, 
il  n’en  est  aucune  qui  ait  eu  une  aussi  grande 
influence  sur  leur  vie  privée  et  leur  constitution 
politique^  que  celle  de  la  continuation  de  l’exis^ 
tence  après  la  mort. 

Tous  les  témoignages  s’accordent  en  ce  point 
que  cette  croyance  régnait  en  Égypte , mrfis  les 
opinions  se  partagent  sur  la  manière  dont  cette 
croyance  s’était  formée.  Hérodote  (3)  semble 
nous  donner  à ce  sujet  le  renseignement  lé  plus 
clair  et  le  plus  digne  de  foi,  en  disant  : « Les 
Égyptiens  croient  que  Kacchus  et  Cérès  prési- 
dent à tout  ce  qui  se  passe  sous  la  terre  ; ils 


(i)  Hérodote  , II,  83  , i54. 

(a)  Voyez  aussi  Descri/>iion  d Egypte , Antiquités,  vol. 
XIV  , pl.  3a  , 36  , et  vol.  I , pl.  By. 

(3)  Hékodotr  , U i i 
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ont  aussi  les  premiers  avancé  que  l’ame  des 
hommes  est  immortelle,  et  qu’après  la  destruc- 
tion du  corps,  elle  entre  dans  un  animal  toujours 
prêt  à naître  ; qu’elle  parcourt  ainsi  successive- 
ment tous  les  animaux  qui  vivent  sur  la  terre 
et  dans  les  eaux,  ou  qui  volent  dans  les  airs,  et 
qu’enfin  elle  retourne  de  nouveau  dans  le  corps 
d’un  homme  naissant.  Cette  migi'ation  s’accom- 
plit en  trois  mille  ans.  » 

Il  résulte  de  ce  passage  que  les  Égyptiens 
croyaient  à une  métempsycose;  en  sorte  que 
l’ame , après  avoir  passé,  dans  un  cycle  déterminé, 
par  toutes  les  espèces  d’animaux,  rentrait  dans 
un  corps  humain , non  dans  l’ancien , mais  dans 
un  nouveau.  Mais  comment  concilier  avec  cette 
idée  toutes  les  dispositions  qu’on  faisait,  ou  pour 
conserver  les  corps  en  les  embaumant,  ou  bien 
pour  leur  procurer  des  lieux  de  repos  sûrs  dans 
des  tombeaux  construits  avec  tant  d’art?  Comment 
l’accorder  avec  les  idées  d’enfer,  de  Hadès  ou 
d’Amenthès  (comme  on  l’appelait  en  ce  pays); 
idées  qui,  selon  des  témoignages  positifs,  même 
ceux  d’Hérodote,  étaient  accréditées  parmi  la 
nation  ? Elles  se  contredisent  tellement  que  tout 
le  monde  doit  sentir  l’impossibilité  de  les  met- 
tre d’accord  (i). 


(i)  Zoëga  ( De  OhelitcU , p.  294,  3io),  qui  a développé 
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Cette  difficulté  aussi  ne  se  laisse , à ce  que 
je  crois , expliquer  que  par  la  différence  qui 
existait  entre  la  religion  populaire  et  la  religion 
sacerdotale.  La  doctrine  de  la  métempsycose, 
telle  qu’Hérodote  l’attribuait  aux  Égyptiens,  ne 
pouvait  être  une  croyance  populaire  : elle  porte 
des  traces  trop  visibles  d’un  système  scientifique. 
Cela  ne  ressort-il  pas  en  partie  de  l’assertion 
que  les  âmes  devaient  passer  par  toutes  les  es- 
pèces d’animaux  avant  d’être  réunies  de  nouveau 
à un  corps  humain , et  surtout  de  cette  autre 
opinion,  que  cela  avait  lieu  dans  un  temps 
donné,  dont  la  détermination  reposait  sans  doute 
sur  des  observations  astronomiques  et  astrolo- 
giques (i)?  Tout  cela  me  fait  conjecturer  que 
la  doctrine  de  la  métempsycose  n’était  qu’un 
système  philosophique  des  prêtres,  mais  nulle- 
ment une  religion  populaire. 


avec  beaucoup  d’érudition  la  recherche  sur  les  idées  que  se 
formaient  les  Égyptiens  des  enfers,  explique  ainsi  le  passage 
d’Hérodote  ; « L’aine,  dit-il , descend  avec  le  corps  dans 
l’Ameuthcs,  et  ne  commence  sa  migration  que  lorsque  celui- 
ci  est  putréfié.  Mais  comment  cette  opinion  pouvait-elle 
régner  dans  un  pays  où  l’on  embaumait  les  corps  de  ma- 
nière, qu’ils  ne  pouvaient  pas  se  corrompre  ? « 

(i)  GATTEaER. , Commentât,  Societ.  Gotting. , vol.  IX, 
p.  6o , etc. 
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Ce  système  contrastait  absolument  aveo  la 
croyance  populaire,  que  Diodore(i)iious  repré 
sente  de  la  manière  la  plus  concise  et  la  plus 
claire  : « Les  Égyptiens , dit-il , regardent  l’es- 
pace de  cette  vie  comme  très-insignifiant,  mais 
ils  estiment  d’autant  plus  une  vie  tranquille 
après  la  mort;  aussi  n’appellent-ils  les  demeures 
des  vivants  que  des  auberges  où  les  hommes 
n’entrent  en  quelque  sorte  que  pour  quelques 
instants;  les  tombeaux,  au  contraire,  ils  les  nom- 
ment des  demeures  éternelles,  parce  que  les 
morts  habitent  un  temps  infini  dans  l’enfer.  C’est 
pourquoi  ils  se  donnent  peu  de  peine  pour  éle- 
ver leurs  maisons , tandis  qu’ils  consacrent  des 
sommes  immenses  et  des  soins  infinis  à la  con- 
struction de  leurs  tombeaux.  » 

Quoique  ces  paroles  de  l’historien  exigent  en- 
core d’autres  explications,  il  n’est  pas  moins 
certain,  au  premier  coup  d’œil,  qu’elles  offrent 
la  clef  d’une  des  parties  les  plus  intéressantes 
des  antiquités  égyptiennes. 

La  croyance  d’une  continuation  de  l’existence 
après  la  mort  fut,  selon  ce  témoignage,  non- 
seulement  une  croyance  populaire,  mais  elle  eut 
encore  une  haute  influence  sur  la  vie  pratique. 
Diodore  ne  nous  dit  pas  positivement  ce  qui  avait 


(i)  Diodobe,  I,  p.  60,61. 
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fait  naitre  cette  idée  chez  les  Égyptiens,  naais 
on  ne  peut  guère  avoir  des  doutes  à cet  égard 
lorsqu’on  examine  leur  conduite  envers  leurs 
morts.  Ils  croyaient  que  le  corps  survivait , et 
s’attachaient  par  conséquent  à l’idée  matérielle 
la  plus  grossière.  Le  corps  est  pour  eux  tout 
l’homme  ; c’est  donc  de  sa  conservation  que  dé- 
pend la  continuation  de  l’existence.  Il  se  peut 
qu’on  lia  par  la  suite  certaines  théories  à cette 
idée;  mais  il  ne  faut  pas  la  développer,  parce 
qu’elle  fut  et  demeura  toujours  fondée  sur  les 
sens,  et  qu’on  attribuerait  autrement  aux  Égyj> 
tiens  des  pensées  qu’ils  n’avaient  pas.  Mais  en 
partant  de  ce  principe,  et  en  faisant  en  outre 
la  part  du  caractère  local  et  du  climat,  presque 
tous  les  usages  de  ce  peuple  envers  ses  morts 
s’expliquent  naturellement. 

On  coiiçoit  facilement  pourquoi  on  mit  tant 
de  soin  à la  préparation  des  momies,  et  com- 
ment elle  püt  devenir  générale.  Hérodote  (i) 
a décrit  les  trois  procédés  plus  ou  moins  dispen- 
dieux. Qui  ne  voit  pas  que  tout  devait  dépen- 
<lre  de  cette  préparation  qui  assurait  au  corps 
sa  conservation,  non-seulement  pour  quelque 
temps j mais  pour  toujours,  à moins  qu’il  ne  fût 
détruit  d’une  manière  violente  ? 


(i)  HéaeDdVfi,  II,-  86—88. 
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Le  besoin  d’un  endroit  commode  et  sûr  pour 
conserver  le  corps  dut  donc  se  faire  sentir  im- 
médiatement après.  Ce  ne  pouvait  être  des  tom- 
beaux comme  chez  nous,  où  le  cadavre  est 
livré  à la  corruption,  et  encore  bien  moins  des 
sépulcres  romains  ou  grecs,  où  l’on  en  conser- 
vait seulement  les  cendres.  Il  fallait  des  demeures 
particulières  pour  les  morts,  où  leur  conservation 
et  leur  repos  fussent  assurés.  La  plaine  fertile 
de  l’Egypte,  dont  le  sol  est  resserré,  offrant  d’ail- 
leurs à peine  assez  de  place  pour  les  vivants,  ne 
se  prêtait  pas  à cet  usage , à cause  des  inondations 
du  Nil;  mais  la  nature  semblait  avoir  pris  à 
tâche  d’assigner  aux  morts  leurs  demeures.  La 
plaine  rocailleuse  au  pied  de  la  chaîne  des  mon- 
tagnes occidentales,  ainsi  que  cette  chaîne  .elle- 
même  , n’étaient  pas  seulement  à l’abri  des  dé- 
bordements du  fleuve , mais  contenaient  encore 
des  grottes  naturelles  propres  à recevoir  les 
dépouilles  mortelles  des  Égyptiens.  Lorsque  ces 
grottes  commencèrent  à manquer,  il  fut  facile 
à l’art  d’en  construire  d’autres;  aussi  l’Égypte 
moyenne  et  la  Basse-Égypte  renferment-elles, 
le  long  de  la  chaîne  Libyque,  un  nombre  inflni 
de  ces  tombeaux , en  partie  pratiqués  dans  les 
rochers  des  montagnes,  en  partie  placés  dans  des 
souterrains  artificiels,  où  l’on  pénètre  par  des 
ouvertures  ou  des  puits.  Chaque  ville  avait  un 
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pareil  asile  de  repos  pour  ses  morts , dont  l’éten- 
diie  devait  varier  dans  la  même  proportion  que 
celle  des  villes.  Les  tombeaux  des  rois  de  Thèbes, 
qui  se  trouvent  dans  une  vallée  de  rochers  isolée, 
ainsi  que  les  autres  monuments  funèbres  (i) 
de  cette  cité,  ont  excité  jusqu’ici  le  plus  l’atten- 
tion des  voyageurs;  cependant  il  y en  a d’autres 
qui  offrent  aussi  ample  matière  à des  recher- 
ches (2). 

Ce  fut,  au  rapport  de  Diodore,  à l’ornement 
de  ces  demeures  éternelles  qu’on  consacra  les 
plus  grands  soins.  L’idée  que  la  vie  à venir 
est  une  continuation  de  celle-ci  est  trop  natu- 
relle à l’homme  pour  qu’il  ne  s’y  attache  pas. 
C’est  pourquoi  les  tombeaux  furent  en  grande 
partie  des  tombeaux  de  famille  (3) , et  cela  ex- 
plique aussi  le  genre  de  peintures  et  de  sculp- 
tures dont  ils  sont  ornés.  L’Égyptien  étant  par- 
tagé, dans  ce  monde,  entre  les  devoirs  de  la  re- 
ligion et  la  vie  domestique,  voulut  aussi  se  les 
tracer  pour  l’autre  monde.  C’est  pourquoi  les  pa- 
rois de  ces  sépulcres  sont  remplies  à la  fois 


(1)  Démon  , pl.  4a  , et  t.  II,  108,  271 , 287. 

(2)  Comme,  par  exemple,  ceux  d’Éleithias.  Mémoires  sur 
V Égypte,  III,  i4i , etc. 

(3)  Démon,  pl.  76;  II,  3x3. 
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d’hiéroglyphes , de  scènes  neligieuses,  et  des  ocei^> 
pations  de  la  vie , de  l’agriculture , des  arts , etc. 

Comme  plusieurs  de  ces  tonibeaux , dans  les- 
quels on  descendait  par  des  puits,  se  trouvaient 
sous  le  sol  rocailleux  couvert  de  sable,  il  deve- 
nait  nécessaire  d’élever  aurdessus  des  ii)onuments 
pour  qu’on  en  pût  reconnaître  l’ensemble,  et  pour 
que  l’entrée  ne  fût  pas  comblée  de  sable.  C’est  là 
probablement  c©  qui  a donné  naissance  aux  py- 
ramides. Leur  forme  répondit  assez  bjen  à ce 
but,  et  ce  ne  fut  qu’insensiblement  qu’on  arriva 
à l’idée  de  les  élever  jusqu’à  une  grandeur  co- 
lossale (i);  ce  qui  résulte  déjà  de  1’exi.stence  des 
pyramides  basses,  et  ce  qui  deviendra  encore 
plus  évident,  si  on  parvient  à confirmer  la  con- 
jecture que  les  monuments  étaient  l’ouvrage  des 
anciens  Pharaons  éthiopiens,  et  une  imitation 
des  pyramides  de  Méroé  (a). 


■ (i)  Voyez.  ZoEOA,  De  Obelîscis , p.  379 , etc. 

(2)  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut  que  t’in- 
dication  donnée  par  Hérodote  sur  Les  fondàteurs  des 
pyramides  ne  fut  nullement  la  seule.  Hérodote  la  te- 
nait des  prêtres  de  Memphis,  dont  la  connaissance  ne 
se  bornait  qu’aux  fondateurs  de  leur  temple  et  des  mo- 
numents voisins.  Us  ne  savaient  rien  des  pyran>ide$  de 
SakLara  ,et  de$  autres  de  l’Ùjjypte  moyenne.  Cependant  leur 
nombre  montre  que  la  dynastie  sous  laquelle  ces  pyramides 
furent  élevées  doit  avoir  rè^né  un  long  d@  tepips  ^ 
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Hérodote  fait  déjà  remarquer  que  les  grottes 
sous  les  grandes  pyramides  sont  dignes  de  la 


de  même  que  la  comparaison  avec  les  tombeaux  des  rois 
de  Thèbes  prouve  que  cette  dynastie  ne  fut  pas  de  Thèbes. 
C’est  un  autre  genre  d’architecture;  on  n’y  trouve  ni  hié- 
roglyphes,  ni  bas-reliefs.  Il  est  certain,  d’après  les  dernières 
decouvertes , que  la  construction  des  pyramides , sur  une 
échelle  inférieure,  à la  vérité  , appartint  dans  le  principe  à 
Meroé.  Ces  raisons  me  font  croire  que  les  pyramides  égyp- 
tiennes font  partie  des  monuments  les  plus  anciens,  et  qu’elles 
ont  été  élevées  par  les  dix-huit  Pharaons  éthiopiens  qui,  au 
rapport  d’Hérodote,  régnèrent  bien  long-temps  avant  Sé- 
sostris  , et  étaient  du  nombre  des  33o  rois  dont  les  prêtres 
récitaient  les  noms.  Cette  conjecture  explique  du  moins  tout, 
et  est  encore  conCnnée  par  Manéthon,  qui  place  dans  la  qua- 
trième dynastie  ( dynastie  de  Memphis,  mais  d’une  maison 
étrangère),  la  construction  delà  grande  pyramide,  qu’Héro- 
dote  attribue  à Cheops.  C’est  le  troisième  roi  de  cette  race , 
nommé  Suphis,  qui  doit  l’avoir  élevée  (Eusèbe,  Chron., 
p.  207  ).  On  a ouvert  cette  pyramide  de  Sakkara,  à l’insti- 
gation du  comte  Minutoli  ( p.  299),  qui  a remarqué  que  la 
disposition  de  ce  monument  s’accordait  avec  ceux  de  Méroé. 
Les  hiéroglyphes  inscrits  sur  les  poteaux  d’une  porte  acces- 
soire .semblent  réfuter  l’opinion  accréditée  qu'il  n’y  a pas 
d’hiéroglyphes  dans  les  pyramides;  mais  si  l’on  n’en  trouvait 
pas  d’autres  , on  pourrait  bien  former  la  conjecture  qu’ils 
datent  d’une  époque  plus  récente , puisqu’on  en  a reii- 
cotttre  d’autres  dessinés  en  noir  sur  une  autre  porte  , qui 
certainement  n’y  avaient  pas  été  mis  lors  de  la  construction 
du  monument, 
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plus  haute  admiration  ( i ),  et  les  ouvertures  ou  les 
puits  que  l’on  trouve  dans  ces  pyramides  ainsi 
que  dans  celles  de  Sakkara  n’avaient  guère  d’au- 
tre destination  que  de  conduire  aux  tombeaux 
souterrains  (a) , dont  l’examen  plus  approfondi 
est  encore  réservé  à d’autres  voyageurs. 

L’emplacement  de  ces  tombeaux  s’accordait 
déjà  avec  les  idées  de  la  mort.  C’était  le  com- 
mencement du  désert , où  la  nature  semble 
mourir,  où  toute  végétation  cesse,  et  où  suc- 
cèdent d’immenses  plaines  arides  dont  on  n’a- 
vait jamais  vu  la  fin.  Quoi  de  plus  naturel, 
dans  ces  conjonctures,  que  de  voir  se  former 
chez  les  Égyptiens  l’idée  d’un  royaume  des 
morts,  ou  enfer,  autrement  dit  Amenthès?  Et 
comme  ils  regardaient  le  séjour  dans  l’enfer 
comme  une  continuation  de  cette  vie,  on  conçoit 
comment  ils  purent  appliquer  à l’Amenthès  des 
idées  qui  autrement  paraîtraient  étranges.  L’en- 
fer a ses  dieux,  ses  habitants,  jusqu’à  ses  ani- 
maux. Bacchus  et  Gérés,  c’est-à-dire  Osiris  et 
Isis,  régnent  en  ces  lieux , où  le  premier  a le 
surnom  de  Sérapis  (3).  Celui-ci  avait  même  son 


(i)  Hékodots  , II,  ia4.Il  ajoute  aussi  expressément  que 
leur  fondateur,  Cheops,  les  destina  à l’usage  des  sépulcres, 
(a)  ZoEOA , 1.  c. 

(3)  Ibid. , p.  3oa,  3 10. 
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temple  au  milieu  du  royaume  des  morts  (i). 
Les  loups  sont  les  animaux  gardiens  de  i’Âmen* 
thés  ; ce  qui  fait  qu’eux , et  les  dieux  dont  nous 
venons  de  parler,  paraissent  si  souvent  sur  les 
monuments  funèbres. 

Cela  montre  aussi  comment  les  Égyptiens 
purent  attacher  tant  d’importance  aux  obsèques. 
Tant  que  le  cadavre  n’est  pas  déposé  dans  le 
tombeau,  il  n’est  pas  encore  dans  le  royaume 
des  morts,  et  tant  qu’il  n’y  a pas  sa  demeure 
éternelle  , la  conservation  paisible  de  son  exis- 
tence ne  lui  est  pas  assurée.  Les  momies  des 
pères  et  mères  et  des  parents  furent  par  consé- 
quent les  gages  les  plus  sûrs  (2)  ; car  il  n’y  avait 
pas,  selon  leurs  idées , de  devoir  plus  sacré  que 
de  les  dégager  et  de  leur  donner  un  asile  de 
repos  (3). 

Ce  sont-là,  à ce  que  je  crois,  les  principaux 
traits  des  idées  que  la  masse  des  Égyptiens  se 
formait  de  la  continuation  de  l’existence  après 
la  mort.  Mais  comme  ils  développèrent  toujours 
de  plus  en  plus  le  tableau  du  royaume  des  morts, 


(i)  C’fst  l’ancien  Serapoum  ( distinct  du  pins  moderne  à 
Alexandrie  ),  dont  Strabon  ( p.  ii6a  ) rapporte  qu’il  était 
situé  au  milieu  des  sables. 

(»)  Hérodote,  H,  12a;  Zoecx,  p.  807  , etc. 

(3)  Diodoke  , I,p.  104. 

VI.  i4 
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ils  finirent  par  y attacher  plusieurs  idées,  parmi 
lesquelles  aucune  ne  mérite  autant  d’attention 
que  celle  des  punitions  et  des  récompenses 
douuées  par  les  juges  dans  rAmenlhès. 

Quoique  cette  idée  semble  au  premier  abord 
s’accorder  bien  peu  avec  celle  du  royaume  des 
morts  eu  Egypte,  on  conçoit  cependant  sans 
peine  que  cette  croyance  put  s’y  établir,  si  l’on 
attachait  à rAmeutbés  l'idée  d’un  royaume  du 
monde,  gouverné  par  des  dieux.  Mais  cette 
croyance  était  aussi  , comme  nous  l’apprend 
piüdore,  tout  dilïéremmeut  formée  que  chez 
nous,  et  se  liait  intimement  aux  autres  idées  que 
se  formait  la  nation  des  enfers.  « Avant  de  com- 
mencer les  funérailles,  dit  cet  auteur  (i),  on 
assemblait  un  tribunal  de  morts  composé  de 
quarante  membres  ; ce  tribunal  examinait  la 
conduite  du  défunt,  et  décidait  s’il  était  digne 
des  obsèques  ou  non.  Tout  bonnne  avait  le  droit 


(i)  Diodore  , I > p.  102  , io3.  Cet  iuiteur  compte  parrui 
les  cérémoiiifS  funèbres  le  passage  des  morls  dans  une 
barque  snr  un  lae  , ce  qui  doit  avoir  donne  lieu  à la  fable 
grecque  du  .Slyx.  Nous  voyons  celte  barque  représentée 
souvent,  soit  dans  les  temples  , soit  sur  des  rouleau.x  de 
papyrus.  Il  ne  faut  pas  confondre  celte  barque  avec  la  nef 
d’Aminoa,  qui  se  distingue  facileaient  par  les  insignes  de 
ce  (lieu  et  le  sanotuaire  portatif. 
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de  s’élfever  comme  dccitSfiteoC*,  maisnrte  ^Candé 
punition  l’atteridait  si  son  accusation  était  mé- 
connue fausse.  Le  mort  aTait*-il  été  déclâré  dîgfiè 
des  obsèques,  oti  suppliéil  les  dieu*  de  l’Ameh- 
thès  de  le  recevoir  parmi  Ses  habitants  dans  fè 
sein  des  justes.  » 

Il  résulte  de  ce  récit,  que  l’idée  de  ptinifibii 
ou  de  récompense  après  la  mort  se  liait  lè  plus 
immédiatement  à la  permission  ou  an  refus  des 
ttbséqUes  ( i ).  I/entrée  du  royaume  des  morts , èt 
avec  elle  l’existence  stii  e et  iratiquille,  était  doué 
soumise  à cette  permission.  Habitué  qu’ort  était 
à ce  jugement  des  morts  , et  familiarisé  avec 
l’idée  des  rois  et  des  juges  aux  enfers,  nous'  ne 
pouvons  nous  éfOUiier,  en  appliquant  cettelnsfi- 
tntion  pins  parficnlièremenl  à FAmenthès,  d’y 
voir  figurer  Sérapis  comme  juge  des  morts. 
Le  Musée  britannique,  offre  un  tel  jugement 
représenté  sur  une  caisse  de  mort , et  expli- 
qué parfaitement  par  Zoëga  (aj.  Au  bout  su- 
périeur d’i>n  ronleaiJ  de  papyrus  trouvé  danS 
la  caisse  d’une  momie,  et' apporté  en  Eiiropè 


(1)  Le  jiigemeirt  éelèbre  des  rois  morts  .ivait  absolument 
le  même  sens;  il  ne  st?’ distinguait  des  particuliers  que  par 
nne  plus  grande  solennité. 

(2)  ZoKùAt , Z>e  Ob^Hscis',  p.  5d5. 

14. 
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par  l’expédition  française  ( i ) , on  aperçoit  Osiris 
assis  en  qualité  de  juge  avec  ses  attributs  ordi- 
naires. Il  y a devant  lui  une  fleur  de  lotus 
comme  symbole  de  la  vie  éternelle , et  une 
lionne  , probablement  comme  gardienne  des 
enfers.  Une  petite  figure  humaine  est  pesée 
dans  une  grande  balance  par  deux  figures  ou 
, génies,  ayant,  l’une  une  tête  de  chien,  comme 
symbole  de  la  sensualité  grossière;  et  l’antre 
une  tête  d’épervier,  le  symbole  ordinaire  de  la 
nature  divine.  Tous  deux  mettent  la  main  à la 
balance  et  semblent  faire  des  remontrances  à 
Osiris.  Devant  lui  se  tient  Hermès  à la  tète  d’Ibis 
et  les  tablettes  à la  main,  sur  lesquelles  il  note 
les  défauts  et  les  vertus  du  mort  (2).  Ce  tribu- 
nal devait  apparemment  décider  si  le  nouveau 


(1)  Denom  , pl.  141.  C'est  par  erreur  qu’il  explique  cette 
scène  comme  une  initiation  aux  mystères. 

(2)  Je  laisse  à un  autre  commentateur  l’explication  de 
quelques  figures  accessoires,  sur  lesquelles  je  n’ai  pas  d’o- 
pinion arrêtée.  Plusieurs  scènes  pareilles  ont  été  copiées 
depuis,  et  expliquées  en  partie.  De  ce  nombre  est  sur- 
tout la  Copie  figurée  d'un  rouleau  de  papyrus  trouvé  en 
Egypte  par  M.  Foutana,  expliqué  par  M.  de  Hammer. 
Vienne,  1822.  Les  principales  figures  sont:  Osiris  ou 
Sèrapis,  comme  juge,  Thot  ou  Hermès,  comme  greffier, 
et  une  figure  avec  la  balance.  Ce  n’est  que  dans  les  figures 
accessoires  qu'on  rencontre  quelques  différences. 
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venu  pouvait  rester  ou  non  dans  le  royaume 
des  morts.  Il  se  peut  que  ces  idées  se  soient 
développées  avec  le  temps , et  qu’on  y en  ait 
rattaché  d’autres  qui  se  rapprochassent  davan- 
tage de  nos  idées  sur  les  récompenses  et  les  pu- 
nitions après  la  mort. 

J’ai  cherché  jusqu’ici  à dépeindre  en  général 
l’état  et  la  constitution  de  l’Égypte  sous  les  Pha- 
raons ; je  puis  espérer  que  plusieurs  points  en- 
core obscurs  s’éclairciront  lorsque  nous  nous 
occuperons  de  la  ville  royale  de  Thèbes. 
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CHAPITRE  III. 


THÈMES  ET  SES  MONUMENTS. 


Des  cohortes  innombrables  de  Maures  et  d*É' 
gyptiens  constituaient  ta  puissance.  Put  et  la 
Libye  t’offraient  leurs  auxiliaires. 

Nàrum,I1I,  9. 


Quelque  profonde  que  soit  l’obscurité  qui  cou- 
vre riiistoire  de  l’Égypte,  on  ne  peut  cependant 
pas  douter  que  l’état  de  Thèbes  ne  fût  un  des 
plus  anciens  et  des  plus  puissants.  C’est  aussi  lui 
principalement  que  les  recberches  des  derniers 
voyageurs  ont  en  quelque  sorte  fait  ressortir  de 
.ses  ruines.  Les  monuments  sont  les  témoins 
d’un  temps  où  Thèbes  fut  le  centre  de  toute 
civilisation  ; d’une  civili.sation  morte  aujourd’hui, 
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mais  qui  forme  néanmoins  un  des  échelons  sur 
lesquels  le 
haut  degré 

une  narration  exflcle  et  complète  de  l’origine, 
de  la  grandeur  et  de  la  chute  de  Thèhes , ne  se- 
rait-elle pas  à désirer  ! 

Mais  qui  oserait  la  demander  ! A peine  si 
quelques  rayons  d’une  faible  lumière  viennent 
éclairer  ce  tableau  placé  dans  l’ombre!  Les  seules 
sources  auxquelles  nous  puissions  puiser,  sont 
les  écrivains  et  les  monuments.  Nous  connaî- 
trions bien  mieux  l’histoire  de  Thebes  , si  Hé- 
rodote nous  eût  raconté  tout  ce  qu’il  en  savait. 
Il  est  étonnant  que  cet  auteur  (i),  qui  visita 
lui-méme  cette  cité  célèbre,  ne  nous  parle  pres- 
que pas  de  scs  monuments  et  de  sou  histoire. 

S’il  faut  en  attribuer  la  cause  à la  description 
de  Thèbes  faite  quelque  temps  auparavant  par 
Ilécatée  de  Milète , il  aurait  mieux  valu  cpie 
celui-ci  n’eùt  jamais  écrit.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Hérodote  ne  nous  donne  que  peu  de  renseigne- 
ments historiques,  qu’il  recueillit  de  la  bouche 
des  prêtres  de  Thèbes;  d’ailleurs  tout  ce  qu’il 
nous  rapporte  sur  rÉgy|)te,  il  semble  plutôt 
l’avoir  appris  des  prêtres  de  Memphis  et  d’Hé- 


genre  humain  .s’est  élevé  à un  plus 
de  connaissances.  ®Aussi  combien 


(i)  Hkrodotk,  II,  i/,3. 
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liopolis  que  de  ceux  de  Thèbes,  où  il  ne  se 
rendit  qu’après  avoir  visité  les  deux  autres 
villes  (i). 

Notre  principal  guide  est  Diodore  de  Sicile. 
C’est  à lui  que  nous  devons  les  notions  les  plus 
exactes  sur  les  inonuinents  ainsi  quesiir  l’iiistoire 
et  la  constitution  de  Thèbes.  L’authenticité  de  ses 
relations  dépend  donc  particulièrement  des 
sources  auxquelles  elles  ont  été  puisées.  Elles 
se  fondent  sur  le  témoignage  de  ses  yeux  , sur 
les  rapports  des  prêtres  thébains , sur  les  écrits 
des  écrivains  grecs  qui  avaient  visité  et  décrit 
Thèbes  avant  lui. 

Diodore  fut  lui-même  à Thèbes  (2).  Il  parcou- 
rut l’Egypte  dans  la  cent  quatre-vingtième  olym- 
piade; par  conséquent  entre  l’an  60  et  56  avant 
J.-C. , durant  le  règne  de  Ptolémée  Auletès.  Il 
parle  donc  dans  ses  descriptions  comme  témoin 


(1)  Hérodote  nous  fait  connaître  (II,  3 ) qu’il  alla  d’a- 
bord à Memphis , où  il  s’instruisit  auprès  des  prêtres  , 
et  qu’il  se  rendit  ensuite  à Heliopolis  et  Thèbes  pour 
comparer  les  narrations  des  uns  avec  celles  des  autres. 
Les  renseignements  historiques  qu’il  donne  chap.  gg — i4a 
appartiennent  entièrement  aux  prêtres  de  Memphis.  Lors- 
qu’il rapporte  quelque  chose  sur  la  foi  des  prêtres  de 
Thèbes  , comme  au  chap.  143 , il  a soin  d’en  faire  expres- 
sément la  remarque. 

(a)  Diodore  , I , p.  56. 
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oculaire , et  nous  n’avons  aucun  motif  de  sus- 
pecter sa  véracité , ou  de  l’accuser  d’exagération , 
d’autant  moins  qu’il  s’appuie  sur  l’accord  de  ses 
récits  avec  ceux  des  autres  écrivains  (i).  Cepen- 
dant il  semble  avoir  emprunté  à ces  derniers 
qiielqueâ-unes  de  ses  descriptions, soit  parce  qu’il 
n’avait  rien  noté  sur  certains  objets , soit  par  d’au- 
tres raisons  que  nous  ne  pouvons  ex|)liquer. 
Mais  il  ne  s’ensuit  pas  néanmoins  qu’il  n’eût  pas 
vu  lui-même  les  objets. 

Il  puisa  en  outre  aux  relations  orales  et  même 
écrites  des  prêtres  thébains.  Il  s’exprime  à ce 
sujet  de  la  manière  suivante  : 

« Je  rapporterai  ce  qui  se  trouve  dans  les 
commentaires  des  prêtres  égyptiens,  après  l’avoir 
soumis  à un  examen  sévère.»  Ce  témoignage  est 
si  précis  qu’il  ne  nous  reste  que  deux  alterna- 
tives : ou  Diodore  a lu  les  écrits  des  prêtres, 
ou  bien  il  faut  taxer  ses  écrits  de  contes.  Mais  en 
admettant  qu’il  se  soit  trompé  dans  ses  calculs 


(1)  Diodore,  I,  p.  80.  AùtJi  SI  xi  itapà  toTî  tEpeüffiv  toïç 
xat’  AîyuTTTOv  Èv  talç  àvaYP'*'P“îî  è^rjTaxo- 

Tt;  Ix6ij(i()(ji.£6a.  Qua;  a sacerdotibus  Ægypti  in  commenlariis 
relata  pensiculate  examinarimut , ea  nunc  exponemus. 
Voyez  encore  I , p.  36  , oü  , en  indiquant  la  quantité  des 
villes  et  des  populations , il  cite  ces  nombres  d’après  les 
comnnentaires  des  prêtres. 
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chronologiques,  et  autres  données,  personne 
n’a  encore  pu  le  convaincre  d’avoir  inventé  des 
histoires  à plaisir.  L’objection  naturelle  qu’on 
.oppose  à ce  raisonnement  est  que  Diodore  nVn- 
tendait  pas  l’égyptien,  et  qu’il  n’avait  pas  su  lire  des 
ouvrages  écrits  en  hiéroglyphes.  Mais  ne  pou- 
vait-il pas  y avoir  des  traductions  ou  des  ex- 
traits faits  par  les  prêtres  pour  l’usage  des  voya- 
geurs grecs?  Cela  ne  devenait-il  pas  même  un 
besoin  à mesure  que  le  nombre  de  ces  derniers 
croissait?  Que  celui  qui  regarde  cela  comme  im- 
po.ssible  se  rappelle  que  dt^a  deux  siècles  avant 
Diodore,  le  prêtre  Manéthon  rédigea  à Hélio- 
polis, non  un  maigre  extrait,  mais  une  histoire 
d’Égypte  en  langue  grecque  (i).  Cette  opinion 
semble  même  s’élayer  sur  une  expression  dont 
se  sert  Diodore  dans  ce  passage.  11  n’appelle  pas 
les  ouvrages  des  prêtres  des  écrits  sacrés,  comme 
il  a l’habit  iide  défaire  lorsqu’il  en  parle  (a),  mais 
simplement  leurs  écrits.  J’ai  cru  devoir  faire 
cette  observation  ; mais  je  laisse  à mes  lecteurs 


(i)  Ou  bien,  si  l’on  demaiule  un  mitre  exemple,  la  tra- 
duction grecque  des  inscriptions  sur  l’obélisque  d’Héliopo- 
lis  (transporté  à Rome  dans  le  circus  Majcinws)  qu’Aia- 
MiEN  Mabcf.li.in  , XVII,  4 , nous  a conservée  de  l’ouvrage 
d’Hcrinapion. 

(a)  Comme , par  exemple , I , p.  53  et  ailleurs. 
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la  solution  d’une  question  où  nous  sommes 
toujours  réduits  à des  conjectures.  Il  n’en  reste 
pas  moins  certain  que  les  annales  sacerdotales 
de  Thèbes  forment  la  seconde  source  à laquelle 
Diodore  a puisé  ses  récits. 

Reste  une  troisième  source  : les  écrits  des 
Grecs  qui  visitèrent  l’Egypte  avant  lui.  Diodore 
ne  nous  a pas  laissé  ignorer  les  auteurs  qu’il  a 
consultés.  De  ce  nombre  n’est  nullement  Héro- 
dote; il  n’en  fait  mention  que  pour  le  blâmer 
d’avoir  entremêlé  sa  narration  de  fables  (0; 
mais  il  a surtout  mis  à profit  les  ouvrages  d’Hé- 
catée  l’aîné  et  le  jeune , de  Cadmus  et  d’Hella- 
nicus.  Hécatée  l’aîné  est  le  même  dont  Hérodote 
cite  les  relations  avec  les  prêtres  thébains  (2).  H 
avait  été  en  Egypte  du  temps  de  Darius,  fils 
d’Hystaspe,  et  avait  traité  de  ce  pays,  soit  dans 
sa  géographie , soit  dans  un  ouvrage  spécial.  11 
était  de  Milète,  et  c’est  évidemment  de  lui  que 
Diodore  veut  parler,  lorsqu’il  le  présente  , avec 
ses  deux  compatriotes  et  pour  ainsi  dire  con- 
temporains Cadmus  et  Hellanicus , qui  avaient 
aussi  écrit  sur  l’Egypte , comme  un  des  plus 
anciens  écrivains  (3).  Quant  cà  Hécatée  le  jeune, 


(1)  Diodork  , I,  p.  44- 

(2)  HÉROnOTK,  II,  143. 

(3)  Diojmab,  I.  O.  VoMez  .-uissi  Voss- , B«- Hùtaria  gr<vea  , 
p.  44i. 
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d’Abdéra,  Diodore  en  fait  mention  dans  un  autre 
passage  (i).  11  fut  bn  Égypte,  et  notamment  à 
Thèbes , environ  deux  siècles  après  son  homo- 
nyme, sous  le  règne  de  Ptolomée  - Lagus , et 
écrivit  les  Ægyptiaca , ouvrage  dont  Diodore 
semble  avoir  tiré  le  plus  de  parti.  Ces  auteurs 
devaient  également  aux  prêtres  thébains  les 
renseignements  qu’ils  dormaient.  Il  résulte  de 
ces  différentes  indications  qUe  les  relations  de 
Diodore  sur  l’histoire  d’Égypte  sont  empruntées, 
soit  directement,  soit  indirectement , aux  récits 
des  ])rêfres  thébains. 

Les  dynasties  de  Manéthon , pontife  à Héliopo- 
lis, puisées  aux  archives  des  prêtres,  ont  obtenu 
dans  les  derniers  temps  une  autorité  plus  grande 
que  celle  qu’on  leur  attribuait  autrefois.  De- 
puis que  nous  possédons  la  chronique  complète 
d’Eusébe  dans  une  traduction  arménienne  (2), 
les  extraits  de  Manéthon  qui  y sont  contenus, 
sont  aussi  devenus  plus  complets  et  plus  exacts. 
Mais  ils  furent  encore  confirmés  d’une  manière 
surprejiante  depuis  la  découverte  des  hiérogly- 
phes phonétiques,  lorsque  les  noms  et  les  titres 
des  rois  sur  les  monuments  furent  déchiffrés. 


(i)  DionoRE,  I,  p.  56. 

(a)  Voyez  la  note  de  la  page  io4  de  ce  volume. 
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On  découvrit  alors  une  liste  des  noms  de  Pha- 
raons comme  il  s’en  trouve  dans  les  dynasties 
de  Manéthon  , surtout  dans  sa  dix-huitième  et 
sa  dix-neuvième , les  plus  importantes  pour  nos 
recherches. 

La  comparaison  de  ces  trois  principaux  au- 
teurs conduit  à un  résultat , à ce  que  je  crois , 
très-curieux  pour  l’intelligence  des  antiquités 
égyptiennes.  Si  Hérodote  puisa  aux  relations 
orales  et  écrites  des  prêtres  de  Memphis,  Dio- 
dore  à celles  deThèbes,  Manéthon  à celles  d’Hé- 
liopolis,  nous  nous  trouvons  posséder  les  an- 
nales des  trois  principaux  sièges  de  l’érudition 
sacerdotale  en  Egypte.  Cela  explique  aussi  suf- 
fisamment pourquoi  les  récits  de  ces  écrivains 
ne  s’accordent  pas  entre  eux. 

Mais  ces  sources  que  nous  ouvrent  les  anciens 
auteurs  ne  nous  feraient  acquérir  qu’une  faible 
connaissance  de  Thèbes,  si  les  monuments  de 
cette  ville  ne  venaient  à notre  secours.  C’est 
eux  seuls  qui  nous  fout  concevoir  la  grandeur 
de  cette  ville  royale,  et  nous  montrent  le  degré 
de  civilisation  auquel  était  parvenu  le  peuple 
qui  les  avait  élevés.  S’ils  ne  nous  offrent  pas  une 
histoire  suivie , ils  nous  donnent  cependant, 
avec  les  relations  écrites  dont  ils  sont  en  quel- 
que sorte  le  commentaire  vivant,  un  aperçu 
historique  de  cet  ancien  état  durant  sa  plus  bril- 
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lante  époque.  C’est  à eux  que  sè  borneront  nOs 
recherches.  Une  description  plus  exacte  et  en 
nième  temps  parlante  de  ces  anciens  monli- 
ments  , faite  d’après  les  copies  des  savants  fran- 
çais qui  suivirent  Napoléon  en  Egypte,  et  les 
renseignements  fournis  par  des  voyageurs  moder- 
nes (i),  doivent  former  par  conséquent  la  base 


(i)  A la  fin  tlu  (lix-hiiitiùnie  siècle,  nos  notions  sur  les 
monnincnts  de  Thèhes  étaient  encore  si  incomplètes  qu’on 
n’en  pouvant  guère  rien  dire  de  bien  certain.  Des  nombreux 
voyageurs  qui  visitèrent  l’Égypte,  peu  seulement  attei- 
gnirent la  Haute- Égypte  ; ces  derniers  eurent  rarement 
l’occasion  de  faire  des  recherches  étendues , et  encore 
moins  souvent  le  temps  et  l’habileté  nécessaires  pour  re- 
produire dans  des  cojvies  fidèles  les  objets  qui  s’étaient 
offerts  à leurs  yeux.  Pokocko  et  Norden  méritent  seuls 
d’étre  distingués  parmi  la  foule  de  ces  voyageurs.  Cepen- 
dant ils  sout  bien  loin  de  nous  peindre  convenablement 
les  monuments  de  cette  grande  cité  , et  de  nous  donner  une 
idée  tant  soit  jieii  satisfaisante  des  merveilles  de  l’anliqitité- 
Le  Fojagi'  tic  Df.non  dans  ta  Basse  et  Haute-Egypte , Paris, 
i8oa  , nous  fit  mieux  connaître  les  monuments  de  la  Haute- 
Égypte  , et  en  partie  aussi  ceux  de  Thèbes.  Il  ap|>ela 
l’attention  sur  ce  pays,  et  fit  pressentir  d’autres  découvertes 
importantes.  La  masse  énorme  de  ces  ouvrages  d’jirt  le  força 
néanmoins  de  s’en  tenir  à (|uelques  copies,  et  quoique 
soutenu  ])ar  le  gouvernement,  ses  moyens  ne  lui  per- 
mirent pas  de  faire  ces  dessins  sur  une  échelle  propor- 
tionnée à fa  grandeur  et  à la  majesté'  de  leurs  sujets.  Mais 
on  apprit  brentot  que  le  gouvernement  français^,  faisant 
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de  cette  histoire.  Nous  y rattacherons  ensuite  les 
développements  historiques  que  l’on  peut  en- 


un  appel  aux  efforts  réunis  de  plusieurs  artistes  et  savants, 
préparait  un  ouvrage  (|ui  devait  contenir  une  description 
aussi  complète  que  possible  de  l’Egypte  ancienne  et  mo- 
derne , de  ses  produits , de  ses  habitants  et  de  la  nature 
de  son  sol.  La  première  livraison  de  ce  grand  ouvrage  parut 
en  i8ii  sous  le  titre  de  Description  de  t’ Égypte.  Elle  com- 
prend la  Haute-Egypte  depuis  la  limite  méridionale  jus- 
qu’à Thèbes,  et  se  divise,  comme  les  suivantes,  en  trois 
sections  : Antiquités  , Histoire  naturelle  ét  Etal  moderne. 
Les  antiquités  dont  il  peut  être  question  ici  traitaient 
surtout  des  monuments  de  Philæ  , d’Éléphanti . , d’Assuan  , 
d’Esné,  d’Edfou  , d’Eleuthias  et  de  quelques  autres  moins 
importants.  Les  seconde  et  troisième  livraisons,  publiées 
en  181.'),  sont  consacrées  entièrement  aux  monuments  de 
Thèbes.  La  gravure  s’est  pour  ainsi  dire  surpassée  elle- 
meme , et  nous  retrace  en  cent  soixante-une  planches 
( |iart.  II,  92  planches;  part.  III,  69  planches)  les  ou- 
vrages d’art  de  la  plus  ancienne  ville  du  monde.  Si  à la 
vue  de  ces  planches  , les  architectes  de  notre  temps  ne 
pouvaient  qu’avouer  qu’ils  ne  sont  plus  en  état  d’élever 
de  si-  grands  édifices,  ceux  de  l’antiquité  à leur  tour  ne 
verraient  pas  sans  admiration  les  copies  de  leurs  propres 
monuments.  Vers  la  même  époipie  parut  aussi  l’ouvrage  de 
mon  ami  et  ancien  élève  W.  liamilton  , dont  la  première 
partie  est  consacrée  à l’Egypte,  et  surtout  à la  Haute- 
Égvpte  et  il  Thèbes  : Remnrks  on  sevcral parts  oj  Turkey, 
vol.  I.  Ægyptiaca,  London  , 1809.  On  y trouve  en  petit 
plusieurs  des  principales  copies  du  grand  ouvrage  français. 
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core  faire  découler  aujourd’hui  des  sources  indi- 
quées plus  haut. 

I.  LES  MONUMENTS. 

L’emplacement  de  l’aucieiine  Thèbes  a été 
mesuré  avec  une  telle  exactitude  par  les  Fran- 
çais, et  présenté  sur  un  si  grand  plan  , que  ce- 
lui - ci  ne  laisse  rien  à désirer.  La  vallée  du 
Nil  ne  présentait  pas,  dans  la  Haute-Egypte,  au- 
cun autre  endroit  qui  fût  aussi  propre  à l’établis- 
sement d’une  grande  capitale.  Les  chaînes  de 
montagnes  des  deux  cétcs  du  fleuve,  la  Libyque 
à l’Ouest,  et  l’Arabique  à l’Est,  se  retirent  à un 
tel  point  qu’elles  laissent  sur  les  deux  rives  la 
place  à une  vaste  plaine  dont  la  largeur  de 


On  sent  tout  l’avantagede  pouvoir  comparer  les  descriptions 
et  les  jugements  ainsi  que  les  copies  des  voyageurs  de 
deux  nations  différentes,  et  de  pouvoir  pour  ainsi  dire 
contrôler  les  dus  par  les  autres.  A ces  travaux  se  joi- 
gnirent l’ouvrage  de  Belzoni  , Ntirrative  of  the  operations 
and  recent  discoverics  in  Egypt  and  Nubia,  London,  1821, 
avec  un  superbe  atlas  de  gravures,  et  le  Voyage  du  gé- 
néral comte  MiNt'TOLi,  Berlin,  1824,  ouvrage  instructif 
par  l’exactitude  diplomatique  qui  a présidé  aux  copies  des 
nionumeuts,  surtout  des  obélisques  du  Luxor  et  de  leurs 
inscriptions.  Je  pas.se  sous  silence  les  nombreux  voyages 
d’une  moindre  importance  , et  qui  n'ont  pas  de  gravures. 
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l’Ouest  à l’Est  est  de  trois  à trois  lieues  et  demie, 
et  dont  la  longueur,  du  Nord  au  Sud,  est  à 
peu  près  la  même.  Straboii  en  évalue  l’étendue 
à quatre-vingts  stades  (t),  et  Diodore  à cent  cin- 
quante. Cette  plaine  se  ferme  au  Nord , où  les 
deux  chaînes  de  montagne  se  rapprochent  de 
nouveau  du  Nil , tandis  qu’elle  reste  ouverte 
au  Sud,  où  la  chaîne  occidentale  se  tient  éloi- 
gnée du  fleuve.  L’emplacement  de  l’ancienne 
Thèbes  fut  donc  restreint  par  la  nature , mais 
cependant  assez  grand  pour  contenir  une  des 
premières  villes  de  l’ancien  monde. 

Suivant  Strabon,  on  ne  peut  douter  que  la 
ville  ne  se  soit  étendue  sur  toute  la  plaine.  Mais 
comme  à l’Ouest  du  fleuve  les  monuments  sur 
terre  se  prolongent  jusqu’au  pied  de  la  chaîne 
hbyque  (où  commencent  les  constructions  sou- 
terraines) , il  ne  devait  guère  y rester  beaucoup 
de  place  pour  les  demeures  particulières.  11  en 
fut  autrement  à l’Est  du  Nil , où  les  grands  mo- 
numents touchant  pour  ainsi  dire  le  fleuve,  lais- 
saient , dans  la  vaste  plaine  qui  suivait  jusqu’à 
la  chaîne  arabique,  une  place  suffisante  à la 
ville  proprement  dite  (a). 


(i)  STRABOW,p.  1170;  Diodore  , I , p.  36. 

(a)  Stephamos  , De  Urbibus , à l’article  AïositoXif,  nous  a 
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Tbèbes  était  doue  située  des  deuK  c6tés  du 
Nil , sans  cependant  que  les  deux  moitiés  de  la 
ville  fussent  réunies  par  un  pont.  Un  peuple 
dont  l’architecture  ne  connaît  pas  d’arches  ne 
pouvait  guère  en  jeter  un  sur  uii  fleuve  dont  la 
largeur  opposerait  même  aujourd’hui  de  grandes 
difficultés  à une  telle  entreprise  (i).  Nous  nous 
rendrons  mieux  compte  des  monuments  encore 
existants,  en  les  distinguant  par  la  place  qu’ils 
occupent  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Les  plus 
importants  d’entre  eux  portent  les  noms  des 


conservé  une  indication  remarquable  sur  l’ancienne  Thèbes. 
■ Avant  d’ètre  saccagée  par  les  Perses  , elle  aurait  eu  , 
selon  Caton  , treize  mille  rues  (xopa;),  sept  millions  d’ha- 
bitants, quatre  cents  stades  de  longueur,  et  aurait  occupé 
trois  mille  sept  cents  arpents  de  terre  mesurés.  » 11  est  dif- 
ficile de  dire  comment  le  nom  de  Caton  se  trouve  ici , 
puisque  Stéphanus  ne  cite  jamais  autre  part  des  écrivains 
romains.  Ce  nom  vient  peut-être  d’une  fausse  abréviation 
de  'lixataîo;,  que  Stéphanus  cite  souvent,  et  qui  avait  décrit 
Thèbes.  Quant  aux  autres  allégations,  le  compilateur  mal- 
adroit semble  avoir  confondu  la  Thébaïde  avec  Thèbes; 
car  c’est  il  sept  millions  d'habitants  que  d’autres  écrivains 
portent  la  population  de  ce  pays  et  non  de  celte  ville. 
Diodorf.  , 1 , p.  36. 

(i)  La  largeur  du  fleuve  comprend  ici  sept  à huit  cents 
toises  ; il  renferme  cependant  plusieurs  îles  dépourvues 
de  monuments , et  qui  n’ont  peut-être  pris  naissance  que 
plus  tard.  ^ 
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villages  placés  des  deux  côtés  dans  la  plaine; 
k l’Ouest  les  villages  JVIedinat-Abou  et  Rurnou; 
à l’Est,  Luxor  et  Rarnak  , auxquels  se  joint , à 
l’extrémité  du  Nord-Est  de  la  vallée,  Med- 
Amuth,  où  les  ruines  les  plus  extérieures  sont 
encore  debout  ; mais  ces  monuments  se  ressem- 
blent tellement,  quant  à l’étendue  et  à la  gran- 
deur, que  les  voix  sont  partagées  sur  la  préférence 
à donner  à ceux  placés  du  côté  de  l’Ouest,  ou  à 
ceux  qu’on  rencontre  du  côté  de  l’Est. 

A.  Monuments  à l'Ouest  du  Nil. 

Ces  monuments  sont  d’une  nature  bien  di- 
verse. Ils  s’étendent , à peu  d’interruptions  près, 
du  Sud  au  Nord,  et  tous  dans  le  voisinage  de  la 
chaîne  libyque,  de  sorte  qu’il  reste  entre  elle  et 
le  fleuve  une  plaine  spacieuse  qui  était  probable- 
ment remplie  autrefois  de  demeures  particulières. 
En  allant  du  Sud  au  Nord,  nous  rencontrons  : 
1°  \Jj4rène  (i).  La  première  chose  qui  se 
présente  aux  regards  est  une  arène  immense  en 


(i)  IIamilton(p.  i5i  ) nie  l’existence  de  cette  arène  ; il 
la  prend  pour  le  lit  d’un  ancien  canal  ( indiqué  aussi  par  les 
savants  français),  et  prétend  que  ce  ne  peut  être  une  arène, 
parce  que  , avec  deux  mille  yards  de  long,  elle  n’en  aurait 
que  quarante  de  large.  Cependant  les  recherches,  ainsi  que  les 

i5. 
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ruine  , à l’extrémité  méridionale  de  laquelle 
s’élève  un  petit  temple,  mais  à coté  de  laquelle 
on  voit  une  porte  d’une  telle  dimension  qu’on 
est  porté  à croire  qu’il  y avait  en  ce  lieu  un 
édifice  bien  plus  grand.  L’arène  a plus  de  six; 
mille  pieds  de  long  et  trois  mille  de  large;  son 
étendue,  d’après  l’indication  française,  était 
sept  fois  celle  du  Champ -de -Mars  à Paris 
(6a4>38o  toises  carrées),  et  offrait  par  consé- 
quent assez  de  place  pour  les  exercices  et  évo- 
lutions d’une  armée  considérable. 

Le  tout  était  entouré  d’une  enceinte  qui  pré- 
sente aujourd’hui  autant  de  chaînes  de  collines, 
entre  lesquelles  on  distingue  les  portes  ou  entrées, 
dont  on  compte  encore  trente -neuf,  et  dont 
le  nombre  peut  s’ètre  monté  à cinquante.  L’en- 
trée principale,  où  l’on  a laissé  une  ouverture 
plus  large,  était  du  côté  de  l’Est;  et  toute  l’en- 
ceinte montre  assez  clairement  qu’elle  était  ornée 


mesures  et  les  cartes  des  Français,  ne  laissent  pas  subsister 
le  moindre  doute  à ce  sujet  ; et  je  ne  puis  m’ex|)li(|uer 
l’erreur  d’Hamilton  cju’en  supposant  que  les  inondations 
périodiques  l’empêchèrent  de  bien  examiner  les  localités. 
Il  se  peut  qu’Hamilton  ail  pris  la  double  enceinte  du  côté 
de  l’Ouest,  éloignée  d’environ  quarante  yards  de  l’autre, 
pour  l’enceinte  des  deux  côtés,  d’autant  plus  que  celle  du 
côté  de  l’Est  n’existc  qu’eu  morceaux  épars. 
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d’une  architecture  superbe  représentant  des  su- 
jets de  triomphe.  Ce  grand  cirque  était  appa- 
remment déjà  en  dehors,  mais  aux  portes  de  la 
\ille:il  y en  a un  pins  petit  en  outre  , du  côté 
de  rCst,  presque  en  face  du  premier;  et  s’ils 
étaient  tous  deux  devant  la  ville,  ils  peuvent 
servir  à déterminer  sa  limite  méridionale.  Ces 
cirques  n’étaient  sans  doute  pas  destinés  exclu- 
sivement à des  combats  et  à des  courses  dans 
des  chars,  mais  aussi  à la  réunion  et  à l’exercice 
des  armées  qui , sous  la  conduite  de  Sésostris 
et  d’autres  conquérants,  partaient  de  ce  lieu  pour 
leurs  expéditions  et  y revenaient  en  triomphe 
après  la  victoire. 

2°  A cette  arène  succèdent , plus  au  Nord  , 
toujours  sur  la  lisière  du  territoire  étroit  de  sable 
qui  descend  le  long  de  la  chaîne  libyque , les 
anti([uités  de  Medinat-Abou.  Je  comprends  sous 
cette  dénomination  : 

a,  un  palais  et  un  temple,  immédiatement 
pris  de  l’extrémité  septentrionale  de  l’arène; 

b , le  colosse  de  Memnon  avec  les  autres  co- 
losses qui  se  trouvent  à l’entoui',  et  les  ruines 
d’un  édilice  qui  semble  être  le  Memnoniura  de 
Strabon  ; 

c , le  palais  et  le  tombeau  d’Osymandyas , 
appelé  aussi  souvent  par  d’autres  écrivains  le 
Memnouium. 
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Tous  ces  monuments  sont  presque  au  pied 
de  la  chaîne  libyque,  à quinze  cents  toises  du 
Nil. 

Examinons  d’abord  le  palais  avec  un  pavil- 
lon contigu  et  le  temple.  Il  est  très-important 
de  faire  remarquer  que  l’on  rencontre  ici  des 
édifices  dont  la  disposition  montre  qu’ils  n’é- 
taient pas  des  temples  proprement  dits,  mais 
qu’ils  ne  pouvaient  avoir  d’autre  destination 
que  de  servir  d’habitation , probablement  aux 
souverains.  Le  pavillon  est  un  édifice  de  deux 
étage.s,  où  il  y a plusieurs  salons  et  chambres 
avec  beaucoup  de  croisées.  Sa  position  est  si 
heureusement  choisie  qu’elle  domine  de  ce 
point,  non-seulement  tous  les  monuments  de 
Medinat-Abou  , mais  aussi  ceux  qui  se  trou- 
vent de  l’autre  côté  du  Nil,  et  toute  la  plaine 
dans  laquelle  Thèbes  était  située.  Tout  , jus- 
qu’aux ornements  qui  couvrent  les  parois,  pa- 
raît indiquer  que  c’était  le  séjour  ordinaire  du 
roi.  Les  scènes  figurées  sur  les  murs  diffèrent 
de  celles  des  temples,  et  représentent,  en  partie, 
des  sujets  domestiques.  Malheureusement  l’édi- 
fice est  extrêmement  dégradé;  cependant  l’étage 
supérieur  s’est  bien  conservé. 

A environ  deux  cent  cinquante  pieds  Nord- 
Onest  de  ce  pavillon  est  le  grand  palais  de  Me-- 
dinat-Abou.  Son  entrée  est  formée  par  une  de 
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cesconstructionsgigantesques  inconnues  à noire 
architecture,  que  les  Français  désignent  par  le 
nom  de  pylônes,  et  que  les  Grecs  appellent  aussi 
propylées.  Deux  pyramides  obtuses,  de  soixante 
, pieds  de  haut,  renferment  la  porte  principale,  qui 
constitue  la  grande  entrée.  Elle  conduit  dans 
une  belle  cour  entourée  de  galeries,  formées 
d’un  côté  par  huit  grandes  colonnes,  de  l’autre 
par  des  pilastres  sur  lesquelss’appuient  des  figu- 
res colossales  d’Osiris  en  cariatides  , qui  cepen- 
dant ne  sont  pas  supportées.  La  vue  de  ces  pilas- 
tres inspire,  au  rapport  des  témoins  oculaires. 
Un  sentiment  de  respect  difficile  à décrire.  En 
face  de  l’entrée  principale  est  un  second  pylône, 
mais  d’une  moindre  dimension.  Il  aboutit  éga- 
lement à un  péristyle  dont  les  galeries  sont  aussi 
formées  par  des  pilastres  avec  des  cariatides  et 
des  colonnes. 

« De  toutes  les  parties  de  l’édifice,  disent  les 
voyageurs  , c’est  sans  contredit  ce  péristyle  qui 
impose  le  plus  par  ses  masses  énormes  et  son 
caractère  grandiose.  On  acquiert  la  conviction 
que  ses  fondateurs  voulurent  le  reiulre  indes- 
truclible,  et  que  les  architectes  égyptiens  char- 
gés de  l’élever  firent  tous  leurs  efforts  pour  le 
transmettre  jusqu’à  la  postérité  la  plus  recidée. 
On  ne  vantera  sans  doute  pas  l’élégance  des  co- 
lonnes; mais  elles  sont  colossales  (elle.s  ont  à la 
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base  près  de  sept  pieds  et  demi  de  diamètre, 
jusqu’à  yingt pieds  de  haut),  et  ne  semblent  pas 
trop  grandes  pour  supporter  les  blocs  de  pierres 
énormes  qui' forment  les  architraves  et  le  pla- 
fond. Rien  n’émeut  plus  que  la  beauté  de  ces 
lignes  , grandes  et  nulle  part  interrompues  , 
et  dont  l’exécution  parfaite  répond  complè- 
tement à l’idée  sublime  qui  a présidé  à la  con- 
ception. Mais  ce  qui  augmente  surtout  l’effet 
produit  par  ce  péristyle , ce  sont  les  pilastres 
cariatides  qui  l’embellissent.  Comment  ne  pas 
être  saisi  d’un  respect  profondément  religieux  à 
la  vue  de  cette  assemblée  de  dieux  qui  ont  l’air 
de  dicter  les  lois  de  la  sagesse  et  de  la  justice 
gravées  partout  sur  ces  murs!  Les  artistes  égyp- 
tiens , en  attachant  ces  images  divines  aux  pi- 
lastres qui  supportent  le  riche  plafond  parsemé 
d’étoiles  dorées  sur  un  fond  bleu,  ne  semblent- 
ils  pas  avoir  voulu  représenter  la  divinité  elle- 
même  remplissant  de  .son  immensité  toute  la 
voûte  azurée  du  ciel  ? Et  si  nous  autres  Euro- 
péens, étrangers  au  culte  et  aux  mœurs  des 
Egyptiens,  nous  ne  pouvons  entrer  sans  émo- 
tion sous  ces  péristyles  où  chaque  pilier  figure 
un  dieu,  quelle  impression  vivante  et  profonde 
ne  devait  pas  produire  l’aspect  de  ce  lieu  sur  les 
naturels  du  pays , pour  qui  tout  avait  un  sens 
religieux!  » 
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J’ai  transcrit  ce  passage  et  j’en  transcrirai  en- 
core d’autres,  parce  que  l’expression  des  senti- 
ments éprouvés  à la  vue  de  ces  monuments  peut 
seule  présenter  à l’imagination  .des  lecteurs  l’idée 
que  ne  peut  donner  la  simple  description  des 
masses  mortes. 

Le  fond,  ou  la  partie  septentrionale  du  palais, 
est  en  grande  partie  en  ruine  ; cependant  on 
voit  plusieurs  appartements  qui  semblent  avoir 
servi  de  demeures , mais  dont  la  description  ne 
serait  intelligible  sans  la  vue  du  plan. 

La  chose  qui  mérite  le  plus  d’attention,  ce 
sont  les  sculptures  qui  ornent  l’extérieur  et  l'in- 
térieur du  palais.  Celles  de  l’extérieur  sont  d’un 
genre  historique,  et  représentent  des  scènes  de 
guerre,  des  batailles  sur  terre  et  sur  mer.  Ou  \ 

voit  plusieurs  combats  sur  terre,  où  la  victoire 
se  prononce  en  faveur  des  Égyptiens.  Le  chef  ou 
le  roi  paraît  toujours  sur  son  char  de  guerre , 
en  stature  colossale , et  avec  une  lance , un  arc 
et  des  flèches.  Ses  traits  causent  de  grands  ra- 
vages parmi  les  ennemis.  Les  Égyptiens  sont 
au  milieu  du  combat,  ou  arrivent  en  troupes 
par  deux  ou  par  quatre.  La  même  figure  du  roi 
se  montre  en  différentes  occasions,  soit  qu’il 
avance  lentement,  soit  qu’il  s’arrête,  soit  enfin 
qu’il  lance  son  char  au  milieu  des  ennemis. 

Un  autre  morceau  représente  une  chasse  aux 
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lions.  Le  roi,  debout  sur  son  char,  poursuit  à 
travers  le  bois  deux  lions,  dont  un  est  déjà 
abattu,  et  dont  l’autre  fuit,  quoique  blessé  de 
qifalre  flèches. 

Mais  le  tableau  le  plus  remarquable  est  le 
combat  naval.  11  représente  une  descente  re- 
poussée, où  la  victoire  des  Égyptiens  est  pour 
ainsi  dire  déjà  décidée.  Le  roi  se  tient  sur  le 
rivage;  sous  ses  pieds  sont  plusieurs  ennemis 
terrassés,  devant  lui  des  troupes  de  fugitifs  au 
milieu  desquels  il  lance  ses  flèches.  Près  de  la 
côte,  deux  escadres  en  sont  aux  mains.  Les  vais- 
seaux égyptiens  (qu’on  peut  appeler  des  vais- 
seaux longs  ) différent  entièrement  par  leur 
structure  de  ceux  du  Nil,  et  se  terminent  de- 
vant en  une  tête  de  lion;  ceux  des  ennemis  sont 
construits  de  même.  La  bataille  dure  toujours , 
mais  elle  est  presque  décidée.  Les  vaisseaux  des 
ennemis  sont  dans  un  désordre  visible,  en  par- 
tie pris  ou  renversés,  en  partie  sur  le  point  de 
couler  à fond.  On  découvre  même  quelques  traces 
de  tactique  maritime.  La  flotte  ennemie  a été 
tournée  par  celle  des  Égyptiens,  et  il  n’e.st  pas 
à présumer  qu’il  en  échappe  uti  seul  vaisseau. 

Dans  toutes  ces  scènes  de  guerre,  les  nations 
sont  distinguées  de  la  manière  la  plus  scrupu- 
leuse par  leur  costume  , leur  coiffure  et  leurs 
armes.  Dans  la  bataille  sur  terre,  les  ennemis 
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ont  toujours  des  barbes  et  de  lohgs  vetements. 
Dans  le  combat  naval  , ils  ont  au  contraire  des 
robes  courtes  et  légères;  la  coiffure  des  uns. 
consiste  en  un  bonnet  rond  qui  ressemble  à nos 
schakos , surmonté  d’une  touffe  de  plumes  ; celle 
des  autres  se  compose  d’un  casque  qui  semble 
fait  d’une  peau  d’animal  (i).  On  ne  saurait  mé- 
connaître que  ce  peuple  ne  soit  du  Sud , et 
n’habite  un  pays  chaud;  les  artistes  français  le 
reconnurent  aussitôt  pour  des  Indiens.  Ces  di- 
- vers  costumes  ont  aussi  été  observés  exactement 
dans  les  autres  scènes.  Mais  comme  une  grande 
partie  de  l’édifice  est  en  ruine,  ces  scènes  aussi 
ne  sont  conservées  que  par  fragments,  et  tout 
ce  qui  a échappé  à la  destruction  n’a  pas  été 
représenté  d’une  manière  complète  (2). 

Les  sculptures  qui  sont  dans  l’intérieur  du 
palais  sont  d’une  autre  nature,  mais  analogues. 
Ce  .sont  des  marches  triomphales  , cependant 
dans  le  rapport  le  plus  intime  avec  la  reli- 


(1)  Voyez  les  copies  de  ces  combats  dans  la  Description 
de  t Égypte,  pl.  Il , p.  19. 

(2)  Voilà  ce  qui  a surtout  lieu  pour  la  plus  grande  partie 
des  combats  sur  terre,  et  ce  qui  laisse  le  plus  de  regrets 
pour  les  gnerriers  représentés  dans  le  morceau  de  chasse, 
et  dont  on  ne  fait  que  décrire  les  armes  et  les  costumes 
différents.  Description  , etc. , I , p.  54. 
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gion.  Car  la  procession  ne  se  dirige  pas  seu- 
lement vers  les  dieux  ^ mais  ceux-ci  y prennent 
part  eux-memes.  Les  pins  importants  de  ces  bas- 
reliefs  se  trouvent  dans  le  péristyle  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  Une  des  parois  montre  le  roi  victo- 
rieux sur  son  char.  (Le  serpent  qui  figure  dans 
sa  coiffure  fait  reconnaître  le  souverain.)  Les 
coursiers  , ornés  de  housses  superbes , sont 
tenus  et  soignés  par  ses  serviteurs;  lui-même, 
dans  une  posture  majestueuse  , est  tourné,  et 
fait  défiler  devant  lui  les  prisonniers  de  guerre, 
conduits  toujours  au  nombre  de  trois  ou  de  qua- 
tre par  un  seul  Egyptien  ; ils  arrivent  les  uns 
après  les  autres  en  quatre  rangées.  Ils  sont  en- 
veloppés de  manteaux  bleus  et  verts,  et  portent 
en  outre  dessous  un  court  vêtement  autour  des 
hanches.  Les  Égyptiens  ont  des  robes  blanches 
avec  des  raies  rouges  ( toutes  ces  couleurs  ont 
conservé  le  plus  parfait  éclat).  Les  prisonniers 
sont  dépouillés  de  leurs  armes  ; ils  ont  les  bras 
liés  de  diverses  manières,  en  partie  au-dessus  de 
la  tête.  11  y a devant  le  char  du  vainqueur  un 
tas  de  mains  coupées  qui  semblent  appartenir 
à des  hommes  tués  dans  la  bataille;  les  prison- 
niers qui  défilent  lie  sont  pas  mutilés  (i). 


(i)  Descriptioa , etc.,  p.  II,  pl.  i8. 


Digitized  by  Google 


La  marche  triomphale  est  représentée  sur  la 
paroi  septentrionale  de  ce  même  péristyle.  Le 
roi,  assis  sur  son  trône,  est  porté  sur  un  riche 
palanquin  par  huit  guerriers  : ils  sont  ornés  de 
plumes,  emblème  de  la  victoire.  Le  trône  est 
couvert  de  superbes  tapis;  les  pieds  du  triom- 
phateur reposent  sur  un  coussin.  11  porte  dans 
sa  main  la  croix  et  les  ciels,  attributs  de  la 
consécration  ; deux  génies,  placés  derrière  lui,  le 
couvrent  de  leurs  ailes.  Le  lion,  l’épervier  , le 
serpent  et  le  sphinx,  symboles  de  la  grandeur, 
se  tiennent  à ses  côtés.  La  procession  se  compose 
en  partie  de  guerriers  ornés  de  plumes,  en  signe 
de  fête  ; en  partie  de  prêtres  qui  offrent  l’eucens. 
Un  autre  prêtre  semble  récitei"  sur  un  rouleau  les 
exploits  du  vainqueur.  La  marche  se  dirige  vers 
le  temple  d’Osiris,  dont  on  voit  la  statue.  Quatre 
prêtres  viennent  pour  recevoir  le  héros  et  pour 
l’introduire  dans  le  temple,  où  il  présente  ses 
offrandes. 

Puis  la  marche  continue,  et  le  dieu  lui-même 
quitte  sa  sainte  demeure  pour  accompagner  le 
roi.  11  est  porté  sur  tm  tréteau,  et  avec  une 
pompe  solennelle,  par  vingt-quatre  prêtres  cou- 
verts de  longs  vêlements.  Le  triomphateur  marche 
en  tète;  il  porte  maintenant  une  autre  robe  et  a 
une  autre  coiffure.  L’épervier  plane  au-de.ssus 
de  lui,  et  le  taureau  sacré  le  suit  aussi.  Il  est 
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précédé  de  dix'-sept  prêtres  chargés  des  attri- 
buts de  la  divinité.  Tout  ce  cortège  s’est  trans- 
formé visiblement  en  procession  religieuse.  Ce 
ne  sont  plus  les  guerriers,  mais  les  prêtres  qui 
forment  les  principaux  personnages.  La  scène 
change  de  nouveau;  le  roi  devient  le  sacrifica- 
teur. Il  est  à remarquer  que  cette  scène  semble 
se  rapporter  à l’agriculture.  Un  prêtre  offre  une 
poignée  d’épis  au  roi,  qui  les  coupe  avec  sa  faux, 
et  pré.sente  ensuite  lui-même  des  dons  à la  divi- 
nité. Peut-être  faut-il  séparer  entièrement  cette 
scène  des  premières  ; représente -t- elle  le  roi 
protégeant  les  arts  de  la  paix,  tandis  que  les 
autres  je  montrent  environné  de  l’éclat  que  lui 
donnent  les  exploits  de  la  guerre?  Si  ces  sculp- 
tures s’étaient  conservées  en  entier,  tout  s’ex- 
pliquerait peut-être  naturellement. 

Les  sculptures  d’une  des  pièces  latérales  sont 
aussi  très-remarquables.  Elles  semblent  repré- 
senter l’initiation  du  roi  aux  mystères  sacerdo- 
taux. Il  est  d’abord  purifié  par  des  prêtres; 
d’autres  le  prennent  ensuite  par  la  main  et  le 
conduisent  dans  le  sanctuaire.  Tout  est  mysté- 
rieux dans  cette  scène.  Les  prêtres  paraissent 
presque  tous  revêtus  de  masques  d’animaux  (i). 


(i)  Dficriptioa,  etc.,  p,  U,  pl,  |3. 
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Les.savants  français  crurent  voir  dans  ces  scul- 
ptures les  exploits  de  Sésostris,  et  avec  vraisem- 
blance comme  le  montre  la  comparaison  qu’ils 
en  ont  faite.  J’y  reviendrai  encore  plus  tard. 

A quelque  distance  au  Nord-Ouest  du  palais 
'est  le  temple  de  Medinat-Aboii.  Tourné  vers  le 
Nil,  il  a des  propylées  qui  ne  sont  pas  achevés 
et  qui  dateut  d’une  origine  plus  récente  que  le 
temple  principal.  Il  est  presque  entièrement 
en  ruine;  mais  sa  disposition  s’accorde  avec 
celle  des  autres  temples. 

Au  Nord-Ouest  de  ce  temple  succède  une 
plaine  couverte  en  partie  d’un  bois  mimosa 
que  l’on  peut  appeler  le  Champ  des  colosses. 
On  n’y  compte  pas  moins  de  dix-sept  colosses, 
soit  tout-à-fait,  soit  à moitié  debout,  soit  ren- 
versés. Parmi  eux  se  trouve  le  fameux  colosse 
de  Memnon,  si  célèbre  par  le  son  qu’il  faisait 
entendre  au  lever  du  soleil. 

On  aperçoit  d’abord,  à côté  l’un  de  l’autre,  deux 
colosses,  le  septentrional  appelé  à présent  Thama, 
et  le  méridional  Chaîna.,  tous  deux  tournés  vers 
le  Nil.  Us  sont  en  grès,  et  ont,  sans  le  piédestal, 
quarante  - huit  pieds,  et  avec  le  piédestal, 
soixante  pieds  de  haut.  On  évalue  le  poids  de 
chacun,  lorsqu’ils  étaient  en  bon  état,  à 3,612,000 
livres.  Le  méridional  est  d’un  seul  morceau;' 
la  moitié  supérieure  du  septentrional  est  actuel- 
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lement  composée  de  cinq  morceaux.  Comme 
les  colosses  étaient  ordinairement  monolithes 
chez  les  Égyptiens,  on  ne  doutera  pas  déjà  par 
cette  raison  que  celui-ci -ne  l’ait  été  aussi  dans 
l’origine.  C’est  cette  statue  qui  fut  prise  pour 
celle  de  Memnon , à cause  de  ses  nombreuses 
inscriptions,  la  plupart  des  deux  premiers  siècles 
de  notre  ère  ; car  ces  inscriptions  attestent  que 
son  auteur  avait  entendu  le  son  de  la  statue. 
Néanmoins  on  a élevé  contre  cette  opinion  (i) 
des  doutes,  fondés  en  partie  sur  la  nature  et  la 
couleur  de  la  pierre,  et  en  partie  sur  la  circons- 
tance que  déjà,  selon  Strabon  (2),  le  colosse  avait 


(1)  DrjaPococke  et  Norden  diffèrent  l’un  de  l’autre  sous  le 
rapport  de  la  destination  de  la  statue  de  Memnon.  Pococxe, 
II,  p.  loi  , la  prend  pour  le  même  colosse  que  nous  dé- 
crivons en  ce  moment;  Norder  (t.  II,  p.  128,  ed.  Langlès), 
au  contraire,  la  prend  pour  un  autre  colosse  cassé  au  milieu 
et  placé  devant  le  temple  d’Osymandyas.  Feu  le  comte  Velt- 
heim  [Mémoires  sur  les  Antiquités , pl.  II,  p.  69)  a cherché 
à soutenir  cette  dernière  opinion , mais , à ce  qu’il  me 
semble,  avec  des  raisons  peu  concluantes.  Les  inscriptions  du 

t colosse  de  Pococke  prouvent  que  Celui-ci  passait  alors  pour 
le  colosse  de  Memnonium.  Et  peut-on  présumer  que  la 
tradition  ait  été  transportée  sans  nécessité  d’un  colosse  à 
l’autre  ? Lanclès,  Dissertation  sur  ta  statue  de  Memnon  , 
à la  Gn  du  tome  JI  de  son  édition  de  Norden,  penche  auâsi 
pour  l’opinion  de  Pococke. 

(2)  Strabon,  p.  1170. 
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été  fendu  au  milieu,  c^rmue  le  dit  aussi  Pausa- 
nias  (i),  et  qu’on  ne  connaît  pas  non  plus  l’é- 
poque où  il  a été  restauré;  mais  ces  doutes  n’ont 
pas  beaucoup  de  consistance.  La  pierre  est  cer- 
tainement de  grés  d’après  les  recberclies  des  sa- 
vants français , mais  elle  est  devenue  noire  sous 
l’influence  de  l’air;  et  quoique  nous  ne  sachions 
à qui  attribuer  la  restauration  de  la  statue,  on 
ne  peut  rien  en  déduire  de  plus,  puisque  l’évi- 
dence montre  que  cela  a eu  lieu.  Celui  qui  vou- 
drait former  nue  conjecture , pourrait  attribuer 
ce  fait  à Septime  Sévère,  qui  fit  restaurer  plu- 
'sieurs  monum.ents  en  Egy|ite. 

On  a|)erçoit,  à une  faible  distance,  au  Nord- 
Ouest  de  ce  colo.sse,  dcux^  blocs  de  pierre  énor- 
mes, couverts  des  biérogly  plies  les  plus  artificiels, 
et  (pii  n’étaient  probablement  lien  autre  chose 
que  les  bases  de  deux  autres  colosses.  Un  peuau 
Nord  de  ces  derniers , à côté  d'une  triple  rangée 
de  colonnes,  se  trouve  un  gros  fragment  d’un  co- 
losse représcntémarcliaut,dc  jilusdetreiitepieds; 
plus  loin,  on  voit  le.  tronc  d’une  statue  assise, 
en  granit  noir;  viennent  ensuite,  toujours  au 
Nord,  les  ruines  d'un  colosse  en  marbre  jaune, 
également  marcbant  ; elles  sont  suivies  des 
restes  de  deux  colosses  assis,  en  granit  rouge. 


(l)  PAÜSANIiS,  I,  [). 
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et  de  deux  autres,  de  quarante  pieds,  qui  sont 
censés  marcher.  Et  si  le  sol , comme  il  est  prouvé 
'aujourd’hui,  a haussé  au  moins  de  quinze  à 
^vingt  pieds  depuis  le  commencement  de  notre 
ère,  combien  de  ces  colosses  renversés  ou  rom- 
pus peuvent  encore  être  ensevelis  sous  la  terre  ! 

Ou  peut  se  demander  avec  raison  comment 
cette  foule  de  colosses  s’entassa  en  ce  lieu  dans 
un  désordre  apparent.  vue  de  l’emplacement, 
les  débris  de  colonnes  disséminées  çà  et  là  font 
naître  la  conjecture  qu’il  s’y  élevait  autrefois  un 
édifice  immense  qui,  avec  ses  pylônes,  ses  pé- 
ristyles , ses  portiques  et  ses  salons,  ne  peut  avoir 
eu  moins  de  dix-huit  cents  pieds  de  long.  C’est 
sans  doute  devant  les  pylônes,  devant  les  en- 
trées des  péristyles  et  portiques  qu’étaient  placés 
ces  colosses,  comme  cela  a encore  lieu  aujour- 
d'hui pour  le  palais  d’0.symandyas.  Car  il  était  en 
général  contraire  à l’usage  égyptien  d’assigner  aux 
colosses  une  autre  place  qu’au  devant  des  édifices 
ou  au  dedans.  Il  en  est  autrement  dessphinx,  qui 
forment  des  avenues.  Notre  opinion  trouve  un 
nouveau  degré  de  force  dans  les  écrits  de  Strabon 
et  de  Pline  q.ui  placent  le  colosse  de  Memnon 
dans  un  édifice  appelé,  parle  premier, le 
niurn{i)  et  par  le  second,  le  Serapeum  (a). 

(j)  Strabon,  p.  1170. 

(»)  PLINB,  XXXIV,  8, 
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Philostrate  aussi,  flan$  la  Vie  dt Appollnnius 
compare  le  sanctuaire  ( xè  TEpevoç  ) de  Memnon  à 
un  forum  orné  de  colonnes,  de  murs,  de  sièges 
et  de  statues  qui  rappellent  ces  grands  péristy- 
les et  portiques  des  temples.  Mais  si  d'un  côté 
on  est  étonné  des  dimensions  énormes  que  devait 
avoir  un  édifice  capable  de  loger  ces  colosses, 
d’un  autre  côté,  il  ne  semble  pas  moins  surpre- 
nant qu’il  s’en  soit  conservé  si  peu  de  débris.  Ce- 
pendant ce  doute  disparaît  dès  qu’on  admet 
qu’un  tel  édifice  était  construit  en  pierre  cal- 
caire; car  par  la  suite  les  matériaux  de  ces  bâ- 
timents ont  généralement  servi  de  chaux.  Du 
reste,  le  nombre  de  ces  édifices  doit  avoir  été 
considérable,  comme  le  prouvent  les  excavations 
immenses  dans  les  rochers  calcaires.  On  a,  en 

t . 

effet , encore  retrouvé  dans  le  voisinage  de  ces 
colosses  les  ruines  d’un  ancien  monument  con- 
struit de  cette  espèce  de  pierre. 

Cette  opinion  a été  de  nouveau  confirmée  par 
Beizoni.  «Je  trouvai,  dit-il  (a),  une  grande  quan- 
tité de  fragments  de  statues  colo.ssales  en  granit, 
breccia  et  pierre  calcaire , et  une  foule  d’autre? 
statues  plus  petites,  soit  assises,  suit  debout,  aveo 

(i)  Phiix>stbatb,  Op.,  p.  773. 

(a)  Narrative  , p.  aga,  agS.  Si  Beizoni  n’est  pas  un  ob^ 
servateur  savant,  ses  remarques  n’eu  sont  pas  moiiit  pleinefa 
d’exactitude  et  de  juste.ss«. 

16, 
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des  têtes  de  lions.  Je  puis  affirmer  hardiment 
que  ce  temple  a dû  être  un  des  plus  magnifiques 
qu’on  ait  vus.  sur  la  côte  occidentale  de  Tlièbes. 
Je  pense  que  l’entrée  de  ce  tcni[)le  était  gardée 
par  ces  deux  colosses,  dont  l’un  passe  pour 
Memuon,  et  qu’en  avançant  sons  les  péristyles 
on  arrivait  aux  autres  colosses  dont  les  débris 
se  voient  encore  sur  la  même  ligne  que  les  deux 
premiers.  Devant  la  façade  du  porli(pie,il  y a 
d’autres  colosses  moins  élevés  <pii  ornaient  l'en- 
trée. Le  tout  bien  examiné,  je  suis  porté  à croire 
qu’il  y avait  sur  cet  emplacement  un  temple  d’une 
étendue  immense.  » 

An  Nord  du  champ  des  colosses  est  l’édifice 
appelé  ordinairement  par  les  derniers  voyageurs, 
surtout  Norden,  le  Memnonium  ( i\  mais  qu’on 
nomme  plus  exactement  le  palais  et  le  tombeau 
(T  Osjmandjas. 

Les  ruines  de  cet  édifice,  construit  en  grès. 


(l)  Pour  éviter  toute  roiifitsion  dans  la  topographie  de 
l’ancienne  Tiièbcs,  il  faut  savoir  (pic  Norden  et  d’autres 
voy.ageurs  désignent  par  le  nom  de  Memnonium,  ou  palais 
de  Memnon,  l’édilicc  appedé  avec  jdus  d’exactitude  le  pidais 
d’Osymandyas  , tandis  que  Pococke  ainsi  (péllninilton 
(p.  117)  prennent  le  palais  de  Medinat  - Abou  pour  le 
Memnoniuin.  C’est  entre  ces  deux  moniinients  qu’était 
l’édifice  détruit,  dont  la  statue  de  Memnon  faisait  partie  , 
et  que  Strabon  appelle  le  Memnonium.  Le  plan  ci-joint 
expliquera  tout. 
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et  dont  la  façade  donne  sur  le  TSil,  sont  des  plus 
pittoresques  de  l’ancienne  Tlièbes.  On  aperçoit 
encore  les  pylônes,  beaucoup  de  colonnes  et  des 
piliers  cariatides  , taudis  que  les  débris  d’au- 
tres [)ilierset  de  colosses  forment  des  collines  en- 
tières. On  (Mitre  aussi  également  par  un  de  ces  su- 
perbes pylônes  dans  un  [léristyle  carré,  ayant  plus 
de  cent  cpiarante  jiieds  de  long,  et  cent  .soixante-un 
de  large.  Il  est  détruit,  à l’exception  de  deux  co- 
lonnes restées  debout;  mais  il  est  tellement 
rempli  de  blocs  de  granit  qu’en  y pénétrant  on 
se  croit  transporté  dans  une  carrière  de  pierres. 
On  reconnaît  cependant  bientéil  que  ce  ne  sont 
que  les  débris  d’un  colosse  énorme.  Il  a été  dé- 
truit d'une  manière  violente;  mais  il  lui  reste 
encon»  la  tète,  les  pieds  et  les  mains.  L’index  a 
presfjiie  quatre  pieds  de  longueur;  on  comptait 
vingt  et  un  pieds  d’une  épaule  ci  l’autreen  ligne 
droite:  la  bauteur  de  l’ensemble  ne  peut  avoir 
été  au-dessous  de  cimpiante-quatre  pieds.  I.e  pié- 
destal, ayant  dix-buit  pieds  de  liant,  est  toujours 
deliout  et  se  ti  onve  à Cijté  du  second  pylône  de 
face;  le  jiiédestal  et  le  colosse  étaient  tous  deux 
du  plus  beau  granit  rose  de  Syène.  On  voit  en- 
core jirèsde  celte  ville  l’endroit  d’où  l’on  a tiré  ce 
Cülo.sse,  pesant  jilus  de  deux  millions  de  livres  , 
pour  le  transporter  ensuite  à quarante  - cinq 
lieues  plus  loin.  Les  recbercbes  faites  sur  les 
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lieux  ont  montré  que  cet  édifice  contenait  qua- 
tre colosses  pareils,  dont  l’un,  en  granit,  semblé 
avoir  été  placé  à côté  de  celui  que  nous  venons 
de  décrire. 

On  entre  par  un  second  pylône , un  peu  moins 
élevé,  dans  un  péristyle  qui  avait  également  cent 
quarante  pieds  de  long  et  cent  soixante  de  large. 
Il  était  entoiiré'de  galeries,  formées  au  Nord  et 
au  Sud  par  une  double  rangée  de  colonnes,  à 
l’Est  par  une  seule  rangée  de  cariatides-pilastres, 
et  à l’Ouest  par  une  rangée  de  colonnes  et  une 
autre  de  cariatides-pilastres.  La  partie  méridio- 
nale est  dévastée;  mais  celle  du  côté  du  Nord 
s’est  assez  bien  conservée  pour  nous  permettre 
de  juger  del’ensemble  avec  certitude.  Ce  péristyle 
renfermait  aussi  deux  colosses,  cbacun  d’environ 
vingt-trois  pieds  : l’un  tout-à-fait  en  granit  noir; 
dans  l’autre  le  corps  est  également  noir,  mais  la 
tête  est  en  granit  rose.  Cette  tète  s’est  conservée; 
« elle  a ce  calme  plein  de  grâce,  cette  physiono- 
mie heureuse  qui  plaît  plus  que  la  beauté  elle- 
même.  Il  est  impossible  de  représenter  la  divi- 
nité sous  des  traits  qui  la  fassent  plus  chérir  et 
vénérer.  L’exécution  en  est  admirable;  et  on 
prendrait  cette  tète  pour  un  ouvrage  grec  du 
plus  beau  temps  de  l’art,  si  elle  ne  portait  pas 
■tout-à-fait  le  cachet  égyptien,  (i)» 


(l)  Description  d'Égypte  y p.  119. 


Digitized  by  Googl 


SECT.  III,  CHAP.  III.  a47 

On  passait  de  ce  péristyle, parlrois  portes  en  gra- 
nit noir  dans  un  grand  salon,  dont  le  plafond  était 
supporté  par  soixante  colonnes  en  dix  rangées, 
chacune  de  six  colonnes,  et  dont  quatre  rangées 
disséminées  çà  et  là  restent  debout.  Ce  salon 
était  à son  tour  divisé  en  trois  parties.  Pour  se 
faire  une  idée  de  la  majesté  de  l’ensemble,  il 
faut  savoir  que  les  colonnes  de  la  partie  du  mi- 
lieu (les  autres  sont  un  peu  plus  petites)  ont 
trente-cinq  pieds  de  haut  et  plus  de  six  de 
diamètre.  On  va  de  ce  grand  salon  dans  un 
autre  et  puis  dans  un  troisième,  dont  chacun  pré- 
sente encore  huit  colonnes  de  la  même  dimension. 

Ce  sont  là  toutes  les  ruines  de  ce  grand  édi- 
fice, mais  qui,  selon  des  vestiges  certains,  doit 
avoir  été  autrefois  bien  plus  grand.  S'il  nous  sur- 
prend comme  monument  d’architecture,  il 
n’excite  pas  moins  notre  admiration  par  les 
sculptures  dont  ses  murs  sont  revêtus.  Ces  scul- 
ptures retracent  aussi  en  partie  des  sujets  sacrés 
avec  des  hiéroglyphes,  en  partie  des  tableaux 
historiques.  Les  uns  représentent,  comme  de 
coutume,  des  divinités,  et  les  sacrifices  et  les 
dons  qu’on  leur  offre  ; maislesautres  méritent  un 
plus  long  examen.  Malheureusement  il  ne  s’en 
est  conservé  que  la  plus  petite  partie,  comme 
de  tout  le  reste  de  l’édifice. 

On  aperçoit  le  premier  de  ces  tableaux  sur  le 
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côté  inférieur  de  l’iin  des  deux  grands  pylônes: 
c’est  un  sujet  de  l)ataille  ( i). 

L'infanterie  avance  en  rangs  seîrés,  ayant  en 
tête  son  chef,  d’ime  taille  plus  grande,  sur  un 
char.  On  voit  pins  loin  la  bataille  s’engager;  les 
chefs  placéssnrleiirschars,  se  précipitent  dans  la 
mêlée.  Des  morts,  des  blessés , des  boni  mes  et  des 
chevaux  fuyant  de  tontes  parts,  remplissent  la 
scène.  An  milieu  du  champ  de  bataille  on  dis- 
tingue un  fleuve  dans  lequel  se  jettent  des  fuyards 
pendant  que  leurs  pai  tisans  se  tlis[)osent  à les 
recevoir  sur  le  rivage  opposé. 

Sur  le  coté  gauche  du  pvlone,  le  principal 
héros  est  assis  sur  un  siège  richement  orné,  ayant 
ses  pieds  posés  sur  un  tabouret.  Les  coussins  du 
siège  et  du  tabouret  sont  couverts  des  étoffes  les 
plus  fines  et  parsemées  d'étoiles.  Un,  cortège  de 
vingt  et  une  figures  en  robes  longues  et  dans  une 
posture  respectueuse  et  suppliante  s’approche 
de  lui.  On  voit  à côté  encore  des  chars  et  des 
guerriers  avec  de  gramls  boucliers.  L’année  à 
laquelle  ces  guerriers  appartiennent  a une  ar- 
rière-garde, composée  d’infanterie  et  de  cbars, 
dont  chacun  po’i  te  un  guerrier.  Vient  ensuite 


(i)  Voyez  Dfscnplion  tl' Égypte  , vol.  I,  p.  lay,  et 
vol.  II,  pl.  3a. 
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sur  le  même  plan  le  bagage  attaijué  par  les  en- 
nemis, mais  (lélendii  avec  valeur  (1). 

Les  scènes  repi  ésentécs  sur  les  murs  du  péris- 
tyle ne  sont  jias  moins  nmiarcjuables.  Ou  y voit 
de  nouveau  un  sujet  de  balaille.  Il  ressemble 
à une  invasion  des  ennemis  (jui  est  repoussée. 
Un  fleuve,  formant  beaucoup  de  sinuosités,  par- 
court leeliamp.  On  remarque  encore  en  différents 
• endroits  les  restes  de  la  coidmir  bleue  (pii  a 
servi  à le  peindre.  11  coule  autour  d'un  fort,  but 
d’un  mouvement  sur  les  deux  rivages.  Ceux  cjui 
tiennent  le  fort  ont  traverM’  le  fleuve,  lis  ont  des 
barbes  et  des  robes  longues,  et  se  tiennent  sur 
des  chars  de  guerre,  dont  cliacun  porte  trois  hom- 
mes. Les  Égyptiens,  au  contraire,  en  partieàpied, 
en  partie  sur  des  chars  , sont  commandés  par 
leur  roi,  et  sont  divisés  en  corps  conduits  par 
des  chefs  d’une  taille  supérieure.  Ils  renversent 
tout  devant  eux,  et  foulent  sous  leurs  pieds  les 
morts  et  les  blessés.  Grand  nombre  d’ennemis, 
voulant  repasser  le  fleuve,  se  noient;  les  vain- 
queurs les  poursuivent  vivement  (2). 

Sur  les  murs  du  grand  salon,  on  a représenté 


(1)  Ces  «leriiicrs  Inblcaiix  ii’ont  été  que  décrits,  mais  non 
copiés,  dans  la  Description  (VEfppti;,  I,  p.  122,  ia3. 

(2)  On  ii’a  égaleinenl  copié  que  quelques  chars  de  ce 
bas-relief,  vol.  U , pl.  3a. 
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l’assaut  et  la  prise  d’un  fort  ( probablement  la 
suite  de  l’action  préctklente  ).  Au  pied  du  mur 
est  une  espèce  de  testudo  formée  à l’aide  de 
grands  boucliers.  Derrière,  ou  sous  ces  boucliers, 
sont  les  guerriers,  dont  on  ne  voit  que  les  pieds. 
Des  soldats  appliquent  une  échelle  contre  le 
mur  et  montent  dessus.  Des  quatre  étages  du 
fort,  le  premier  est  déjà  escaladé.  Le  combat 
dure  encore;  les  assiégés  jettent  toujours  d’en 
haut  des  pierres  et  des  objets  combustibles. 
Mais  l’issue  n’est  plus  douteuse,  et  le  drapeau 
percé  de  traits  et  arboré  sur  le  fort  est  peut-être 
un  signe  qu’on  veut  se  rendre  (i).  Si  les  autres 
parties  du  palais  étaient  encore  debout , on  y 
apercevrait  sans  doute  aussi  la  marche  triom- 
phale du  vainqueur,  et,  si  toutefois  ce  palais  est 
celui  d’Osymandyas  que  décrit  Diodore , on  dé- 
couvrirait cette  scène  encore  plus  intéressante , 
le  tribunal  suprême  d’Egypté,  présidé  par  le 
grand-juge , avec  le  symbole  de  la  vérité  sur  la 
poitrine,  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

Les  savants  français  ont  retrouvé  ce  monu- 
ment dans  les  édifices  qu’une  fausse  interpré- 
tation du  texte  de  Diodore  faisait  souvent 


(i)  Une  partie  de  ce  bas-relief  est  représentée  pl.  3i.  Il  y a 
beaucoup  de  mouvement  dans  l’action  d’un  de  ces  guerriers 
qui  casse  lui-même  sa  flèche  sur  svs  genoux. 
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prendre  autrefois  pour  le  Memnoninm  (i).  Ce 
qui  milite  d’abord  en  faveur  de  cette  explica- 
tion , c’est  la  distance  ( donnée  par  Diodore  ) 
de  dix  stades  des  tombeaux  qui  renfermaient  les 
corps  des  vierges  consacrées  au  dieu  Ammon  (a). 
En  effet , on  trouve  à cette  distance  des  tom- 
beaux qui  s’accordent  avec  cette  indication  , et 
qui  ne  semblent  pas  avoir  été  des  sépulcres 
de  particuliers.  Mais  les  preuves  empruntées 
au  plan  et  aux  dimensions  de  l’édifice  sont 
plus  importantes , si  toutefois  on  n’exige  pas 
pour  les  dernières  une  exactitude  géométrique. 
Les  mesures  des  pylônes , des  péristyles  et 
des  portiques  s’acfcordent,  sinon  entièrement, 
du  moins  presque  toujours  avec  celles  qu’in- 
dique Diodore.  Le  plan  de  l'édifice,  tel  qu’il  sub- 
siste aujourd’hui , répond  aussi  à la  description 


(l)  Cesl-à-dirc  le  pnss.ige  où  il  est  dit  : Il  y avait  à 
l’entrée  trois  eolossos,  è;  Ivô;  tou;  TrdvTa;  Xi'Oou  Mé|jivovoc  toü 
^ur,v5Tou.  AVesseling,  dans  son  cxcetenie  correction,  a déjà 
montré  que  Memnon  est  ici  mis  à tort , et  qu’il  faut  lire  : 
È;  £vo;  Toù;  itdvTa;  Xi0ou  T£|Avojxévou;  toû  SutiVutou  a Trois  co- 
losses , chacun  taillé  d’une  seule  pièce  de  pierre  de  Syène.  » 
11  n’y  a donc  aucun  motif  de  supposer  que  Diodore  ait  pris 
cet  édifice  pour  le  Memnonium. 

(a)  Voyez  Strabok  , p.  1171  , sur  les  vierges  consacrées 
au  dieu  Ammon.  C’élhicnt  des  hiérodules,  qui  pouvaient 
cependant  se  marier  après  cette  consécration. 
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de  cet  auteur;  seulement  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  seconde  moilié  de  ce  momimeiit,  qui 
reirf'enne  les  parties  les  plus  intéressantes  , la 
salle  de  justice,  la  hibliotlieipie  (soit  une  col- 
lection (les  écrits  sacrés  , soit  aussi  des  archives 
dans  l’acception  du  mol  ét>:)  ptieu  ) , et  le  tom- 
beau Itii-ménie,  ou  n’exislc  jjlus  du  tout,  ou 
n’oUre  que  des  ruines.  Ihi  outre,  il  est  prouvé 
que  le  colosse  (rOsymaïul  vas , a[>p(dé  par  Dio- 
dorc  le  plus  grand  de  tous  les  colosses  égyp- 
tiens, l’est  en  elfet.  Kuhn  les  bas-rcliols  décrits 
par  cet  auteur  semblent  confirmer  cette  opinion , 
en  ce  point  qu’ils  s’accordent  généralement 
avec  sa  descri[)tion  , quoi([u’ou  rencontre  de 
temps  à autre  quelques  difficultés  de  détails. 

L’identité  du  palais  encore  en  partie  debout, 
et  de  celui  que  Diodore  nous  a décrit,  identité 
démontrée  |)ar  MM.  Jollois  et  Devilliers  (i), 
a été  nickî  par  un  critique  moderne,  M.  Le- 
tronne  (u),  parce  cpie  quelques  mesures  ne  s’ac- 


(i)  Description  d'Egypte,  1,  p.  121  , etc.  , dans  la  Des^ 
criplion  génrrate  de  T/iebrs. 

(■>)  Journal  des  sarauts , juilU  t 182a.  Cette  assertion  de 
M.  l.i  troime  a déjà  été  réfutée  par  M.  Oail  dans  le  Philo- 
logue, vol.  Xlil;  et  (piant  à la  supposition  de  raoiiuments 
de  la  part  des  prêtres,  u’eùt-ce  jias  été  la  chose  la  plus  inu- 
tile pour  eux  ? 
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cordent  pas  avec  les  dimensions  indiqiu'es  par  l’au- 
teur grec , et  parce  que  l’espèce  de  la  pierre  du 
pylône  n’est  pas  la  même.  Mais  cette  derniere  n’est 
pas  déterminée  suivant  les  règles  de  l’art  ; et  pont- 
on, quant  aux  mesures,  s’attendre  à une  telle 
exactitude  dans  un  édifice  qui  est  en  grande 
partie  en  ruine  ? Dioilore  l’avait-il  par  hasard 
mesuré  lui-méme?  Ta-s  dimensions  qu’il  donne 
ne  sont-elles  pas  fondées  sur  des  relations  orales 
ou  bien  sur  ce  qu’il  avait  lu  dans  des  de.scrip- 
tions  anciennes,  -surlout  celle  d'Hécatée?  Mais 
M.  Letronne  va  encore  plus  loin,  et  prend  tout 
l’édifice  décrit  par  Diodore  pour  une  invention 
des  prêtres;  car,  dit-il,  Diodore  ne  l’a  pas  vu 
lui-même, mais  il  a emprunté  sa  description  aux 
récits  des  prêtres  et  des  auteurs  grecs  anlérienrs. 
Sans  doute  Diodore  s’appuie  sur  les  relations 
écrites  de  ces  derniers,  mais  rien  n’iiidique  qu’il 
n’ait  pas  vu  lui-méme  le  monument;  au  con- 
traire, il  dit  que  leurs  relations  s’accordent  avec 
sa  narration  ,(i).  C’est  par  conséquent  pour  la 
corroborer  (pi’il  les  cite. 

ISi  ■Maiiétbon  ni  Hérodote  ne  connaissent  un 
roi  du  nom  d’Osymandyas ; on  ne  le  rencontre 
pas  non  plus  jusqu’ici  sur  aucune  inscription , 


(i)  Diodore,  I,  p.  56. 
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tandis  qu’on  voit  briller  partout  dans  le  monu- 
ment qu’on  lui  attribue  la  légende  du  roi  Sésos- 
trisoii  Ramessès-le-Grand.  Mais  en  outre,  tontes 
les  scènes  figurées  sur  les  bas-reliefs,  les  batailles, 
les  triomphes,  etc.,  se  rapportent  à lui.  On  voit 
même  figurer  sur  son  char,  comme  ornement, 
le  lion  qui  devait  être  son  compagnon.  Et 
l’inscription  citée  par  Diodore  : « Je  suis  Osy- 
mandyas,  le  roi  des  rois.  Que  celui  qui  veut 
savoir  combien  j’étais  grand  et  où  je  repose, 
surpasse  mes  œuvres  » à qui  s’applique-t-elle 
mieux  qu’au  plus  grand  architecte  que  l’Egypte 
ait  jamais  possédé?  Il  est  par  conséquent  diffi- 
cile de  ne  pas  se  livrer  à la  conjecture  que  ce 
grand  monument  n’ait  été  , du  moins  dans  ses 
parties  principales,  l’ouvrage  de  Sésostris. 

Osymandyas  était -il  un  des  surnoms  de 
Ramessès-le-Grand  , comme  l’était  le  nom  de 
Sésostris;  ou  était-ce  son  nom  de  héros?  On 
n’aurait  pas  de  peine  à établir  à ce  sujet  plusieurs 
autres  conjectures  que  j’abandonne  aux  inter- 
prétateurs  futurs.  Mais  ce  qui  a le  plus  haut  de- 
gré de  vraisemblance,  lors  même  qu’une  partie 
de  l’édifice  serait  plus  ancienne,  c’est  que  les  ex- 
ploits de  ce  roi  y sont  représentés.  Quant  à prou- 
ver ce  fait  par  une  comparaison  détaillée  des 
sculptures  avec  la  description  de  Diodore,  voilà 
ce  qui  est  encore  impossible  pour  le  moment , 
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parce  qu’il  n’a  été  copié  que  fort  peu  de  scul- 
ptures dans  le  grand  ouvrage  sur  l’Egypte,  et 
que  nous  sommes  réduits  aux  renseignements 
donnés  par  les  savants  français. 

A l’Ouest,  l’espace  entre  la  chaîne  de  mon- 
tagnes lybiques  et  ces  grands  édifices  n’est  pas 
non  plus  dépourvu  de  monuments.  On  y trouve 
un  temple  d’Isis,  à la  vérité  plus  petit,  mais 
remarquable  par  sa  conservation.  C’est  ici  sur- 
tout qu’on  voit  encore  dans  tout  son  éclat  ce 
jeu  des  couleurs  dont  les  bas-reliefs  sont  revêtus. 
Les  dimensions  plus  petites  de  l’édifice  permet- 
tent en  même  temps  d’embrasser  tout  d’un  seul 
coup  d’œil,  et  de  juger  avec  d’autant  plus  d’as- 
surance de  l’impression  que  produisent  ces  or- 
nements. « Nous  pûmes  nous  convaincre  que 
cette  alliance  de  la  sculpture  et  de  la  peinture 
qui  pourrait  sembler  bizarre,  ne  choque  pas  la 
vue,  l’œil  se  plaît  au  contraire  dans  les  effets 
qu’elle  produit  et  les  recherche  ( i )!  » 

Les  bas-reliefs  se  rapportent  tous  à des  sujets 
religieux;  le  plus  remarquable  parmi  eux  est  un 
jugement  des  morts,  tout-à-fait  tel  qu’il  est  peint 
sur  les  momies,  et  qu’il  a été  expliqué  plus 


(i)  Description  de  1‘Èg^te  f p.  164, 
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haut  (i).  Ce  temple  servait  par  conséquent  aussi 
très-probahlemeul  de  sépulture. 

Eu  allant  de  ce  monument  et  du  palais  d’Osy- 
inaudyas  plus  au  jNbu’d,  on  se  voit  au  milieu 
d’une  avenue  de  piédestaux  interrompue  un  ins- 
tant pour  recommencer  plus  loin. 

Un  examen  plus  sérieux  a montré  que  c’était 
une  allée  de  sphinx,  au  nombre  de  deux  ceuts, 
tous  de  grandeur  colossale;  car  les  piédestaux 
ont  six  pieds  île  large  et  douze  de  haut.  La  lar- 
geur de  l’allée  était  de  quarante  pieds  et  la 
distance  entre  les  statues  de  sept.  Quel  de- 
vait être  l’édifice  auquel  conduisait  une  telle 
avenue  ? On  aperçoit  des  débris  énormes  de 
pylojies,  de  murs,  d’escaliers,  mais  on  ne  dé- 
couvre plus  d’ensemble  (a).  Ce  qu’il  y a de 
remarquable  est  nu  édifice  qui  offre  la  forme 
d’un  souterrain,  sans  l’être  cepemlant,  comme 
l’a  montré  une  recherche  exacte.  Cela  sert  en- 
core à confirmer  que  des  .souterrains  demeu- 
rèrent tout-à-fait  inconnus  aux  Égyptiens. 

Il  nous  reste  l'édifice  situé  le  plus  au  Nord- 
Ouest  de  ce  côté  du  Nil,  près  du  village  Roiir- 
nou  qui  lui  donne  son  nom.  Le  palais  de  Rour- 


(i)  Voyez  la  lin  du  dernier  chapitre, 
(a)  Descr/jjiioii  , etc.,  p.  175. 
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nou  (el  Gournou)(i)  ne  fait  pas  partie  des  plus  su* 
perbes’  monuments  de  cette  ancienne  ville  royale  , 
quoiqu’il  soit  trop  grand  pour  le  croire  la  de- 
meure d’un  particulier;  mais  il  n’en  est  que  plus 
remarquable,  puisqu’il  n’est  certainement  pas 
un  temple,  et  qu’il  paraît  pour  ainsi  dire  placé 
au  milieu  de  ces  palais  des  rois  et  des  demeures 
particulières.  On  n’y  voit  ni  des  sphinx  ni  des 
obélisques,  ni  ces  pylônes  énormes,  ni  des  por- 
tiques ; tout  semble  calculé  pour  servir  d’habita- 
tion. Néanmoins,  quoique  l’ensemble  ne  soit  pas 
colossal,  il  n’en  est  pas  moins  grand.  Un  por- 
tique, long  de  cent  cinquante  pieds,  et  supporté 
par  dix  colonnes,  forme  l’entrée,  et  s’est  con- 
servé presque  en  entier.  De  ce  portique,  trois 
portes  conduisaient  dans  l’intérieur  de  l’édifice. 
On  passe  de  celle  du  milieu,  ou  de  la  porte  prin- 
cipale , dans  un  vestibule  porté  sur  six  colonnes, 
et  d’où  plusieurs  portes  mènent  dans  des  salons 
et  des  pièces.  La  porte  dans  le  portique  à 
gauche  conduit  également  à un  salon  contigu 
à plusieurs  autres,  lesquels  touchaient  à plu- 
sieurs pièces.  La  même  distribution  semble  aussi 
s’étre  présentée  lorsqu’on  sortait  par  la  porte  à 
droite  , quoique  presque  tout  soit  détruit  en  cet 


(i)  Selon  Hamilton(p.  175)  el  Gournou  est  le  nom  du 
district , tandis  qu’il  appelle  le  village  el  Ebek. 
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endroit;  de  sorte  que  tout  l’édifice  se  composait 
de  trois  parties  indépendantes  l’iine  de  l’autre, 
mais  réunies  néanmoins  par  le  grand  portiqüe 
devant  les  entrées.  Ce  qu’il  y a entore  de  singu- 
lier dans  cet  édifice,  c’est  de  h’ÿ  rencontrer  sur 
les  murs  aucune  scène  religieuse  ni  historique 
qui  ait  servi  d’ornement.  Ainsi,  lors  même  qu’on 
n’y  verrait  pas  la  résidence  d’un  roi,  on  pourrait 
du  moins  reconnaître  la  demeure  d’un  des  grands 
de  l’état. 

B.  Monuments  sur  le  coté  oriental  du  Nil. 

Les  monuments  placés  sur  le  côté  oriental  du 
Nil  ne  sont  pas  moins  curieux  que  ceux  qu'on 
voit  sur  la  rive  opposée.  Ils  touchent  pour  ainsi 
dire  le  fleuve,  ou  s’ils  s’en  éloignent  ils  s’écartent 
bien  moins  que  ceux  du  côté  occidental.  Aussi 
y a-t-il  entre  ces  monuments  et  la  chaîne  de  mon- 
tagnes orientale,  un  vaste  champ  presque  tout- 
à-fait  inculte,  ayant  à peu  près  deux  lieues  en 
longueur  et  en  largeur.  Ce  champ,  rempli  proha- 
hlement  jadis  de  demeures  particulières,  formait 
une  partie  de  l’ancienne  ville.  Les  monuments 
encore  existants  sont  désignés  par  les  noms  des 
villages  Luxor  (el  Asqueir  chez  les  Français,  el 
Qhussr  chez  H;unilton)  et  Karriak  ; l’un  se  trouve 
plus  au  Sud,  l’autre  plus  au  Nord.  Commençons 
par  celui  du  Sud. 
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Les  ruines  de  Luxor,  placées  absolument 
contre  le  Nil,  sont,  comme  les  autres  monu- 
ments, sur  une  élévation  artificielle  de  neuf  à 
dix  pieds,  bordée  de  briques,  et  ayant  plus  de 
deux  mille  pieds  de  long,  et  plus  de  mille  en 
largeur.  Au  Nord,  elles  sont  en  partie  comblées 
par  le  village  du  même  nom,  mais  au  Sud  elles 
présentent  plus  de  dégagement.  Cependant 
c’est  au  Nord  que  se  trouve  la  grande  entrée 
des  principaux  édifices. 

Il  y a devant  elle  deux  obélisques  , les  plus 
beaux  qu’on  connaisse,  en  granit  rouge,  ayant 
plus  de  quatre-vingts  pieds.  Les  surfaces  de  ces 
obélisques  ne  sont  pas  tout-à-fait  plates,  mais  un 
peu  convexes.  C’est  évidemment  fait  à dessein, 
probablement  pour  l’effet  de  la  lumière,  puis- 
que, d’après  les  principes  de  l’optique,  une 
surface  entièrement  plate  ne  paraîtrait  pas  telle. 
La  même  chose  n’est  pas  observée  sur  d’autres 
obélisques,  ce  qui  nous  donne  peut-être  les 
moyens  de  déterminer  leur  âge  respectif. 

On  aperçoit  derrière  les  obélisques  deux  co-. 
lusses  assis,  chacun  d’un  seul  morceau  de  granit 
noir  et  rouge  de  Syène,  à moitié  ensevelis  et 
brutalement  mutilés  : ils  ont  chacun  quarante 
pieds  de  haut.  Leur  coiffure  se  distingue  par 
plusieurs  particularités.  Ils  ont  aussi  des  colliers. 
Hamilton  suppose  que  l'un  d’euit  représente  ua 
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homme,  l’autre  une  femme.  Il  est  très-vraisem- 
blable [qu’il  y avait- dans  l’intérieur  de  l’édifice 
encore  deux  autres  colosses  semblables;  on  dé- 
couvrit la  tête  de  l’un  d’eux. 

Immédiatement  aux  deux  colosses  succède  un 
pylône  énorme,  de  cinquante -deux  pieds  de 
haut,  avec  ses  masses  pyramidales,  qui  renferme 
la  porte  principale.  Ce  pylône  n’est  pas  moins 
curieux  par  sa  grandeur  que  par  ses  ornements. 
Ses  deux  ailes  sont  couvertes  de  sculptures 
qui  représentent  des  sujets  de  guerre.  A l’aile 
droite  , on  voit  une  foule  de  guerriers  sur 
leurs  chars,  tirés  par  deux  coursiers.  Ils  fran- 
chissent un  fleuve  et  poursuivent  l’ennemi  qui 
est  en  déroute.  A leur  tête  est  le  roi  sur  son 
char,  l’arc  à la  main.  On  voit  un  camp  au-dessus 
et  des  tentes.  A l’aile  gauche,  on  aperçoit  le 
vainqueur  sur  son  char , passant  en  revue  les 
prisonniers  liés.  On  a représenté  à cùté  une 
marche  triomphale , avec  des  sacrifices  et  des 
offrandes  présentés  aux  divinités. 

De  tous  les  grands  bas-reliefs  historiques,  il 
n’en  est  pas  peut-être  un  seul  qui  soit  si  remar- 
quable, quant  à l’expression. 

«Le  moment  est  choisi,  dit  Ilamilton  (i),  où 
les  troupes  de  l’ennemi  sont  repoussées  vers  leur 


(i)  Hamilton,  p.  ii5  et  suiv. 


Digitized  by  Google 


SECT.  111,  CHAP.  III.  , a6t 

fort,  et  les  Égyptiens,  pleinement  victorieux, 
ne  peuvent  tarder  de  prendre  bientôt.  I.e  prin- 
cipal hpros,  d’une  taille  colossale,  est  sur  son 
char,  se  disposant  à lancer  le  trait  de  l’arc  tendu. 
Ses  coursiers  sont  livrés  à leur  ardeur;  sous  leurs 
pieds  et  sous  les  roues  de  la  voiture  gisent  des 
morts  et  des  mourants.  » 

Du  côté  des  ennemis,  on  aperçoit  des  chars 
vides,  avec  des  chevaux  qui  ont  pris  le  mors  aux 
dents.  Tout  se  précipite  le  long  de  la  pente  dans 
le  torrent.  L’expression  est  admirable,  surtout 
dans  deux  groupes  : l’un  où  les  chevaux,  arrivés 
au  bord  de  l’abîme,  s’y  précipitent  soudain , et  où 
le  conducteur  désespéré,  lâchant  les  rênes,  se 
trouve  lancé  au-dessus  de  ses  coursiers;  l’autre  où 
les  chevaux  rencontrent  encore,  du  côté  de  la 
colline,  un  endroit  à prendre  pied.  Derrière  cette 
mêlée,  les  deux  lignes  des  ennemis  se  réunissent 
et  attaquent  les  Égyptiens.  On  reconnaît  parfaite- 
ments  la  différence  entre  les  vêtements  courts  des 
Égyptiens  et  les  robes  longues  des  Asiat iques  leurs 
ennemis;  entre  les  têtes  couvertes  et  les  têtes  nues; 
entre  les  chars  dès  Égyptiens,  qui  portent  deux 
guerriers,  tandis  que  ceux  des  Asiatiques  en  ont 
trois:  mais  ce  qui  est  le  plus  sensible,  c’est  la 
différence  des  armes  ; le  bouclier  égyptien  est 
carré  d’un  bout  et  arrondi  de  l’autre,  tandis 
que  celui  des  ennemis  est  rond  ; les  uns  se 
servent  d’arcs  et  de  flèches,  tandis  que  les  autres 
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font  usage  de  lances  et  javelots.  Le  commence- 
fnent  de  la  bataille  semble  avoir  représenté 
une  extrémité  de  l’aile  occidentale;  le  roi,  à la 
tête  de  son  armée,  marclie  contre  les  deux  li- 
gnes de  l’ennemi  ; à l’autre  extrémité  ou  voit  ce 
même  roi  victorieux  assis  sur  son  trône;  onze 
chefs  prisonniers , la  corde  au  cou , sont  amenés 
devant  lui;  le  douzième  à genoux  attend  le  coup 
de  mort.  Au-dessus  de  celui-ci,  le  roi  prisonnier, 
attaché  avec  ses  mains  au  char  attelé;  un  servi- 
teur tient  les  coursiers  jusqu’à  ce  que  le  triom- 
phateur monte  sur  le  char,  et  traîne  derrière 
lui  sa  malheureuse  victime.  Dans  le  lointain, 
on  aperçoit  le  camp  du  vainqueur,  autour  du- 
quel ses  trésors  sont  entassés,  et  où  les  serviteurs 
préparent  le  festin. 

Ou  arrivait  par  la  grande  entrée  dans  un  pé- 
ristyle énorme,  entouré  de  galeries.  C’est  là  où 
se  trouve  actuellement  le  village  de  Luxor,  et  le 
sol  a tellement  haussé  que  les  colonnes  et  un 
colosse  passent  à peine  par-dessus.  Un  autre 
pylône  conduit  à un  autre  péristyle,  et  celui-ci 
dans  plusieurs  salons  et  pièces  que  l’on  ne  peut 
indiquer  sans  avoir  le  plan  sous  les  yeux.  Pour 
se  faire  une  idée  de  la  grandeur  de  ces  monu- 
ments, il  faut  savoir  que  chacune  des  quatorze 
colonnes  du  second  péristyle  a plus  de  quarante- 
cinq  pieds  de  haut.  Mais  une  observation  plus 
importante  que  la  description  des  détails  est 
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celle  que  le  grand  palais  de  Luxor  n’est  pas 
élevé  d’après  un  seul  plan.  L’ensemble  de  ces 
constructions  colossales  se  divise  en  trois  parties, 
qui  ont  différents  axes.  Probablement  le  derrière 
de  l’édifice,  le  grand  salon  en  granit,  avec  les  éta- 
blissements qui  l’entourent,  fut  constndt  le  pre- 
mier. Un  autre  Pharaon  éleva  le  second  péristyle. 
Un  roi,  encore  plus  ami  de  la  magnificence , y 
ajouta  le  premier  grand  péristyle  avec  les  pylônes, 
les  obélisques  et  les  colonnes,  si  toutefois  ceux-ci 
ne  sont  pas  l’ouvrage  d’un  quatrième.  On  se  de- 
mande seulement  pourquoi  les  axes  de  ces  par- 
ties sont  changés  sans  nécessité.  Mais  cela  semble 
aussi  s’expliquer  par  la  position  des  édifices  de 
Luxor,  vis-à-vis  de  ceux  de  Karnak,  auxquels  ils 
communiquaient. 

A environ  six  mille  cent  pieds  au  Sud  de  ces 
ruines  de  Luxor,  on  voit  les  traces  de  cette 
arène  plus  petite  dont  nous  avons  eu  occasion 
de  parler;  de  sorte  qu’il  y avait  un  tel  cirque  à 
l’Orient  et  à l’Occident  de  la  ville,  mais  pro- 
bablement en  dehors  de  son  enceinte. 

Il  nous  reste  encore  à décrire  les  monuments 
les  plus  grands,  et,  au  rapport  des  connaisseurs, 
les  plus  atimirables  de  l’ancienne  Thèbes,  ceux 
de  Karnak  (i),  éloignés  d’environ  mille  toises 


(1)  C’est  le  jugement  qu’en  purtent  les  savants  fruueais. 
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de  ceux  de  Luxor.  lis  soûl  à environ  quatre 
cents  toises  du  Nil.  Eux  aussi  sont  placés  sur 
une  élévation  artificielle,  bordée  d’un  mur  de 
briques.  L’étendue  des  murs  de  Karnak  s’élève 
à environ  deux  mille  cinq  cents  toises.  11  fallait 
une  heure  et  demie  pour  eu  faire  le  tour  à 
cheval  au  pas.  Ils  se  composent  de  plusieurs 
grands  bâtiments  de  diverses  espèces,  parmi  les- 
quels, en  venant  de  Luxor,  le  grand  palais  de 
Karnak  attire  le  premier  l’attention  (i).  La 
façade  de  cet  édifice  immense  est  tournée  vers  le 
fleuve,  auquel  conduisait  une  allée  de  colosses  de 
sphinx,  dont  deux  sont  encore  debout.  Ils  ont 
des  tètes  de  béliers,  avec  des  corps  de  lions, 
et  sont  courbés , les  pattes  étendues  en  avant. 
Cette  superbe  galerie  aboutissait,  au  grand  py-  ' 
lone,  avec  l’entrée  principale,  dont  la  longueur 
était  de  cinquante -six  toises,  et  la  hauteur  de 
vingt-trois  ; mais  elle  semble  n’avoir  jamais  été 
achevée  entièrement.  La  porte  principale  avait 
plus  de  dix  toises  de  hauteur,  et  se  fermait  au- 


Hamilton  ( p.  i33  ) , au  contrairo  , regarde  les  monuiuents 
sur  le  côté  occidental  comme  plus  grands  encore. 

(i)  Hamii.ton(p.  1 14)  nomme  aussi  cet  édifice  un  temple, 
c’est-à-<lire  le  grand  temple  de  Jupiter  à Karnak.  Cepen- 
dant la  nature  de  l’édifice  semble  prouver  que  c’était  un 
palais. 
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trefois  par  des  battants  en  bronze.  Ce  pylône 
forme  un  côté  du  grand  péristyle  dans  ^lequel 
il  introduit.  Les  colonnes  qui  l’entourent  au 
Nord  et  au  Sud  ont  quarante-deux  pieds  de 
haut.  La  rangée  de  dix-huit  colonnes,  au  Nord  , 
s’est  conservée.  La  rangée  méridionale  est  inter- 
rompue par  un  temple,  qui  s’appuie,  comme  un 
bâtiment  secondaire,  contre  le  palais,  et  dont 
l’entrée  principale  est  dans  ce  péristyle. 

Mais  ce  péristyle  ouvert  n’est  que  le  vestibule 
d’un  portique  couvert  ou  d’un  salon,  dépeint 
comme  le  plus  grand  et  le  plus  imposant  de  tous 
les  débris  encore  existants  de  l’architecture  égyp- 
tienne (i).  Un  escalier  de  vingt-sept  marches  y 
conduit  par  un  vestibule  et  un  autre  pylône. 
Tout  porte  ici  un  caractère  colossal.  L’étendue 
du  salon  est  si  grande  que  l’église  de  Notre-Dame 
de  Paris  y entrerait;  car  l’aire  de  ce  portique  ne 
comprend  pas  moins  de  quarante-sept  mille  pieds 
carrés.  Le  plafond,  qui  consiste  en  énormes 
blocs  de  pierre,  est  supporté  par  Cent  trente- 
quatre  colonnes.  Chaque  colonne  des  deux  ran- 
gées du  milieu  ( un  peu  plus  grandes  que  les 
autres)  a soixante  pieds  de  haut,  environ  dix 
pieds  de  diamètre , et  trente  pieds  de  circonfé- 


(i)  Voyei  le  plan  ù lu  lettre  t. 
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rence.  Tout,  du  haut  jusqu’en  bas , est  orné  de 
sculptures  qui  se  rapportent  à la  religion.  On  voit 
représentée  plusieurs  fois,  surtout  aux  murs, 
la  procession  avec  la  nef  sacrée.  Mais  le  nombre 
de  ces  scidptures  est  si  grand  qu’on  n’a  pas  rnéme 
pu  les  compter,  et  bien  moins  encore  les  copier. 

«Aucune  description,  disent  les  témoins  ocu- 
laires, ne  peut  peindre  les  sentiments  qn’excite 
l’aspect  de  ces  merveilles,  où  la  pompe  et  la 
grandeur  des  anciens  Pharaons  de  l’Egypte 
sont  reproduites  d’une  manière  parlante.  De 
quels  événements  et  de  quelles  scènes,  dont  l’bis- 
toire  n’a  plus  de  souvenir,  ces  colonnes  n’ont- 
elles  pas  été  jadis  témoins?  Comment  douter 
que  ce  ne  fût  en  ce  lieu  où  ces  souverains  du 
monde  se  montraient  dans  leur  majesté  aux  peu- 
ples de  l’Orient  et  de  l’Occident,  et  où  ces  der- 
niers leur  apportaient  des  dons  et  des  tributs?» 

De  ce  portique  colossal  un  autre  pylône  con- 
duit dans  un  autre  péristyle,  orné  des  deux  plus 
grands  obélisques,  derrière  lesquels  se  trouvent 
les  constructions  qui  semblent  destinées  à la 
demeure  proprement  dite.  On  y voit  des  salons  et 
\me  foule  d’appartements,  le  tout  en  granit  (r). 


(i)  • Dan»  CCS  appariements  de  granit , rapportent  les  m-  . 
tistes  français  ( p.  a3/|  ) , nous  entendîmes  an  lever  du  soleil , 
tout  inopinément,  un  son,  comme  celui  d’une  corde  vi- 
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Sur  leurs  murs  on  a 6guré , en  partie,  des  scènes 
domestiques,  comme  dans  les  tombeaux,  en 
partie  des  actions  religieuses,  surtout  les  ini- 
tiations des  rois  par  les  prêtres.  Les  couleurs  ont 
conservé  tout  leur  éclat  sur  plusieurs  de  ces  bas- 
reliefs. 

Mais  ce  palais  est  aussi  orné  de  grands  bas- 
reliefs  historiques  que  nous  ne  saurions  passer 
sous  silence.  Ils  sont  à l’extérieur  du  mur  du 
palais,  et  représentent  des  combats , des  batailles 
et  des  marches  triomphales.  Ce  sont  ceux-là 
dont  Denon  a déjà  donné  les  copies  et  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  (i). 

On  voit  sur  le  premier  plan  le  héros  égyptien 
terrassant  le  chef  ennemi;  sur  le  second,  le 
combat  et  la  fuite  des  vaincus  vers  le  fort;  sur 
le  troisième,  le  triomphe  du  roi  conduisant 
devant  lui  des  prisonniers;  et  enfin  sur  le  qua- 
trième, le  roi  remettant  ses  armes  à Osiris,et 
lui  présentant  les  prisonniers. 


branle  , et  tel  que  le  colosse  de  Meninon  doit  en  avoir  fait 
entendre.  Il  semblait  venir  des  blocs  de  granit  énormes 
qui  forment  le  plafond.  Y est-il  peut-être  produit  par  l’in- 
fluence du  chungement  subit  dans  la  température  de  l’air? 
La  statue  de  ütcmiiou  ne  rendait  pas  non  plus  ce  son  tons 
les  jours;  c’était  même  une  chose  rare.  » 

(1)  Dbnom,  pl.  i33;  et  page  124  de  ce  volume. 
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Quant  à notre  opinion , que  ce  tableau  re- 
présente la  délivrance  de  l’Egypte  du  joug  des 
Hyksos,  elle  est  aussi  adoptée  par  les  savants 
français. 

Une  grande  partie  de  l’édifice  étant  en  ruine, 
toutes  les  sculptures  ne  se  sont  pas  conservées, 
mais  il  en  reste  cependant  assez  pour  voir  qu’elles 
formaient  un  cycle.  On  aperçoit  le  roi  sur  son 
char,  poursuivant  l’ennemi  qui  se  retire,  avec 
ses  troupeaux,  dans  les  bois  et  marais.  Le  fleuve 
est  indiqué,  de  même  qii’on  y voit  figuré  le  fort 
pris  d’assaut.  Les  vaincus  sortent  des  bois  et  se 
rendent  au  roi.  Celui  ci  paraît  dans  plusieurs 
combats;  de  sorte  que  toute  l’iiistoire  de  la 
guerre  était  sans  doute  représentée,  avec  ces 
marelles  triomphales,  les  prisonniers  et  les  sa- 
crifices offerts  aux  divinités.  Mais  comme  une 
partie  des  scidptures  n’existe  plus , et  que  même 
celles  qui  subsistent  n’ont  pas  été  toutes  copiées, 
ce  serait  une  entreprise  inutile  que  de  chercher 
à les  classer.  Chaque  figure,  prise  isolément,  a de 
l’expression  et  de  la  vie,  mais  l’ensemble  offre 
un  aspect  étrange,  et  semble  décéler  l’enfance 
de  l’art.  Le  costume  des  vainqueurs  et  des  vain- 
cus est  toujours  observé  exactement.  J.es  der- 
niers ont  des  barbes  et  des  vêtements  longs, 
et  la  forme  de  leurs  boucliers  diffère  de  celle 
des  Égyptiens.  Mais  leur  costume  diffère  aussi 
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de  celui  des  vaincus  représentés  à Medinat-Abou; 
ce  qui  prouve  que  ce  ne  peuvent  être  les  mêmes 
peuples. 

A ce  palais  se  joint  en  quelque  sorte  un  tem- 
ple, qui,  quoique  du  nombre  des  plus  petits, 
est  cependant  remarquable  par  la  place  qu’il 
occupe.  Il  empiète  tellementsur  la  grande  cour 
du  palais,  que  la  partie  antérieure  y entre  et  que 
son  entrée  principale  s’y  trouve. 

Il  est  disposé  et  orné  comme  les  autres  tem- 
ples; seulement  il  est  sur  une  échelle  plus  petite. 
On  peut  par  conséquent  le  regarder  avec  une  cer- 
taine vraisemblance  comme  la  chapelle  particu- 
lière du  roi  qui  résidait  dans  ce  palais,  et  où  le 
monarque,  pour  ne  pas  trop  s’éloigner  de  sa 
demeure,  pouvait  faire  ^es  prières  de  tous  les 
jours  et  se  livrer  aux  rites  religieux. 

Mais  le  grand  temple,  différent  de  celui-ci 
ainsi  que  du  palais,  est  placé  au  Sud  de  ce 
dernier.  L’architecture  égyptienne  avait  fait  tous 
ses  efforts  pour  paraître  près  du  palais  dans  sa 
plus  grande  magnificence.  Quatre  pylônes  for- 
ment ici  l’accès,  ils  renferment  autant  de  grands 
péristyles,  dans  lesquels  il  y a douze  colosses  mo- 
nolithes debout.  Mais  il  doit  y en  avoir  eu  beau- 
coup d’autres,  car  on  distingue  encore  les  vestiges 
de  dix-neuf.  Le  grand  temple  lui-même  est  des 
mieux  conservés  de  tous  les  monuments  de  Rar- 
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nak.  Son  entréé  principale  est  aii  Sncl,  de  sorte 
qu’elle  est  presque  en  face  de  celle  du  palais  de 
Luxor.  La  porte  méridionale  du  temple  est  un  des 
morceaux  les  plus  magnifiques  et  les  plus  impo- 
sants; mais  elle  n’est  pas, comme  ordinairement, 
accompagnée  d’un  pjloue;  elle  est  au  contraire 
isolée  et  dégagée.  La  hauteur  de  cette  porte  monte 
un  peu  au-delà  de  soixante-deux  pieds.  Elle  est 
bâtie  en  grés,  et  ornée  abondamment  de  sculptu- 
res. On  n’entre  pas  de  suite  par  cette  porte  dans 
le  temple,  encore  éloigné  de  cent  trente  pieds, 
mais  dans  une  galerie  de  colonnes  de  béliers,  au 
nombre  de  vingt-deux,  qui  indiquait  d’avance 
au  pèlerin  qu’il  s’approchait  de  l’ancien  sanc- 
tuaire du  dieu  Ammon.  La  porte  isolée  fut  sans 
doute  construite  plus  tard,  car  l’entrée  du  tem- 
ple même  est  formée  par  un  pylône,  devant  le- 
quel se  trouvent  des  débris  de  colosses,  et  qui 
conduit  dans  un  péristyle  d’où  l’on  passe  dans 
un  portique.  Viennent  ensuite  derrière  Yadjtum, 
et  d’autres  salons  et  pièces.  Ce  temple  est,  selon 
toute  vraisemblance,  un  des  plus  anciens  que 
l’on  rencontre  encore  en  Égypte;  et  cependant 
l’observation  qui  s’était  déjà  présentée  pour  le 
palais  se  confirme  ici  de  nouveau,  que  tous  deux 
avaient  été  construits  en  partie  des  matériaux 
d’édifices  plus  anciens  présentant  les  mêmes  hié- 
roglyphes,  les  mêmes  couleurs,  et  des  sculptures 
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àùssi  bien  exécutées  que  celles  du  temple  actuel. 
A quelles  considérations  ces  remarques  ne  con- 
duisent-elles pas  sur  l’âge  de  rarchitecture  et  de 
toute  la  civilisation  qui  s’y  rattache! 

Ce  grand  temple  de>  Rarnak  n’est  pas  resté 
seul  ; tout  en  face  de  lui  il  y a encore  un  autre 
pluspetit,  mais  dont  les  sculptures  sont  des  plus 
accomplies.  Il  semble  être  d’une  origine  posté- 
rieure au  grand  temple. 

Les  antiquités  de  Rarnak  forment  un  groupe 
éloigné  de  mille  vingt-six  toises  de  celles  de 
Luxor.  Telle  est  la  distance  de  l’entrée  sep- 
tentrionale du  palais  de  Luxor  à la  grande  porte 
du  temple  principal  de  Rarnak;  l’art  égyptien 
avait  néanmoins  établi  des  communications  entre 
les  deux  groupes,  une  avenue  de  colonnes  de 
sphinx  qui , dans  le  voisinage  de  Rarnak,  se 
subdivisait  en  plusieurs  allées  et  se  prolongeait 
d’un  groupe  à l’autre.  Tous  ces  sphinx  ont  de 
douze  à dix-huit  pieds  de  longueur;  ce  sont  en 
partie  des  lions  couchés  avec  des  têtes  de  béliers 
(et  ce  sont  les  plus  grands),  en  partie  avec  des 
têtes  de  femmes,  en  partie  des  béliers  couchés; 
mais  chaque  allée  ne  se  compose  que  de  sphinx 
d’une  seule  espèce.  Plusieurs  d’entre  eux  exis- 
tent encore  en  entier  ou  à moitié,  ou  du  moins 
ont  conservé  leurs  piédestaux;  plus  on  approche 
Karhak,  plus  on  en  rencontre  ; mais  quelque^ 


lÉGTPTIENS. 


27a 

débris  disséminés  de  part  et  d’autre  donnent  ce- 
pendant des  preuves  suffisantes  des  constructions, 
en  général.  La  grande  avenue  doit  avoir  ren- 
fermé à elle  seule  plus  de  six  cents  de  ces  co- 
lonnes , le  nombre  total  s’élevait  sans  doute  au- 
delà  du  double;  les  sphinx  qui  subsistent  encore 
sont  travaillés  avec  perfection.  Le  repos  orgueil- 
leux qu’exprime  leur  pose  devait  maintenir  les 
pèlerins  qui  allaient  d’un  sanctuaire  à l’autre 
avec  les  grandes  processions  des  prêtres,  dans 
un  sentiment  de  respect  et  dans  un  pieux  recueil- 
lement, dans  lequel  les  ruines  de  ces  ouvrages 
plongent  encore  tout  observateur. 

Ün  voit,  outre  ces  monuments,  les  débris 
de  plusieurs  autres  moins  bien  conservés,  qui 
s’étendent  jusqu’à  Med-Amuth,  à l’extrémité 
septentrionale  de  l’ancienne  ville,  au  pied  de  la 
chaîne  de  montagnes  orientale,  où  se  trouvent 
également  des  ruines,  mais  moins  grandes;  on 
ne  sait  si  c’est  d'un  temple  ou  d’un  palais. 

« On  se  fatigue  d’écrire,  de  lire,  dit  un  témoin 
oculaire;  car  l’esprit  est  étourdi  à la  pensée  de 
tels  projets  gigantesques  ; on  ne  croit  pas  à la  pos- 
sibilité de  leur  exécution  lors  même  qu’on  les 
a vus  exécutés!  » 

G.  Grottes. 

Des  monuments  sur  terre,  nous  nous  tournons 
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maintenant  vers  les  monuments  souterrains,  non 
moins  curieux,  et  en  quelque  sorte  encore  pres- 
que plus  instructifs.  Je  les  désigne  parle  nom  gé- 
néral de  mais  je  fais  remarquer  d’avance 

que  je  n’entends  pas  par  là  des  grottes  natu- 
relles, mais  seulement  celles  qui  ont  été  faites 
par  la  main  des  hommes;  car  il  ne  seudile  pas 
qu’il  en  ait  existé  d’autres  en  ces  lieux.  Tous 
les  ouvrages  de  ce  genre  se  trouvent  sur  le  côté 
occidental  du  fleuve , par  conséquent  le  long  de 
la  chaîne  lihyque;  maisonu’eu  rencontre  pas  sur, 
le  côté  oriental,  le  long  de  la  chaîne  arabique.  Il 
faut  sans  doute  en  chercher  la  cause  dans  la  na- 
ture de  la  pierre.  Elle  est  calcaire  dans  la  chaîne 
libyque;  tandis  que  des  e.spèces  de  pierres  plus 
dures  .sont  renfermées  dans  la  chaîne  orientale. 
La  première,  par  sa  souplesse,  est  jilus  propre  à 
être  travaillée,  aussi  bien  pour  établir  que  pour 
orner  des  grottes. 

La  chaîne  de  montagnes  s’élève  à une  hau- 
teur de  presque  trois  cents  pieds,  et  elle  est  si 
escarpée  que  ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de  peine 
et  même  avec  danger  qu’on  parvient  à la  gravir. 
Elle  contient  trois  espèces  de  constructions  : 
1°  des  grottes  servant  de  demeures;  2°  des  cata- 
combes pour  les  sépultures  du  peuple;  3°  les 
tombeaux  des  rois.  Nous  allons  parler  séparé- 
ment des  uns  et  des  autres. 

VI.  18 
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I ° Des  grottes  servant  de  demeures.  L’ancîenHe 
Thèbes  n’offre  qu’une  construction  de  ce  genre, 
qui,  à ce  qu’il  paraît  très-probable,  ne  servait 
pas  de  tombeau.  Cette  grotte  se  trouve  à envi- 
ron cent  cinquante  toises  Nord-Est  du  palais 
d’Osymandyas,  non  pas  dans  l’intérieur,  mais  le 
long  d’une  colline  de  la  chaîne  libyque.  La  partie 
antérieure  est  tournée  vers  le  Nil;  suE  le  devant, 
une  aire  ouverte  est  taillée  dans  le  roc,  d’où  l’on 
pénètre  dans  un  vestibule  également  ouvert. 
Tout  le  reste  est  grotte.  On  trouve  trois  étages 
de  chambres,  et  des  salons  de  différente  gran- 
deur. On  monte  par  un  escalier  decitiqiiante-six 
marches.  Les  parois  sont  partout  couvertes  de 
sculptures  parfaitement  travaillées,  quoique  le 
jour  ne  puisse  jamais  les  éclairer.  Dans  les  puits 
qui  contiennent  ces  constructions  ainsi  que  les 
grottes -tombeaux  , on  a bien  rencontré  quel- 
ques restes  de  momies  ; néanmoins  la  disposition 
de  toute  la  grotte  ne  permet  pas  de  supposer 
qu’elle  n’eût  d’autre  destination  que  celle  d’un 
tombeau. 

Cependant  l’exemple  du  palais  d’Osyman- 
dyas  a déjà  prouvé  que  les  grands  d’Égypte 
avaient  aussi  parfois  dans  l’intérieur  de  leur 
demeure  le  tombeau  qui  devait  recevoir  leurs 
ossements.  Que  cette  grotte  ait  servi  à des  initia- 
tions, ou  bien  comme  séjour  d’été  aui  rois, 
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l’un  surprendra  aussi  peu  que  l’autre.  Elle  était 
située  sur  la  route  des  catacombes  et  des  tQni-< 
beaux  des  rois,  et  il  n’y  avait  guère  d’endroit 
plus  favorable  à éveiller  des  réflexions  sérieuses. 

a"  Catacombes.  Celles-ci  n’étaient  pas  seule- 
ment propres  à Thèbes,  chaque  ville  en  avait; 
celles  de  Memphis  se  trouvent  près  de  Saccara, 
Mais  de  même  que  l’ancienne  capitale  de  l’Égypte 
brilla  par  ses  monuments  sur  terre,  de  même 
elle  se  distingua  par  ses  constructions  souter-  ' 
raines.  Aucun  autre  endroit  de  l’Égypte  n’en  pré- 
sente une  si  grande  quantité,^ni  offre  une  telle 
perfection  dans  le  travail.  Elles  donnent,  aussi 
bien  que  les  monuments  de  l’architecture,  la 
preuve  que  l’ancienne  Thébaïde  fut  le  pays  où  la 
civilisation  de  la  nation  se  développa  au  plus 
haut  degré.  Mais  elles  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables par  leur  établissement  et  leur  dis- 
position que  par  leurs  ornements. 

Ces  grottes  se  trouvent  dans  la  chaîne  libyqiie , 
à l’endroit  où  celle-ci  longe  Medinat-Abou  et 
Kournou,surune  étendue  d’environ  deux  lieues. 
Cette  chaîne  escarpée  offrait  assez  de  place 
pour  les  établir.  Elles  sont  construites  en  plu- 
sieurs cases  les  unes  au-dessus  des  autres.  Celles 
du  bas,  où  les  riches  venaient  choisir  un  asile  de 
repos,  sont  les  plus  grandes  et  les  plus  belles  : plu^ 
elles  sont  elevées,  plus  elles  sont  mesquines.  Les 
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grandes  et  superbes  ont  un  vestibule  ouvert  de- 
vant l’entrée  ; mais  la  masse  n’a  que  la  porte  pour 
toute  entrée.  Les  corridors  un  peu  bas  dans 
lesquels  elles  conduisent,  suivent  une  direction 
ou  horizontale  et  droite,  ou  vont  en  descen- 
dant ou  en  tournant.  Ils  aboutissent  à des  ap- 
partements et  des  salons  , ou  à des  puits  que 
le  voyageur  doit  éviter.  Plusieurs  de  ces  cor- 
ridors communiquent  entre  eux,  et  forment 
souvent  un  labyrinthe  d’où  l’on  trouve  difficile- 
ment la  sortie.  Dans  les  grandes  grottes,  il  y a 
des  salons  de  douze  à quinze  pieds  de  haut, 
et  soutenus  par  des  raftgées  de  piliers.  Der- 
rière ces  salons  est  une  chambre  plus  petite 
avec  une  estrade  élevée  de  quatre  degrés.  On 
voit  au  fond  une  figure  d’homme  assise,  taillée 
en  relief  principal,  ayant  quelquefois  deux  figu- 
res de  femme  à côté  d’elle.  Le  long  du  salon  il  y 
a des  galeries  où  se  trouvent  des  puits  carrés  de 
momies,  qui  ont  de  neuf  à douze  pieds  de  lar- 
geur, et  quarante  à cinquante  pieds  de  profon- 
deur. On  ne  découvre  aucune  trace  d’esca- 
lier pour  y descendre.  H y a des  grottes  qui 
sont  construites  avec  plus  ou  moins  de  régula- 
rité. Le  sol  y est  couvert  de  momies  arrachées 
de  leurs  caisses,  et  parsemé  de  morceaux  de  mo- 
mies, de  sorte  qu’on  les  foule  en  quelque  sorte 
sous  les  pieds. 
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On  rencontre  de  côté  et  d’autre  des  amulettes, 
des  idoles  et  d’autres  antiquités.  Ces  puits  sont 
habités  aujourd’hui  par  des  Arabes  et  des  chauve- 
souris,  tous  deux  également  dangereux  aux 
voyageurs,  les  uns  par  leurs  rapines,  les  autres 
parce  qu’elles  éteignent  les  lumières  en  s’élevant. 
L’inflammabilité  des  momies  menace  les  curieux 
d’un  danger  non  moins  grand.  Ce  n’est  qu’avec 
des  lumières  et  des  torches  qu’on  peut  pénétrer 
dans  ces  sombres  demeures  ; et  une  étincelle 
pourrait  causer  facilement  un  incendie  qui  pré- 
parerait la  mort  la  plus  cruelle  au  voyageur. 

Quoique  les  Égyptiens  n’admissent  pas  d’ar- 
cades dans  leur  architecture,  ils  s’en  servirent 
cependant  souvent  dans  leurs  grottes.  A l’entrée 
et  dans  les  corridors  de  devant  le  plafond  est 
ordinairement  cintré.  Cela  est  encore  plus  sur- 
prenant dans  les  tombeaux  des  rois,  dont  nous 
allons  parler  plus  loin. 

Les  grottes  n’ont  pas  de  colonnes;  en  général 
elles  ne  représentent  aucunement  le  type  des 
édifices  sur  terre.  Mais  les  parois  ne  sont  pas 
moins  richement  ornées.  Ces  ornements  sont 
en  partie  des  reliefs  revêtus  de  couleurs^  mais 
en  partie  aussi  de  simples  peintures  à fresque. 
Les  scènes  sur  les  parois  sont  toujours  des  ta- 
bleaux enfermés  de  lignes  droites,  où  les  reliefs 
sont  travaillés  avec  un  soin  étonnant.  Dans 
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plusieHrs  de  ces  scènes , des  figures  entières 
h’ont  que  deux  pouces  de  hauteur,  et  les  hié- 
roglyphes  à côté  d’elles  n’ont  que  quatre  lignes. 
Quant  aux  sujets,  ce  sont,  tantôt  des  occu- 
pations d’intérieur,  comme  de  peser  des  mar- 
chandises; un  festin  où  l’on  voit  le  maître  de 
la  maison , sa  femme  et  les  hôtes , assis  à des 
tables  bien  garnies  ; tantôt  c’est  une  danse;  tan- 
tôt des  scènes  de  chasse,  d’agriculture,  de  ven- 
dange , de  navigation  sur  le  Nil  ; quelquefois  ce 
sont  des  instruments  de  musique , tels  que  la 
harpe,  le  luth,  plusieurs  instruments  à vent; 
on  y voit  aussi  des  animaux,  soit  domestiques, 
soit  sauvages.  Les  plafonds  n’ont  jamais  de  re- 
liefs, mais  seulement  des  peintures  à fresque 
qui  sont  surtout  remarquables  par  la  circonstance 
que  les  peintres  égyptiens  s’abandonnèrent  à 
toute  leur  imagination,  comme  font  les  modernes 
pour  les  arabesques.  Et  cepertdant  tous  ces  ou-  v 
vrages  ne  purent  être  exécutés  et  vus  qu’à  la 
lumière  ! 

Mais  il  s’est  conservé  dans  ces  grottes,  outre 
les  scènes  de  la  vie  domestique  et  sociale  des 
Egyptiens,  les  débris  de  leur  littérature.  Dans 
les  momies,  on  a trouvé  plusieurs  rouleaux  de 
papyrus,  entre  autre  un  grand  qui,  déroulé,  tient 
vingt-huit  pieds  de  longueur,  et  a plus  de  trente 
mitle  caractères  dans  cinq  cent  quinze  colonnes. 
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Il  y en  a qui  sont  écrits  en  hiéroglyphes , mais 
il  en  est  aussi  d’autres  écrits  avec  des  lettres. 

Des  copies  exactes  de  ces  rouleaux  sont  à 
présent  sous  nos  yeux,  et  ouvrent  à l’esprit  d’in- 
vestigation un  nouveau  et  vaste  champ.  On  a 
trouvé  aussi  dans  ces  grottes,  comme  à Bahylone, 
des  briques  portant  des  inscriptions.  Les  signes 
employés  sur  ces  pierres  ne  sont  pas  des  let- 
tres, mais  (les  hiéroglyphes  qui  paraissent  avoir 
été  gravés  avec  des  planches  en  bois. 

Combien  n’y  a-t-il  pas  encore  à explorer 
dans  ces  grottes!  Ce  qui  a été  copié  semble  con- 
sidérable, et  n’est  cependant  que  peu  de  chose, 
comparé  à tout  ce  qui  reste  à faire.  Plusieurs 
grottes  ne  sont  pas  encore  ouvertes.  Puisse  la 
barbarie  ne  pas  s’attaquer  à ces  monuments  et 
ne  pas  les  détruire  avant  que  des  circonstances 
heureuses  permettent  à l’Européen  avide  de 
science  d’y  pénétrer  et  d’en  donner  les  copies! 

3°  Les  tombeaux  des  rois.  Ceux-ci  différent 
des  catacombes  par  leur  position  et  leur  arran- 
gement. Ils  ne  se  trouvent  que  dans  le  cœur  de 
la  chaîne  libyque;  il  faut  faire  environ  une  lieue 
par  une  gorge,  depuis  Rournou,  jusqu’à  l’en- 
trée de  la  vallée  qui  les  renferme  ; on  les  appelle 
tombeaux  des  rois,  nom  qui  leur  fut  déjà  donné 
dans  l’antiquité,  parce  que  leur  grandeur  et  la 
magnificence  de  leurs  ornements,  ainsi  que  les 
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, sujets  représentés  sur  leurs  murs,  font  présu- 
mer ou  donnent  plutôt  la  certitude  que  telle 
était  leur  destination. 

La  gorge  par  laquelle  on  arrive  à ces  tom- 
beaux n’avait  d’abord  aucune  issue.  Il  fallait  que 
la  main  de  l’homine  se  frayât  une  ouverture 
dans  le  fond  de  ces  sépulcres.  Un  chemin  pra- 
tiqué dans  les  rochers  conduit  à un  défilé 
étroit,  par  lequel  on  pénétré  dans  la  vallée  des 
tombeaux  des  rois,  qiii  s’étend  en  deux  branches 
au  Sud-Ouest  et  au  Sud-Est.  Cette  vallée  fut 
donc,  dans  le  principe,  tout-à-fait  inaccessible, 
et  voilà  sans  doute  ce  qui  fit  son  plus  grand 
mérite  aux  yeux  de  l’Egyptien.  On  n’y  trouve 
aucun  vestige  de  végétation;  elle  est  enfermée 
par  des  masses  de  rochers  escarpés  : tout  y re- 
présente l’image  de  la  mort!  La  chaleur,  qui  n’y 
est  pas  mitigée  par  des  vents  frais,  atteint,  par 
la  répercussion  des  rayons  du  soleil,  un  tel  degré, 
que  des  êtres  vivants  ne  peuvent  y demeurer 
sans  danger,  à moins  de  chercher  un  refuge 
dans  les  catacombes.  Deux  compagnons  du  gé- 
néral Desaix  y étouffèrent. 

Ou  connaissait  douze  de  ces  grottes  ( la  dou- 
zième n’a  été  découverte  que  par  les  Français)  (i); 


(i)  Hwiltok  , p.  1 5/, , ne  trouve  que  dix  de  ces  grottes 
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du  temps  de  Strabon  on  en  évaluait  le  nombre  k 
peu  près  à quarante  : l’accès  de  plusieurs  étant 
fermé  actuellement  par  des  pans  de  rochers  écrou- 
lés (i),  la  postérité  la  plus  reculée  recueillera 
peut-être  intacts  ces  dépôts  précieux.  Il  y a beau- 
coup d’analogie  dans  la  construction  des  grottes 
ouvertes  mais  elle  n’est  pas  partout  la  même. 
La  grandeur  et  les  ornements  varient.  La  pro- 
fondeur est  de  cinquante  à trois  cent  soixante 
pieds.  Quelques-unes  sont  entièrement  couver- 
tes d’ornements,  et  ceux-ci  sont  tout-à-fait  ache- 
vés; dans  d’autres,  ils  sont  à peine  commencés. 

Chacune  de  ces  grottes  forme  une  chaîne  de 
galeries,  de  chambres  et  de  salons,  dont  l’un 
est  le  salon  principal.  Il  contient  ordinairement 
une  élévation,  sur  laquelle  est  encore,  ou  était 
autrefois,  un  sarcophage  qui  renfermait  les  os- 
sements du  roi.  Dans  six  des  douze  grottes , 
on  voit  le  sarcophage,  ou  on  en  reconnaît  au 
moins  des  débris;  dans  les  autres,  ils  ont  entiè- 
rement disparu. 

Le  sarcophage  de  la  plus  grande  grotte,  nom- 
mée par  les  Français  la  grotte  aux  harpes.,  (à 


accessibles , an  Heu  de  dix-huit  qui  l’étaient  du  temps  de 
Strabon  ( Stbaboit  , 1170). 

(i)  Uahilton  , 1.  c. 
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cause  de  deux  joueurs  de  harpe  qui  y sont  re^- 
présentés),  a douze  pieds  de  long,  et  est  con- 
struit en  granit  rouge  de  Syène;  il  rend,  lorsqu’on 
le  frappe  avec  uiunarteau,  un  son  semblable  à ce- 
lui d’une  cloche.  Huit  piliers  supportent  le  prin- 
cipal salon  voûté  de  cette  grotte.  Il  fallait  pas- 
ser par  dix  portes  au  moins,  pour  arriver  jus- 
qu’à ce  sarcophage.  Mais  quelque  soigneusement 
que  le  roi  qui  reposait  en  ce  lieu,  croyait  avoir 
gardé  ses  ossements , ils  n’ont  cependant  pu 
écliapper  à la  rapacité  des  hommes. 

Ou  trouve  des  débris  de  momies  dans  les 
chambres  à côté  de  la  porte  principale.  Il  parait 
donc  constant  que  le  roi  n’occupait  pas  seul  la 
grotte,  mais  que  ceux  qui  lui  furent  les  plus 
proches  dans  la  vie,  demeurèrent  aussi  ses  com- 
pagnons après  la  mort. 

Tous  les  murs  sont  couverts  de  sculptures  et 
de  peintures.  Mais  la  nature  de  la  pierre  s’étant 
opposée  à ce  qu’on  les  appliquât  sur  le  roc 
même,  comme  dans  les  palais,  on  a enduit  ces 
murs  d’un  mortier,  sur  lequel  les  sculptures  et 
les  peintures  sont  appliquées. 

Les  ornements  de  ces  grottes  sont  très- ins- 
tructifs , et  varient  beaucoup.  Plusieurs  sujets 
ont  un  sens  religieux,  tel  que  des  offrandes  et 
des  sacrifices.  Parmi  les  derniers,  ou  croit  re- 
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comiAÎtre  des  sacrifices  humains;  les  victimes 
sont  des  hommes  noirs  (i).  Mais  outre  ces  scè- 
nes religieuses,  on  y trouve  là  où  on  les  atten- 
dait le  moins,  des  sujets  de  bataille  sur  terre  et 
sur  mer;  le  massacre  des  prisonniers,  etc.  S’il 
faut  s’étonner  de  voir  des  scènes  .sanglantes  figu- 
rer au  milieu  du  silence  des  tombeaux,  elles 
offrent  en  échange  à l’antiquaire  la  certitude 
que  ces  sépulcres  ne  sont  autres  que  les  tom- 
beaux des  rois.  Mais  comme  plusieurs  objets 
relatifs  à leur  vie  privée,  tels  que  des  vases,  des 
sièges,  des  ustensiles,  des  instruments  de  mu- 
sique, y sont  aussi  représentés,  iis  nous  donnent 
une  idée  du  luxe  et  du  haut  degré  de  perfection 
auquel  les  arts  étaient  [parvenus  chez  cette  na- 
tion. 

L’espoir  que  les  tombeaux  encore  fermés  con- 
servaient intacts  leurs  dépôts  pour  des  temps 
futurs,  n’a  pas  été  déçu.  Belzuni  parvint  à dé- 
couvrir l’entrée  d’un  de  ces  sépulcres , et  ce 


(i)  Ce  qui  est  clair  , c'est  que  ce  sont  des  exécutions  , 
d’où  il  ne  résulte  pas  encore  que  ce  soient  des  sacrifices. 
HamictoN  { p.  i57  ) a présenté  l'idée  ingénieuse  que  les 
Égyptiens  voulaient  peiit-éire  désigner  de  cette  manière  le 
roi  comme  tyran.  Mais  pourquoi  les  executions  ne  tombent- 
elles  que  sur  des  hommes  noirs  ? 
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qu’il  trouva,  surpassa  toute  attente.  Car  ce  qui 
avait  été  fait  il  y a deux  ou  peut-être  trois  mille 
ans,  était  toujours  aussi  frais  et  aussi  solide 
qu’il  était  sorti  de  la  main  des  artistes.  On  passa 
d’un  corridor,  d’un  appartement  dans  un  autre. 
Les  sculptures,  les  peintures  étaient  aussi  fraî- 
ches que  si  elles  avaient  été  faites  la  veille,  et 
lorsqu’on  atteignit  enfin  le  salon  principal , on 
aperçut  cette  merveille  de  l’art,  qui  n’a  pas  de 
pareille  sur  la  terre,  et  dont  on  n’avait  aucune 
idée,  un  sarcophage  de  l’albâtre  oriental  le 
plus  pur,  ayant  neuf  pieds  dix  pouces  de  long, 
et  cinq  pieds  sept  pouces  de  large.  Il  est  trans- 
parent lorsqu’on  place  une  lumière  dedans  ; et  il 
est  orné  au  dedans  et  au  dehors  de  centaines  de 
figures  qui  semblent  se  rapporter  aux  obsèques. 
On  croit,  mais  à tort,  qu’il  renfermait  jadis  les 
ossements  du  Pharaon  Psammis  (i);  à présent 
il  orne  le  musée  britannique. 


(i)  BBLzoi»i,iV«rrahVe,  p.  14».  C’est-à-dire  de  PsammisII, 
ou  Psammuthis,  fils  et  successeur  de  Nccon.  Tellefut  l’expli- 
cation donnée  par  M.  Young  , explication  qui  devait  aussi 
trouver  sa  confirmation  dans  les  bas-reliefs  , puisque  Nccon 
avait  fait  la  guerre  aux  Juifs,  et  Psammis  aux  Éthiopiens. 
Depuis  ce  temps,  ce  tombeau  et  le  sarcophage  s’appellent 
en  Angleterre  le  tombeau  et  le  sarcophage  de  Psammuthis. 
Cependant  cette  explication  est  certainement  fausse.  Ce 
Psammuthis  appartenait , ainsi  que  son  père  Nécon , à la 
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Mais  ce  qui  est  plus  instructif  que  ce  morceau 
superbe,  ce  sont  les  bas-reliefs  peints  sur  les 
murs,  non  moins  sous  le  rapport  de  la  physio- 
logie que  sous  celui  de  l’histoire.  Nous  voyons 

dynastie  de  Sais , détruite  par  les  Perses  , et  tous  les 
princes  de  cette  dynastie  eurent  leurs  tombeaux , non  k 
Thèbes,  dans  la  Haute-Égypte  , mais  à Sais,  dans  le  Delta. 
Nous  avons , à cet  égard , le  témoignage  précis  et  détaillé 
d’HÉnouoTE  (II,  169  ) : 

« Apriès  ( fils  et  successeur  de  Psammuthis  ) ayant  été 
étranglé,  on  l’ensevelit  dans  les  tombeaux  de  ses  pères. 
Cette  sépulture  est  dans  l’enceinte  du  temple  de  Minerve, 
auprès  du  principal  édifice , à main  gauche  en  entrant. 
Les  habitants  de  Sais  qai  avaient  l’habitude  de  déposer  dans 
cette  enceinte  les  corps  des  rois  dont  la  famille  est  origi- 
naire de  ce  nome,  l’ont  suivi  pour  Apriès.  On  remarque 
même  que  le  tombeau  élevé  par  la  suite  à Amasis,  est  plus 
éloigné  du  sanctuaire  que  celui  d’Apriès  et  de  ses  ancêtres.» 

Il  est  donc  certain  que  le  tombeau  ouvert  et  le  sarcophage 
déposé  au  musée  de  Londres  ne  sont  pas  ceux  de  Psammis. 
Mais  de  qui?  voilà  ce  que  je  n’ose  décider  d’une  manière 
positive.  Parmi  les  noms  expliqués  par  Champollion , 
celui  d’Araénophis  II  s’en  rapproche  le  plus.  Le  signe  le 
plus  inférieur  diffère  seul  un  peu  (un  bassin  ou  panier  nu  lieu 
d’une  petite  boîte  ).  Voyez  CHAuroLLio»  , 11°  III.  La  diffé- 
rence du  titre  dans  le  second  ovale  ne  serait  pas  une 
preuve  du  contraire , puisque  cette  différence  de  titres 
est  assez  fréquente.  En  attendant  qu’on  en  donne  une  meil- 
leure explication , je  prendrai  ce  tombeau  avec  le  sarco- 
phage pour  celui  d’Âménophis  11 , sans  attacher  une  grande 
importance  à mon  opinion. 
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ici  les  peuples  de  trois  races  différentes,  distin- 
guées non  seulement  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise par  leurs  couleurs,  le  brun,  le  noir,  et  le 
blanc,  mais  aussi  par  .leurs  physionomies.  La 
scène  représentée  est  d’une  nature  toute  pacifir 
que.  Les  ambassadeurs  des  peuples  soumis  vien- 
nent offrir  leurs  hommages  au  roi,  qui  se  montre 
dans  toute  sa  majesté.  Ils  ne  viennent  pas  en 
prisonniers  , mais  dans  un  costume  de  fête,  et 
tout-à-fait  national.  Sur  la  première  planche  (i) 
nous  apercevons  le  roi  assis  sur  son  trône , 
avec  les  ornements  royaux  (2),  le  sceptre  à la 
main , la  chaîne  d’or  autour  du  cou,  avec  des 
tablettes  votives;  les  deux  autres  planches  (3), 
surtout  la  troisième,  donnent  évidemment  dans 
deux  ovales  son  nom  et  .son  titre,  entourés  d’ima- 
ges de  dieux  protecteurs.  Les  ambassades  se  com- 
posent chacune  de  quatre  hommes.  Les  hommes 
bruns  ou  rouge -bruns,  paraissent  d’abord  con- 
duits par  un  prêtre  avec  la  tète  d’épervier  (4). 


(1)  SsLzoïa , pl.  I. 

(a)  Dans  les  dessins  de  Beizoni , Vureus , ou  le  petit 
serpent  sur  la  coiffure  royale , et  qui  en  fait  une  partie 
essentielle , est  représenté  de  la  manière  la  plus  distincte. 
Il  en  résulte  que  c’est  l’aspic  ( coluber  haja  ). 

(3)  Pl.  Il , lll. 

(4)  Pl.  VI. 
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Oïl  les  appelle  Égyptiens,  parce  qu’ils  ont  la 
couleur  ordinaire  des  Égyptiens  représentés  sur 
les  râonuments.  Moi,  je  ne  partage  pas  cette 
opinion;  je  les  prends  au  contraire  pour  des 
Nubiens.  D’abord,  à cause  de  leur  costume;  ils 
sont  presque  nus  (i),  et  n’ont  qu’autour  des 
hanches  un  vêtement  blanc,  mais  très-fin,  comme 
c’est  encore  aujourd’hui  si  souvent  le  costume 
nubien. 

Puis  ils  ont  les  cheveux  épais,  ce  qui  n’est 
nullement  l’usage  chez  les  Égyptiens,  du  moins 
dans  la  caste  sacerdotale  et  dans  la  caste 
guerrière.  Cela  n’a  pas  non  plus  lieu , autant 
que  je  sache, dans  les  castes  inférieures;  et  d'ail- 
leurs, ce  n’était  pas  là  une  place  convenable 
pour  elles.  Enfin  le  reste  de  la  scène  prouve 
que  ce  sont  en  général  des  peuples  étrangers 
qui  viennent  présenter  leurs  hommages.  Le  prêtre 
qui  les  amène  n’a  rien  qui  puisse  nous  sur- 
prendre , car  nous  savons  que  le  culte  égyptien 
régnait  aussi  en  Nubie  (2).  Sur  la  planche  sui- 


(t)  STRABOlr,p.  1176. 

(2)  Je  laisse  à mes  lecteurs  le  soin  ü’apprécier  ces  rai- 
sons. S’ils  adhérent  à mon  opinion  , l’identité  des  tribus 
égyptienne  et  nubienne  que  j’ai  soutenue , se  trouverait 
aussi  démontrée  ; mais  je  fais  remarquer  que  cette  opinion 
n’a  en  rien  influé  sur  l'assertion  faite  dans  le  texte. 
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vante,  paraissent  quatre  hommes  blancs  (i).  Leur 
physionomie,  au  premier  coup  d’œil  fait  recon- 
naître des  Juifs.  « Leur  caractère  national  si  re- 
connaissable, dit  un  des  derniers  voyageurs  (a), 
a été  saisi  avec  une  telle  verve  comique,  que 
même  un  artiste  moderne  aurait  de  la  peine  à 
donner  quelque  chose  de  plus  parfait.  » 

Nous  pouvons  encore  les  regarder  comme  les 
représentants  des  Syriens  et  des  Phéniciens,  dont 
les  physionomies  ne  devaient  guère  différer  de 
celle  des  Juifs.  Vient  ensuite  le  cortège  des  am- 
bassadeurs noirs  (3),  au  nombre  de  quatre.  Ils 
sont  aussi  vêtus  légèrement , mais  paraissent  en 
habits  de  fête.  Au  dessus  de  l’épaule  gauche 
tombe  un  tissu  fait  avec  beaucoup  d’art,  qui 
retient  l’étoffe  blanche  et  fine  jetée  autour  des 
hanches.  Leurs  cheveux  épais  et  crépus  sem- 
blent être  poudrés  d’une  poussière  d’or  ou  d’ar- 
gent. Mais  la  quatrième  ambassade,  d’un  peuple 
blanc,  est  encore  plus  remarquable  par  son 
costume  et  sa  parure  superbe  (4). 

Ce  qui  les  caractérise,  c’est  un  panache  de 
plumes  avec  des  boucles  de  cheveux  qui  des- 


(i)  PI.  VU. 

(»)  Mindtou  , p.  »7i. 

(3)  PI.  vm. 

(4)  Ibid. 
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cendent , et  de  longues  robes  blanches  des  étof- 
fes les  plus  fines,  mais  à fleur. 

En  se  rappelant  ce  qu’Hérodote  dit  de  la  ma- 
gnificence du  costume  des  Babyloniens  (i),  on 
ne  peut  s’empêcher  de  les  prendre  pour  des 
envoyés  de  cette  nation  , d’autant  plus  que  leurs 
physionomies  et  leurs  barbes  ont  le  cachet 
asiatique.  Il  est  certain  que  le  Pharaon  qui  re- 
posait en  ce  tombeau  j dominait  aussi  sur  des 
peuples  étrangers.  Si,  comme  je  le  crois  , nous 
devons  reconnaître  dans  ce  prince  Aménophis  II, 
le  chapitre  suivant  montrera  que  cela  s’accorde 
parfaitement  avec  le  caractère  qu’ojn  donne  à ce 
Pharaon. 

En  me  permettant  de  présenter  quelques  ob- 
servations sur  ces  monuments,  je  n’ai  nullement 
rambition  (l’embrasser  ce  vaste  champ  en  en- 
tier. Il  est  en  effet  si  grand  , qu’il  <lemanderait 
une  longue  étude  et  un  ouvrage  particulier,  et  il 
est  en  même  temps  si  riche,  que  les  connaissances 
d’un  seul  homme  y suffiraient  à peine.  Ce  n’est 
qu’un  architecte  savant  qui  peut  faire  des  recher- 
ches sur  l’architecture;  les  mathématiques,  l’as- 
tronomie, la  musique  réclament  d’autres  hommes 
spéciaux.  Quant  à moi,  je  m’attacherai  de  préfé- 
rence aux  objets  auxquels  cet  ouvrage  est  con- 


(l)  HiKODOTE  , I,  195. 
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sacré;  mais  ces  derniers  étant  étroitement  liés 
à d’autres  brandies , je  ne  pourrai  pas  me  ren* 
fermer  scrupuleusement  dans  le  cercle  tracé. 

Préalablement  on  voudra  savoir  jusqu’à  quel 
point  nous  connaissons  aujourd’hui,  avec  toutes 
les  nouvelles  sources  qui  nous  ont  été  ouvertes  ^ 
les  monuments  de  l’ancienne  Thèbes. 

Les  artistes  français  se  sont  expliqués  eux-mê- 
mes positivement  à ce  sujet  : 

« Nous  fûmes,  disent-ils  (i),  trois  fois  à Thèbesj 
et  nous  passâmes,  lors  de  notre  seconde  et  troi- 
sième visite,  deux  mois  entiers  au  milieu  de 
ses  ruines.  Pendant  ce  laps  de  temps,  aucun 
monument  n’a  échappé  ànos  recherches.  Quand 
nous  eûmes  terminé  nos  plans  et  nos  dessins, 
nous  les  comparâmes  avec  ceux  de  l’architecte 
Le  Père,  et  de  ses  collaborateurs;  et  c’est  de 
cette  comparaison  que  découlèrent  les  notions 
données  dans  cet  ouvrage  : les  voyageurs  qui  en- 
treprendront la  même  investigation  après  nous 
peuvent  être  certains  qu’il  n’y  a plus  rien  à ajou- 
ter aux  monuments  d’architecture  et  à leurs  des- 
sins. Mais  il  reste  encore  beaucoup  de  chose  à 
faire  ÿ si  l’on  veut  entrer  dans  les  détails  des  nom- 
breuses sculptures  dont  les  édiâces  sont  couverts, 
surtout  des  bas-reliefs  historiques  qui  se  rappor- 


(i)  Description,  p.  aoj. 
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tent  aux  conquêtes  des  anciens  ; examiner  les 
grottes  et  dessiner  les  bas-reliefs  remarquables 
qui  représentent  la  vie  et  les  usages  domestiques 
des  anciens  Egyptiens.  » 

Nous  connaissons  donc  d’une  manière  com- 
plète les  édifices  encore  existants  de  l’ancienne  , 
Thèbes,  mais  seulement  d’une  manière  impar- 
faite les  sculptures  et  les  peintures  renfermées 
dans  ces  monuments  et  dans  les  grottes.  On  peut 
s’assurer  de  l’exactitude  des  copies  eu  les  com- 
parant avec  celles  d’Hamilton,  en  ne  négligeant 
pas  néanmoins  les  réflexions  inspirées  par  ce  pas- 
sage que  nous  Venons  de  citer.  Celui  qui  exige- 
rait un  accord  complet  entre  les  plus  petits  détails, 
oublierait  dans  quelles  circonstances  ces  copies 
ont  été  faites.  Mais  on  trouve  ces  accords  dans 
les  choses  essentielles,  et  les  descriptions  expri- 
ment toutes  la  surprise  et  l’admiration  que  ces 
monuments  font  naître,  sentiments  qui  augmen- 
tent à mesure  qu’on  pénètre  dans  ces  superbes 
ruines.  Le  témoignage  d’un  voyageur  impartial  a 
justifié  parfaitement  les  artistesfraiiçais  du  soup- 
çon d’avoir  chargé  les  couleurs  de  leur  tableau 
et  de  l’avoir  embelli.  « On  peut,  dit  le  comte 
Minutoli,  à l’occasion  dn  temple  de  Dendera(!), 
leur  reprocher  quelques  inexactitudes  et  omis- 


^l)  toiNtioit , p.  a47. 
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sions,  mais  on  aurait  tort  de  les  accuser  d’avoir 
embelli  leurs  copies.  Au  contraire,  il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’ils  aient  atteint  la  grâce  des  con- 
tours, l’élégance  des  ornements,  le  calme  et  la 
douceur  de  l’expression  des  physionomies  et  le 
caractère  sublime  de  toutes  les  parties,  choses 
pour  lesquelles  le  style  égyptien  semble  rivaliser 
avec  celui  des  Grecs.  » Cependant  que  peut  être 
l’aspect  actuel  comparé  à celui  que  l’ancienne 
Thèbes  doit  avoir  présenté  jadis!  Quelle  vue  im- 
posante pour  le  voyageur  qui,  venant  du  désert, 
était  arrivé  à la  hauteur  de  la  chaîne  libyque, 
et  apercevait  soudain  la  vallée  fertile  du  Nil  avec 
ses  nombreuses  villes,  et  au  milieu  d’elles  Thèbes, 
la  reine  de  toutes  les  cités,  avec  ses  temples, 
ses  colonnes  et  ses  obélisques! 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  dissimuler  que 
beaucoup  de  choses,  et  pour  nous  les  plus  im- 
portantes , restent  encore  à explorer.  Si  l’archi- 
tecte et  l’artiste  sont  satisfaits,  si  le  mytho- 
logiste  n’a  peut-être  plus  beaucoup  à regretter 
dans  les  nombreux  ouvrages  de  sculpture  , 
l’historien  se  trouve  dans  une  position  bien 
différente.  Ce  qui  l’intéresse,  ce  sont  les  bas-re- 
liefs historiques  et  ethnographiques , ainsi  que 
ceux  qui  représentent  la  vie  domestique  de 
la  nation  et  de  ses  rois  ; et  c’est  justement  dans 
cette  partie  qu’eu  proportion  on  a le  moins  fait. 
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Cependant  les  matériaux  que  nous  possédons 
ouvrent  aux  recherches  un  nouveau  champ,  on 
peut  dire  un  nouveau  monde  d’antiquités;  car 
même  avant  d’entrer  dans  les  détails,  leur  ensem- 
ble nous  donne  des  idées  toutes  différentes  de  la 
haute  antiquité  que  celles  qui  existaient.  Quel 
devait  être  le  degré  de  civilisation  d’un  peuple 
qui  pouvait  produire  de  tels  ouvrages!  Tant 
qu’on  ne  connut  pour  ainsi  dire  de  l’Egypte  que 
les  pyramides,  l’opinion  que  des  despotes  firent 
entasser  ces  masses  énor.mes  par  un  peuple  d’es- 
claves, dut  suffire  pour  éclaircir  la  question. 
Mais  dès  qu’on  s’est  familiarisé  avec  ces  ouvrages 
accomplis  de  l’art,  on  parvient  bientôt  à la  con- 
viction qu’un  goût  aussi  noble  n’a  pas  pu  se  dé- 
velopper sous  le  fléau  de  la  tyrannie,  mais  qu’il  y 
a eu  une  époque  où  l’esprit  humain,  quelque 
différentes  que  fussent  les  formes  de  constitution 
des  nôtres,  put  se  faire  jour  et  marcher  sans 
entraves  pour  s’élever  à une  hauteur  que  sous 
certains  rapports  aucun  peuple,  pas  même  en  Eu- 
rope, n’a  pu  atteindre.  Et  s’il  devient  en  même 
temps  constant  que  la  religion  fut  le  principal 
levier  qui  fit  mouvoir  ces  forces  imposantes,  ne 
devons-nous  pas  prendre  de  cette  religion  une 
autre  opinion  que  celle  que  nous  donne  la  su- 
perstition grossière  dans  laquelle  elle  dégénéra 
dalis  la  suite? 
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La  première  idée  qui  se  présente  naturel- 
lement à l’observateur,  à la  vue  de  ces  monu- 
ments, est  que  Thèbes  a dû  être  autrefois  la  ca- 
pitale d’un  état  dont  les  limites  s’étendaient 
bien  au-delà  de  l’Égypte,  et  qui  embrassait,  du 
moins  à de  certaines  époques , avec  une  grande 
partie  de  l’Afrique,  une  portion  non  moins  consi- 
dérable de  l’Asie.  Ses  rois  sont  représentés  comme 
vainqueurs  et  conquérants;  la  scène  de  leurs 
victoires  semble  se  passer  tantôt  en  Égypte,  tantôt 
dans  des  pays  reculés;  les  prisonniers  de  peuples 
éloignés  paraissent  heureux  , lorsque  le  vain- 
queur leur  fait  grâce. 

Une  autre  observation  se  rattache  d’elle-méme 
à celle  que  nous  venons  de  faire,  c’est  qu’il 
doit  avoir  existé,  entre  les  peuples  méridionaux 
de  ces  deux  continents,  des  rapports  bien  plus 
intimes  qu’oti  ne  le  suppose  ordinairement.  D’ail- 
leurs ces  rapports  étaient  la  suite  inévitable  des 
expéditions  guerrières  et  des  conquêtes,  surtout 
lorsque  celles-ci  devenaient  la  base  d’une  domi- 
nation durable  et  d’un  grand  empire. 

Mais  ce  qui  milite  aussi  en  faveur  de  cette  opi- 
nion , ce  sont  les  nombreuses  preuves  qui  dé- 
montrent à quel  degré.de  luxe  ce  peuple  était 
parvenu  en  polissant  ses  mœurs.  La  vallée  étroite 
du  Nil  ne  pouvait  offrir  tant  d'objets  précieux, 
ces  robes  magnifiques,  ces  encens,  etc.,  que 
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nous  voyons  représentés  sur  les  monuments.  Il 
fallait  un  commerce  universel,  non  seulement 
pour  se  donner  toutes  ces  choses,  mais  aussi 
pour  enfanter  cette  richesse  et  cette  variété  d’i- 
dées qui  dominent  partout. 

Si  nous  interrogeons  l’histoire , nous  recon- 
naissons qu’elle  n’est  aucunement  en  contradic- 
tion avec  tout  ce  que  nous  représentent  les  mo- 
numents de  Thèbes. 

Déjà  Xénophon  dans  sa  Cyropédie  admet  une 
pareille  alliance  des  peuples  et  de.>i  états,  depuis  les 
rives  du  Nil  jusqu’aux  bords  de  l’Oxus,  de  l’Indus 
et  du  Gange;  et  quoique  dans  cet  ouvrage,  beau- 
coup de  choses  sont  le  fruit  de  la  fiction , cette 
alliance  ne  pouvait  cependant  pas  être  tout- 
à-fait  sans  fondement  historique , parce  qu’au- 
trement  elle  aurait  été  dénuée  de  vraisem- 
blance. Et  si  nous  voyons  dans  l’histoire  moyenne 
et  moderne  que  des  peuples  conquérants  ont 
étendu  leur  domination  non  seulement  sur  ces 
pays,  mais  aussi  jusqu’en  Chine  et  jusqu’aux 
côtes  de  l’Âtlanlique , pourquoi  douterions-nous 
qne  cela  n’ait  pu  aussi  arriver  deux  mille  ans 
avant  ? Il  s’ensuit  du  moins  que  l’histoire  an- 
cienne, en  parlant  des  grandes  conquêtes  d’un 
Sésostris,  d’un  Osymaudyas,  ne  choque  pas  la 
vraisemblance,  quoique  je  ne  conteste  nulle- 
ment à la  critique  le  droit  de  peser  les  térooi- 
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gnages  sur  lesquels  ces  fait  reposent.  C’est  ce 
que  j’essaierai  lie  faire  plus  tard. 

L’examen  plus  approfondi  des  monuments  de 
Thèbes  a démontré  que  ce  ne  furent  pas  seule- 
ment des  temples,  mais  que  plusieurs  d’entre 
eux  servirent  de  demeures  aux  rois,  ou,  pour 
parler  peut-être  plus  correctement , de  palais 
d'état  [y).  On  pourrait,  il  est  vrai,  en  quelque 
sorte  appeler  les  édifices  publics  en  Égypte 
des  temples,  parce  que  tous  porten|  dans  leurs 
sculptures  et  leurs  ornements  les  traces  de  la 
liaison  intime  de  la  politique  et  de  la  religion; 
mais  il  faut  se  rappeler  que  certains  édifices 
n’étaient  que  des  temples  proprement  dits,  tan- 
dis que  d’autres , quoique  consacrés  parfois 
aussi  à des  divinités  , avaient  cependant  une 
autre  destination  principale.  Cette  différence 


(i)  Diodore  distini;uc  déjà , la  prc-mière  fois  qu'il  parle 
de  Thèbes  : OixoSo|jtij|jiaTa  [XcfaXa,  xal  vao'i  xal  al 

Ttüv  tSiwTÛiv  olxîai  ( Diodork  , I,  p.  5/|  ).  En  donnant  à 
Thèbes  quatre  principaux  temples,  il  semble  avoir  employé 
ce  mot  dans  une  acception  qui  désigne  à la  fois  les 
palais  avoisinants,  et  par  conséquent  tout  ce  groupe  d’é- 
diliccj  dépeints  sous  le  nom  de  Karuak,  de  Luxor  et  de 
Medinat-Altoii.  Je  ne  déciderai  pas  s’il  entend  par  le  qua- 
trième le  Memnonium  détruit,  ou  le  palais  d’Osymandyas. 
Mais  il  est  probable  qu’il  veut  parler  du  Memnonium  , 
puisqu’il  appelle  l’autre  un  tombeau. 
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se  manifeste  en  partie  dans  la  distribution  in- 
térieure, en  partie  dans  les  ornements  et  les 
sculptures,  et  en  partie  aussi  dans  le  style  de 
l’architecture. 

La  distribution  intérieure  des  temples  et  des 
palais  a,  il,  est  vrai,  au  premier  aspect,  plus 
d’une  analogie.  On  voit  dans  les  uns  et  dans  les 
autres  les  superbes  pylônes  servir  d’entrées;  les 
péristyles  et  les  portiques,  et  même  des  cham- 
bres , destinés  à servir  de  demeures  dans  ces 
temples,  probablement  aux  prêtres:  maisdansces 
temples,  les  demeures  ne  se  trouvent  qu’autour 
du  sanctuaire  intérieur;  dans  les  palais,  où  il  n’y 
avait  pas  un  tel  adjturn  , elles  occupent  sa  place 
et  se  composent  orçlinairemetit  de  salons  et  de 
chambres  construits  en  granit,  et  non  pas,  comme 
le  reste,  en  grès.  Quant  aux  palais,  il  ne  faut 
pas  oublier  qu’ils  n’étaient  pas  seulement  les 
habitations  des  rois  , mais  qu’ils  étaient  aussi 
destinés  à un  usage  public.  C’est  pourquoi  il 
y avait  là  des  portiques  superbes  , où  se  ren- 
dait sans  doute  la  justice,  où  les  ambassadeurs 
étaient  reçus,  et  où  les  tributs  étaient  livrés. 
Aussi  est-ce  avec  raison  qu’on  attribue  à ces 
édifices  le  nom  de  palais  d’état,  ne  fût-ce  que 
pour  les  distinguer  des  monuments  plus  petits, 
tel  que  le  pavillon  , qui  ne  semble  avoir  servi 
que  de  demeure , ou  peut-être  aussi  de  lieu  de 
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plaisance  aux  rois.  Mais  Thèbes  seule  (puisqu’il 
ne  reste  plus  de  monuments  de  Memphis  ) 
présente  des  édifices  de  ce  genre,  ce  qui  la 
distingue  comme  résidence  des  souverains. 

Une  autre  différence  sensible  se  montre  dans 
les  ornements.  Si  les  murs  et  les  colonnes  des 
temples  et  des  palais  sont  également  couverts  de 
sculptures,  celles  des  temples  se  rapportent  tou- 
jours à la  religion,  ce  quin’a  pas  lieu  pourcelles 
des  palais.  Ces  dernières  ne  sont  pas  entièrement 
dépourvues  de  sujets  religieux,  mais  ce  qui  leur 
appartient  en  propre,  ce  sont  les  bas-reliefs 
historiques,  qu’on  rencontre  aussi  bien  dans  le 
palais  de  Mediiiat-Abou  que  dans  ceux  de  Luxor 
et  de  Karnak  , les  expéditions  guerrières  et  les 
marches  triomphales,  que  nous  avons  déjà  dé- 
crites, et  sur  lesquelles  nous  reviendrons  encore. 
Il  est  donc  également  naturel  de  ne  les  rencontrer 
qu’à  Thèbes , s’il  n’y  a au  dehors  de  cette  ville 
que  des  temples  et  non  des  palais  (i).  Il  est  en- 
core à remarquer  que  ces  scènes  guerrières  se 
trouvent  de  préférence,  soit  sur  les  murs  exté* 
rieurs,  les  pylônes,  soit  sur  les  parois  latérales 


(i)  Cependant  nous  avons  montré  dans  le  volume  pré- 
cédent que  l’on  n’observait  plus  cette  différence  en  Nubie, 
qu’il  s’y  trouve  aussi  des  bas-reliefs  historiques  aux  murs 
des  temples , mais  seulement  aux  murs  extérieurs. 
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des  grands  péristyles  et  portiques,  destinés  sans 
doute  à l’usage  public  , aux  assemblées  du 
peuple,  à des  marches  triomphales,  etc.  Où 
des  scènes  de  ce  genre  auraient-elles  été  mieux 
placées?  On  voit,  au  contraire,  des  sujets 
d’une  tout  autre  nature  dans  les  appartements 
et  salons  qui  doivent  avoir  servi  de  demeures 
aux  rois  ; ce  sont  des  scènes  de  paix , en  grande 
partie  domestiques  (i),  alternant  cependant  tou- 
jours avec  des  sujets  religieux,  des  sacrifices,  des 
initiations.  C’était  très-naturel , puisque  la  vie  - 
privée  des  rois  était  liée  si  intimement  à un  rituel 
obligé,  et  puisque  des  jeunes  gens  de  la  caste  sacer- 
dotale formaient  leur  société  (a).  Mais  en  général, 
l’observation  que  j’ai  déjà  eu  occasion  de  faire 
eu  parlant  des  sculptures  de  Persépolis,  semble 
aussi  s’appliquer  à celles  de  Thèbes,  c’est-à-dire 
que  les  scènes  figurées  sur  les  murs  étaient  en 
un  certain  rapport  avec  la  destination  des  appar- 
tements sur  les  murs  desquels  elles  se  trouvent, 
et  par  conséquent  on  peut  retourner  la  proposi- 
tion, et  juger  de  la  destination' des  appartements 
d’après  leurs  sculptures.  Cependant  les  Égyptiens 


(1)  Voyez  les  copies  de  Medinat-Abou,  pl.  17,  vol.  II; 
Description  d’Egypte,  p.  245. 

(2)  Diudoke  , p.  81 , 82. 
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paraissent  avoir  suivi  moins  scrupuleusement  ce 
principe  cpie  les  Perses. 

Enfin,  une  troisième  différence  entre  les  tem- 
ples et  les  palais  se  montre  dans  le  style  de  l’ar- 
cliitectnre.  Il  est  plus  gracieux  et  plus  léger  dans 
les  derniers  que  (lans  les  premiers  (i),  ,sans 
perdre  pourtant  le  caractère  de  grandeur  et  de 
majesté;  le  monument  appelé  pavillon  par  les 
Français  présente  lui-ménie  l’exemple  d’un  édi- 
fice de'deux  étages , que  les  temples  n’offrent  pas. 
Mais  il  faut  abandonner  aux  architectes  lesoinde 
développer  cette  observation. 

Thèbes  eut,  selon  Diodore,  quatre  principaux 
temples,  dont  le  plus  grand  n’eut  pas  moins  de 
treize  stades  de  circonférence.  Dans  l’antiquité, 
le  plus  célèbre  de  ces  temples  fut  celui  d’Amrnon. 
11  s’agit  donc  de  savoir  quel  temple  de  Thèbes  est 
celui  d’Ammon?  Moi  je  pense  que  c’est  le  grand 
temple  de  Rarnak  (appelé  par  les  Français  le 
grand  temple  méridional  j,  et  voici  les  raisons 
qui  me  portent  à le  croire  : 

1°  L’ancien  temple.  d’Ammon  doit  avoir  été 
situé  à l’Est  du  Nil  ; car  c’est  là  que  se  trouvait, 
selon  Strabon , l’ancienne  ville  qui  tirait  son 
nom  de  cet  édifice  (2).  On  n’a,  par  conséquent. 


(i)  Description  , p.  3o. 

(a)  Str.\bon,  p.  1170.  Strabon  oppose  Ici,  an  côté  où 
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que  le  choix  entre  les  monuments  de  Luxor  et 
de  Rarnak;  mais  Luxor  ne  présente  rien  qui  se 
rapporte  au  temple  d’Ammon.  Le  grand  édifice 
de  Luxor  est  un  palais,  mais  non  un  temple, 
comme  le  prouve  la  description  que  nous  en 
avons  donnée. 

1°  Il  en  est  au  contraire  tout  autrement  de 
Rarnak.  Tout  y rappelle  Jupiter  Aminon  et 
son  culte.  Les  grandes  allées  de  colosses  de 
béliers  s’y  rapportent  évidemment.  On  voit  par- 
tout des  ornements  empruntés  aux  béliers  (i). 
Parmi  les  sculptures , la  net  sacrée  paraît  sou- 
vent avec  les  attributs  d’Aminon;  enire  autres, 
une  fois , dans  une  scène  très-remarquable  , où 
elle  est  tirée  par  une  autre  nef  profane  qui 
précède  (2);  preuve  frappante  que  l’on  ne  se  la 
présentait  pas  portée  dans  une  procession,  mais 
nageant  sur  le  Nil.  J’y  revieiulrai  encore  ailleurs. 

3°  Au  témoignage  de  Diodore,  le  temple  d’Am- 


se  trouvait  l’ancienne  ville  , le  côté  occidental,  Ttcpaia  , 
où  se  voyait  le  Memnoniiim. 

(1)  On  voit,  £)wc/-f/yrio«  , |).  aSS,  combien  cela  étonna 
les  Fiançais.  En  effet,  Osiiis  paraît  aussi  souvent;  mais 
c’est  le  fils  et  le  compagnon  ordinaire  d’Ammon  , d’autant 
plus  que  la  tradition  sacerdotale  attribua  à tous  deu.\  la 
fondation  de  Thébes. 

(2)  Planche  III , 33. 
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mon  fut  le  plus  ancien  et  le  plus  grand  de  tous 
les  temples  deThèbes(  i);  ce  que  d’ailleurs  on  ne 
révoquerait  pas  en  doute,  puisque  ce  fut  le 
temple  principal  de  la  ville  qui  porte  le  nom  de 
la  divinité.  Mais  le  temple  de  Rarnak  se  montre 
encore  aujourd’hui , selon  l’observation  expresse 
des  artistes  français  (a) , aussi  bien  dans  son  archi- 
tecture que  dans  ses  ornements  et  ses  bas-reliefs, 
comme  le  plus  ancien  temple  de  Thèbes  ( bien 
en  opposition  avec  le  petit  temple  placé  dans  le 
voisinage),  quoiqu’il  soit  également  bâti  des 
fragments  de  temples  plus  anciens,  avec  les 
mêmes  ornements.  Ainsi  l’édifice  actuel  a très- 
probablement  succédé  à un  temple  plus  ancien 
encore,  et  qui  oserait  soutenir  que  celui-ci  n’eût 
également  succédé  à un  autre? 

Le  grand  palais  de  Medinat-Abou  est  appelé, 


(t)  Diodore,  I,  p.  1)5,  où  cet  auteur  indique  aussi 
les  mesures  de  l’édifice.  Les  Français  les  ont  trouvées 
exactes,  c'est-à-dire  lorsqu’on  entend  parler  de  toute  la 
masse  des  édifices.  Description , p.  281. 

(a)  Description  , p.  289.  « Il  n’y  a peut-être  pas  dans 
tnnte  l’Eftypte  auenn  édifice  qui  porte  autant  le  cachet 
de  la  plus  haute  antiquité  que  le  grand  temple  méridional 
de  Karnak.  Le  caractère  sévère  et  mâle  de  son  architec- 
ture semhle  reporter  l’époque  de  sa  fondation  aux  temps 
les  plus  reculés  où  les  arts  ne  faisaient  que  toinmencer 
â être  cultivés,  s 
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par  les  savants  français,  le  palais  de  Sésostris, 
parce  que  les  bas-reliefs  historiques  semblent 
représenter  les  exploits  et  les  expéditions  de  ce 
roi  j lorsqu’on  les  compare  avec  ce  qu’en  raconte 
Diodore  (i). 

La  chasse  aux  lions  montre  les  exercices  aux- 
quels ce  prince  se  livra  en  Arabie , dans  sa  jeu- 
nesse, du  vivant  de  son  père.  On  voit  dans  la 
bataille  navale  la  flotte  qu’il  Ht  construire  sur  la 
mer  Rouge.  Tout  cela  est  très-vraisemblable;  j’y 
reviendrai  bientôt.  Mais  pour  résoudre  cette  ques- 
tion avec  connaissance  de  cause,  il  faudrait  que 
nous  eussions  les  copies  complètes  des  bas-reliefs 
de  ce  temple.  Cependant,  si  Sésostris  était, 
comme  on  n’en  peut  douter , le  principal  héros 
des  relations  sacerdotales,  n’est-il  pas  naturel  de 
croire  que  ses  exploits  furent  représentés  dans 
les  scènes  historiques  qui  ornaient  les  murs  des 
temples  et  des  palais? 

Mais  avant  de  m’étendre  sur  ces  sculptures , 
qu’il  me  soit  permis  de  faire  encore  deux  obser- 
vations sur  ces  monuments  de  l’architecture  en 

1"  Il  devient  toujours  plus  sensible  que  c’est 
le  climat  et  le  pays  qui  ont  formé  l’architecture 


(i)  Dio»oMt,  p.  64. 
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des  Égyptiens.  Sous  un  ciel  toujours  pur,  où  le 
soleil  lance  presque  verticalement  des  torrents  de 
feu  et  brûle  la  tête , le  besoin  de  l’ombre  et  du 
frais  dut  se  faire  sentir  le  premier.  Mais  , grâce 
à la  réunion  de  la  religion  et  de  la  politique,  la 
vie  des  Égyptiens,  même  celle  des  castes  supé- 
rieures, fut  essentiellement  publique.  11  fallait 
donc  ces  portiques  et  ces  colonnades,  ces 
temples  où  les  rayons  du  soleil  ne  pouvaient 
pénétrer,  mais  dont  les  murs  et  les  plafonds 
de  pierre  épais  refusaient  accès  à la  chaleur. 
Si  le  besoin  n’enfanta  pas  à lui  seul  ces  grandes 
constructions,  elles  y pourvurent  du  moins. 

Quant  à l’opinion  présentée  par  d’autres  écri- 
vains, et  que  j’admis  autrefois  moi -même  , 
que  cette  architecture  fut  en  quelque  sorte  l’i- 
mitation des  grottes,  elle  demande,  je  crois,' à 
être  rectifiée.  Les  grottes  de  la  Théhaïde  ne  sem- 
blent pas  être  faites  par  la  nature,  mais  créées  par 
l’art.  Leur  architecture  , si  je  puis  m’exprimer 
ainsi , s’accorde  hieu  en  quehpies  points  avec 
celle  des  temples  et  des  palais,  surtout  dans  les 
ornements  des  parois,  mais  il  ne  s’ensuit  pas 
encore  que  l’une  soit  l’imitation  de  l’autre.  Les 
plafonds  des  grottes  sont  en  partie  cintrés,  tan- 
dis que  les  Égyptiens  n’admettaient  pas  de  voû- 
tes dans  leurs  constructions.  Les  grottes  repo- 
sent souvent  sur  des  piliers  restés  debout,  mais 
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ceux-ci  n’offrent  nullement  le  prototype  des 
colonnes,  comme  nous  en  trouvons  dans  les 
temples  et  le.s  palais.  11  se  peut  que  ces  cata- 
combes aient  été  d’abord  des  carrières,  que  l’art 
transforma  plus  tard  en  tombeaux , taudis  que 
d’autres  furent  construites  immédiatement  dans 
ce  but.  Selon  les  observations  des  artistes  fran- 
çais, elles  ne  dateraient  pas  des  premiers  temps 
de  l’art,  égyptien , mais  de  l’époque  de  sa  splen- 
deur (i).  Quoiqu’il  en  soit,  l’idée  qu’elles  aient 
servi  de  modèles  aux  temples , tombe  d’elle- 
méme , si  l’on  acquiert  la  certitude  qu’il  n’y 
avait  pas  de  grottes  naturelles  dans  la  Thébaïde; 
mais  pour  acquérir  cette  certitude,  il  faudrait 
encore  visiter  plus  scrupuleusement  le  sein  de 
ses  montagnes. 

Cependant,  après  tout,  l’architecture  égyp- 
tienne a quelque  analogie  avec  celle  des  grottes, 
et  l’idée  qu’elle  en  est  la  fille  revient  toujours 
à la  vue  des  monuments  avec  une  telle  force, 
qu’on  a de  la  peine  à l’abandonner.  Cette  ob- 
scurité s’éclaircit , lorsqu’on  admet  que  cet:e 
arcbitecture  ne  fut  pas  dans  sou  origine  égyp- 
tienne, mais  qu’elle  fut  importée  en  Égypte 
de  l'Étbiopie,  pays  des  Troglodytes;  mais  il  n’est 


(i)  Description,  p.  336. 

VI. 
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pas  moins  certain  qu’on  se  développant , elle 
prit  le  caractère  égyptien,  puisque  presque  tous 
ses  ornements,  surtout  ceux  des  chapiteaux, 
sont  évidemment  copiés  sur  les  objets  de  la  na- 
ture en  Egypte. 

Des  édifices  nous  passons  aux  sculptures,  et 
notamment  aux  bas-reliefs  hist(;riques.  Héro- 
dote, Diodorc  <t  Strabon  s’accordent  à nous 
présenter  quelcpies  anciens  l’l;araons  comme 
grantls  guerriers  et  conquérants,  <jui  étendirent 
leurs  expéditions,  à l’Orient  jusqu’en  Bactriane 
et  (Unis  l’Inde,  au  Nt)rd  et  au  Sud  jusqu’au  Caucase 
et  en  Ethiopie,  qui  construisirent  des  flottessur  la 
mer  des  Indes,  et  ne  fuient  pas  moins  puissants 
sur  mer  que  sur  terre  (i).  H s’agit  donc  de  sa- 
voir jnsc[u’à  quel  point  les  bas-reliefs  confir- 
ment les  récits  de  ces  écrivains. 

(jue  la  tradition  sacerdotale  célébrât  plu- 
sieurs des  anciens  rois  égyptiens  comme  héros 
et  conquérants,  et  que  ceux-ci  fussent  repré- 
sentés comme  tels  sur  les  murs  des  palais, 
voilà  ce  que  la  première  vue  des  sculptures 
montre  d’une  manière  irrécusable.  L’intérêt 
qu’o  fiant  cei  étoiles  augmente  bientôt  lorsque 
nous  arrivons  à un  résultat  certain  , et  que  nous 


(l)  UÉBODOTE  , II,  loa  J Diodore,  I , p.  64  ; Strabüm  , 
XVII,  p.  816;  ibid.,  XVI,  p.  709. 
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voyons  avec  quel  soin  et  avec  quelle  fidélité 
Tart  s’est  attaché  à caractériser  les  différents 
peiijiles  par  leur  costume  , leurs  armes , et 
d’autres  marques  distiuclives.  Ou  clierchera  sans 
doule,  et  avec  raison,  les  premiers  indices  dans 
la  couleur  et  la  peau.  Mais  ici  se  présente  une 
circonstance  remarquable.  L’art  égyptien  nous 
représente  en  effet  des  hommes  noirs,  et  sur- 
tout sur  les  tombeaux  des  rois  (i),  ordinai- 
rement dans  la  position  d’hommes  qui  vont 
recevoir  ou  ont  déjà  reçu  la  mort  (ce  qui  fait 
naître  naturellement  la  pensée  des  sacrifices  hu- 
mains), mais  en  partie  aussi  comme  des  am- 
bassadeurs ou  représentants  de  peuples  noirs. 
Ce  qui  mérite  d’étre  remarqué,  c’est  que  jusqu’à 
présent  on  ne  les  ait  vus  nulle  part  dans  les  ba- 
tailles. La  couleur  des  combattants  est  brunâtre 
ou  rougeâtre  chez  les  Egyptiens,  et  jaunâtre 
chez  leurs  ennemis.  U n’eu  faut  pas  conclure 
que  la  couleur  des  peuples  ait  été  exactement 
la  même,  la  faute  en  était  peut-être  au  nombre 
borné  des  matériaux  de  la  peinture  égyptienne; 
cependant  on  peut  supposer  que  l’on  aurait  re- 
présenté des  peuples  nègres  comme  tels,  si  on 
leur  avait  fait  la  guerre. 

Mais  indépendamment  des  marques  particu- 


(1)  PI.  86,  vol.  II.  ■ 
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lières,  les  Égyptiens  et  leurs  ennemis  se  dis- 
tinguent sans  peine  les  uns  des  autres,  parce 
que  les  premiers  sont  toujours  représentés 
comme  vainqueurs,  et  les  derniers  ou  comme 
vaincus,  ou  comme  près  de  l’étre.  Ces  bas-reliefs 
devant  perpétuer  la  gloire  et  la  bravoure  de  la 
nation  aussi  bien  que  celle  de  ses  rois,  comment 
s’étonner  qu’ils  aient  songé  à reproduire  sur  leurs 
monuments  les  expéditions  guerrières  couron- 
nés par  le  succès  ? 

Les  batailles  représentées  sont  des  combats 
sur  terre  et  sur  mer.  On  trouve  des  batailles 
navales  figurées  eu  partie  sur  les  murs  du  palais 
Medinat-Abou,  en  partie  sur  ceux  de  Karnak  , 
mais  ce  n’est  que  des  premiers  qu’il  peut  être 
question  ici,  puisqu’eux  seuls  ont  été  copiés  et 
décrits  jusqu’à  présent. 

On  ne  peut  douter  que  le  combat  dont  on 
n’a  pu  copier  qu’une  partie  (i  ),  n’ait  eu  lieu 
sur  mer  et  non  sur  un  fleuve. 

La  structure  des  vaisseaux  diffère  entièrement 
de  celle  des  vaisseaux  du  Nil,  que  nous  connais- 
sons par  plusieurs  descriptions.  Ils  sont  mis  à la 
fois  en  mouvement  par  des  voiles  et  par  des  ra- 
mes, et  ont  une  forme  longue,  semblable  à 
celle  des  galères. 


(i)  Vol.  Il,  pl.  lo. 
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Quoique  les  vaisseaux  îles  Égyptiens  et  ceux 
des  ennemis  aient  la  même  forme,  les  premiers 
se  distinguent  cependant  sans  peine,  par  la  tête 
de  lion  ou  de  bélier  à la  proue  qui  manque  aux 
autres.  Il  s’agit  donc  de  savoir  s’il  faut  se  figurer 
la  bataille  navale  sur  les  côtes  de  la  Méditerra- 
née, ou  plutôt  sur  les  rivages  du  golfe  Ara- 
bique, ou  sur  ceux  de  la  mer  des  Indes.  Dans 
le  premier  cas , les  ennemis  pourraient  être 
des  Phéniciens,  dans  l’autre  des  peuples  méri- 
dionaux. 

Mais  ni  l’histoire,  ni  la  représentation  des  peu- 
ples elle-même,  ne  parlent  pour  la  première  con- 
jecture. Il  ne  se  trouve  aucune  trace  dans  les 
annales  sacerdotales,'  que  les  anciens  roi  de 
Thèbes  aient  fait  la  guerre  sur  mer  avec  les 
Phéniciens,  et  qu’ils  aient  entretenu  des  esca- 
dres sur  la  Méditerranée  ( ce  qui  put  avoir  lieu 
plus  tard,  lorsque  le  siège  de  la  puissance  égyp- 
tienne fut  établi  dans  la  moyenne  et  basse 
Égypte);  et  on  sait  fort  bien  qu’on  ne  doit 
s’attendre  à voir  représenter  sur  les  monu- 
meuts  que  les  objets  célébrés  dans  la  tradition 
sacerdotale.  Le  costume  des  peuples  ne  répond 
pas  davantage  à cette  conjecture.  Les  Phéniciens 
faisaient  partie  de  la  souche  arabe;  voisins  des 
Hébreux,  ils  portaient  sans  doute,  selon  l’usage 
de  ces  peuples,  des  barbes  et  de  longs  vêtements  . 
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On  ne  voit  rien  de  tout  cela  dans  les  bas-reliefs. 

Tout,  au  contraire,  indique  qu’on  a voulu  re- 
présenter un  coml)at  sur  le  golfe  Arabique,  ou 
sur  la  merdes  Indes,  avec  des  peuples  méridio- 
naux. La  tradition  sacerdotale",  comme  nous 
l’apprennent  Diodore  et  Hérodote.,  célébra  les 
expéditions  navales  des  anciens  Pharaons. 

, «Sésostris,  nous  dit  Diodore  (i),  commença  par 
soumettre  et  se  rendre  tributaires  les  Éthio- 
piens méridionaux.  11  envoya  ensuite  une  Hotte 
de  quatre  cents  vaisseaux  sur  la  mer  Rouge  (des 
Indes),  et  fut  le  premier  qui  construisît  dans 
ces  parages  des  vaisseaux  longs.  Avec  cette 
flotte  , il  prit  les  îles  et  les  cotes  de  ces  pays, 
jusque  dans  l'Inde.  » 

Hérodote  rapporte  la  même  chose  (a)  : « Les 
prêtres  me  dirent  que  Sésostris,  s’embarquant 
sur  une  flotte  composée  de  vaisseaux  longs , 
partit  du  golfe  .Arabique,  et  soumit  les  peuples 
habitant  les  côtes  de  la  mer  Erythrée.  Ils 
ajoutent  qu’en  poursuivant  sa  route,  il  parvint 
à une  mer  où  il  lui  fut  impossible  de  naviguer 
à cause  des  bas-fonds,  et  qu’il  se  vit  forcé  de 
faire  voile  en  arriére.  » 


(i)  Diodore,  I,  p.  64. 
'i)  Hérodote,  TT,  10*. 
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La  bataille  navale  figurée  sur  les  murs  de 
Mcdiiial-Abou  semble,  il  est  vrai,  représenter 
un  débarquement  repoussé,  et  par  conséquent 
plutôt  nue  défense  vicloiiense  qn’iine  attaque. 
Nous  n’avous  qu’une  seule  scène  de  ces  expé- 
ditions , dont  rbistoire  plus  exacte  nous  man- 
que ; et  qui  voudrait  déterminer  tout  ce  qui 
avait  pu  se  passer  dans  ces  grandes  courses  sur 
mer  ? Mais  ce  qu’on  ne  saurait  cependant  pas 
-méconnaître,  ce  sont  les  longs  vaisseaux  que 
mentionnent  les  deux  historiens.  Les  savants 
français,  ainsi  que  la  vue  seule  des  copies,  nous 
apprennent  que  ce  sont  des  vaisseaux  de  mer, 
différents  par  leur  structure  de  ceux  du  Nil. 
Ce  qui  est  plus  important,  à la  vérité,  ce  sont 
les  preuves  tirées  du  costume  des  peuples.  Les 
Egyptiens  et  leurs  alliés  sont  vêtus  de  même  , 
et  ne  se  distinguent  que  par  les  armes:  celles 
des  Egj  jitiens  sont  des  arcs  et  des  flèches  ( que 
porte  même  le  roi);  celles  des  alliés,  au  con- 
traire, sont  des  massues  comme  en  avaient,  selon 
Hérodote,  les  Ethiopiens  qui  habitent  au-des- 
sus de  rÉgypte  (i).  Le  costume  des  ennemis 
formant  deux  nations  distinctes,  mais  étroile- 


(i)  Hsivodotf.  , VII,  69.  Selon  Hamillon,  p.  i/|5,  les 
Kthiopieiis  paraissent  comme  alliés  des  Égyptiens  sur  un 
des  morceaux  de  bataille  représentés  .à  Medinat-Abou. 
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ment  liées  entre  elles,  est  entièrement  différent. 
Us  n’ont  ni  des  habits  lojigs  ni  des  barbes;  ce 
ne  peut  donc  pas  être  des  Arabes.  Leurs  robes 
sont  courtes , et  semblent  attachées  par  des 
ceintures;  leurs  armes  sont  des  glaives,  et  leurs 
boucliers  sont  ronds.  Ils  se  distinguent  entre 
eux  par  leur  coiffure.  Les  uns  portent  toujours 
une  espèce  de  casque,  avec  une  guirlande  de 
plumes  relevées,  les  autres,  au  contraire,  la  peau 
de  la  partie  antérieure  de  la  tête  d’un  cbeval, 
détachée  avec  les  oreilles.  Si  ces  peuples  ne  sont 
pas  des  Arabes,  il  faut  cependant  qu’ils  soient 
des  habitants  de  la  mer  des  Indes,  des  îles  ou 
du  continent. 

Les  savants  français  reconnurent  aussitôt  dans 
l’une  des  deux  nations  des  Indiens.  Car  à quel 
peuple  s’appliquerait  mieux  le  vêtement  léger 
et  bigarré,  ainsi  que  la  coiffure  aux  plumes? 
Quant  à l’autre  nation,  ils  n’ont  osé  former 
aucun  jugement,  mais  elle  semble  facile  à re- 
connaître à l’aide  d’Hérodote.  Si  les  uns  étaient 
des  Indiens , les  autres  sont  leurs  voisins  les 
Éthiopiens  asiatiques  , c’est-à-dire  les  habitants 
des  côtes  de  la  Gédrosie  et  de  la  Caramanie. 

a Les  Éthiopiens  d’Asie,  dit  Hérodote  (i). 


^l)  HÉnODOTE  , VII,  70. 
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étaient  à peu  près  vêtus  comme  les  Indiens  ; 
mais  ils  portaient  sur  leur  tète  la  peau  entière 
de  celle  d’un  cheval,  détachée  avec  les  oreilles 
et  le  .sommet  de  la  crinière.  Cette  crinière  for- 
mait le  haut  de  la  coiffure , et  les  oreilles  de 
cheval  qui  en  dépendaient  étaient  tenues  droites 
et  fortement  assujetties  dans  cette  direction;  au 
lieu  de  boucliers  d’airain,  leurs  armes  défen- 
sives étaient  des  peaux  de  grues,  dont  ils  se 
couvraient  le  corps.  » 

Je  laisse  mes  lecteurs  juges  de  l’exactitude  de 
ces  interprétations.  Il  importe  moins  dé  savoir 
au  juste  qui  sont  ces  peuples,  que-d’ètre  sûr  de 
les  trouver  parmi  les  habitants  de  la  mer  méri- 
dionale, ou  des  Indes.  Mais  si  l'on  ne  peut  en  dou- 
ter selon  toutes  les  probabilités,  les  traditions  des 
expéditions  navales  faites  sur  mer  par  les  anciens 
rois  égyptiens,  soit  par  Sésoslris  seul,  .soit  par 
plusieurs  conquérants,  ne  sauraient  être  classées 
dans  le  domaine  des  fables.  Cela  servirait  encore 
à attester  les  relations  anciennes  qui  existaient 
entre  les  pays  placés  autour  de  l’Océan  indien  , * 

surtout  entre  l’Inde  et  l’Égypte. 

Mais  les  représentations  des  combats  sur  terre 
donnaient  encore  une  plus  haute  idée  de  l’éten- 
due des  expéditions  guerrières  et  de  la  domina- 
tion des  rois  de  l’ancienne  Thèbes.  Elles  sem- 
blent plus  fréquentes  que  celles  des  batailles 
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navales,  elles  se  trouvent  sur  tous  les  grands 
édifices  de  Thèbes,  que  notas  avons  déjà  dési- 
gnés par  le  nom  de  palais  d’état,  sur  les  monu- 
ments de  Karnak,  de  I^uxor,  de  Medinat-Abou 
et  le  palais  d’Osyinandyas,  ainsi  que  sur  les  tom- 
beaux des  rois.  Aussi  l’observation  développée 
plus  haut  se  confirme-t-elle  partout , que  les 
murs  de  chaque  palais  représentent  un  certain 
cycle  de  scènes  : le  départ  du  roi,  la  bataille,  la 
victoire,  ces  marches  triomphales  finissant  par 
des  processions  religieuses.  Ces  scènes  semblent 
à leur  tour  former  un  cycle  mjthologique,  l’art 
des  Egyptiens  s’étant  plu  à représenter  les  tra- 
ditions des  anciens  exploits  de  la  nation  et  de 
ses  rois.  Nous  les  saisirions  bien  mieux,  si  nous 
en  avions  des  co|)ies  plus  complètes  , et  si 
nous  n’étions  réduits  aux  renseignements  four- 
nis par  quelques  dessins  et  quelques  descrip- 
tions. 

11  ne  résulte  pas  moins  de  cette  connaissance 
imparfaite  que  les  scènes  guerrières  représentées 
sont  d’une  nature  très -variée,  et  nous  offrent 
aussi  les  peuples  les  plus  divers. 

Quant  aux  derniers,  il  est  impossible  de  mé- 
connaître en  eux  le  caractère  asiatique.  Tout  dé- 
montre que  la  tradition  et  l’art  égyptiens  em- 
pruntèrent leurs  sujets  favoris  plfitôt  à l’histoire 
de  l’Asie  qu’à  celle  de  l’Afrique.  La  figure  aussi 
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bien  que  le  costume  des  peuples  vaincus  est 
asiatique.  Si  les  Egyptiens  sont  toujours  repré- 
sentés sans  barbe  , leurs  ennemis  au  contraire 
ont  (les  barbes,  et  ordinairement  de  longs  vête- 
ments. Mais  pour  ces  derniers,  l’usage  varie,  la 
plupart  du  temps  ce  sont  des  robes  larges,  en 
général  propres  à l’Orient  ; dans  la  marche 
triomphale  reproduite  sur  les  murs  deMedinat- 
Abou , les  prisonniers  portent  une  espèce  de 
surtout  (i)  où  les  raies  bleues  alternent  avec  des 
raies  vertes,  et  qui  couvre  seulement  le  dos,  mais 
ils  ont  encore  dessous  des  vêtemens  courts. 

Les  armes  ne  se  caractérisent  pas  moins. 
La  différence  la  plus  frappante  se  trouve  dans 
les  boucliers.  Ceux  des  Égyptiens  sont  plus 
grands  et  forment  communément  un  carré  ar- 
rondi d’un  côté;  dans  une  attaque  contre  un 
fort,  on  en  voit  même  paraître  de  si  grands 
qu’ils  couvrent  presque  tout  le  corps  (a),  abso- 
lument comme  les  dépeint  encore  Xénophon  de 
son  temps  (^).  Ceux  des  ennemis  an  contraire 
sont  tantôt  ronds,  tantôt  carrés,  mais  toujours 
d’une  petite  dimension  ( yEpp  ).  M.  Tlamilton 
reconnaît  dans  l’armure  représentée  sur  les  bas- 


(i)  Vol.  II,  pl.  la. 

(a)  Vol.  Il,  pl.  3i. 

(î)  XÉiforHOM  , Cyropédie,  VI  ; Op. , p.  i58. 
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reliefs  de  Luxoi*  les  cuirasses  à chaînes  comme 
elles  étaient  toujours  usitées  dans  l’Asie  moyenne. 
Dans  la  coiffure,  il  crut  retrouver  de  temps  à 
autre  les  tiares  perses  (i).  Les  armes  offensives 
sont  d’une  nature  et  d’une  forme  si  diverse  qu’il 
serait  difficile  de  préciser  quelque  chose  à cet 
égard.  Si  on  compare  seulement  les  différentes 
formes  des  glaives  chez  les  Égyptiens  ainsi  que 
chez  leurs  ennemis,  on  en  trouve  de  longs,  de 
courts,  de  droits,  de  courbés  ou  ayant  la  forme 
d’une  faucille.  Les  traits , javelots  et  dards  va- 
rient aussi  beaucoup  entre  eux.  Tantôt  ils  ne 
sont  armés  que  d’un  seul  javelot,  tantôt  ils  en 
ont  plusieurs. 

Mais  ce  qui  mérite  une  attention  particulière, 
ce  sont  les  chars  de  guerre,  propres  aussi  bien 
aux  Égyptiens  qu’à  leurs  ennemis.  Ils  sont  tou- 
jours à deux  roues  et  sont  tirés  par  deux  che- 
vaux. Chez  les  Égyptiens,  chaque  char  ne  porte 
ordinairement  qu’un  seul  homme  ( quoiqu’il 
puisse  y avoir  quelques  exceptions),  tandis  que 
chez  les  Asiatiques,  il  en  porte  deux  et  même  trois, 
le  conducteur  étant  distingué  du  combattant. 
On  reconnaît  l’ancienne  forme  des  chars  de 
guerre  tels  que  nous  les  dépeint  Hérodote,  et 


i)  Hamu,tox,  p.'iaS. 
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comme  ils  étaient  usités  chez  les  Mèdes , les  Sy- 
riens et  les  Arabes,  jusqu’au  moment  où  Cyriis 
en  changea  la  forme  et  introduisit,  à la  place 
des  chars  non  armés  à deux  roues,  les  chars  à 
faucilles  et  à quatre  roues  (i). 

Vouloir  désigner  tous  les  peuples  séparément 
selon  leur  costume  et  leurs  armes,  me  paraît  une 
entreprise  bien  téméraire  (2 j.  La  recherche  gagne 
plus  en  s’arrêtant  à quelques  points  généraux. 

La  tradition  égyptienne  tran.sporte  le  théâtre 
des  guerres  et  des  conquêtes  de  ses  rois  prin- 
cipalement en  Assyrie  ( qui  comprend  aussi  Ba- 
by  loue  ),  dans  la  Bactriane  et  dans  l’Inde  (3) , par 


(1)  Xénophon  , Cyrop. , VI;  Op.  , p.  i5a. 

(2)  On  Sfiil  facilement  que  je  n’ai  pas  néfjligé  de  compa- 
rer la  liste  des  peuples  cités  par  Hérodote  ( VII  ) , ainsi 
que  les  ligures  de  Persépolis  ; mais  les  résultats  sont  trop 
incertains  pour  leur  assigner  ici  une  place.  Ce  qui  paraît 
certain  , c’est  que  les  peuples  représentés  doivent  être  la 
plupart  du  Sud  , parce  que  leur  vêlement  est  trop  léger 
pour  un  climat  septentrional.  Aucun  d'eux  ne  porte  des 
liauls-de-cliausses  ( àva;upiSeç  ) ondes  pelisses  ( oi'aufva  ) , 
comme  Hérodote  en  donne  à plusieurs  pctqjlcs  du  Nord. 
Mais  qui  userait  assurer  que  les  habits  bigarrés  désignent 
des  Médes  ou  des  BactricnsPlI  en  est  de  même  des  armes 
et  des  armures  , ainsi  que  des  coiffures.  Elles  changent 
trop  souvent,  et  les  dernières  ne  sont  pas  toujours  mar- 
quées assez  clairement. 

(3)  Hamilton  , p.  116.  Description,  p.  61,  139. 
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conséquent  dans  les  pays  commerçants  dont  les 
richesses  devaient  tenler  le  plus  les  conquérants. 
Ce  sont  en  même  temps  les  pays  situés  sur  de 
grands  torrents,  tels  que  le  Gange,  l’Indiis, 
l’Oxus,  le  Tigre  et  l’Euphrate.  Certes,  il  est  éton- 
nant que  la  scène  des  batailles  et  des  victoires 
dans  ces  bas-reliefs  se  trouve  presque  toujours  à 
côté  d’un  fleuve  figuré  distinctement.  Quel  est 
le  torrent  qu’on  a voulu  désigner  chaque  fois? 
c’est  là  une  question  que  nous  ne  résoiidions 
pas;  mais  on  ne  doutera  pas  que  ce  ne  soit  un  de 
ces  fleuves,  et  selon  toute  vraisemblance,  l’Eu- 
phrate. L’art  égyptien  paraît  donc  également  à cet 
égard  en  harmonie  avec  la  tradition  nationale. 
Xénophon  nous  rapporte  en  outre  que  les  Assy- 
riens avaient  l’habitude  d’entourer  leurs  camps 
d’un  fossé  (i).  Faut-il  se  figurer  un  tel  fossé  lors- 
qu’on aperçoit  des  tentes  de  l’autre  côté  (aj  ? 

Une  scène  qui  se  reproduit  plusieuis  fois  est 
la  prise  d’ijn  fort  (3).  Sans  chercher  à en  déter- 
miner chaque  fois  les  localités, nous  sommes  en- 
core transportés  en  Asie.  L’histoire  des  expédi- 


(1)  XÉNOPHON  , Cyrnp.  , lib.  III,  O/?.,  p.  8o.  Dans  le 
palais  d’Osymandyas,  Description,  II,  pl.  3i. 

(2)  Hamilton,  p.  45. 

(3)  Voyez  les  bas-reliefs  de  Luxor.  Hamilton,  p.  n5. 
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lions  d’Alexandre  nous  apprend  combien  la  Bac- 
triane  ainsi  que  l’Inde  avaient  de  ces  forteres- 
ses (i). 

L’art  égyptien  semble  s’ètre  attaché  surtout  à 
varier  les  sujets  des  scènes  guerrières.  En  con- 
frontant les  données  d’Hamilton  avec  celles  d’Hé- 
rodote, il  ne  reste  guère  de  scènes  de  ce  genre 
que  l’on  n'aperçût  sur  ces  bas-reliefs.  Tantôt  c’est 
le  commencement  de  la  bataille  en  rase  campa- 
gne; tantôt  la  victoire  pro'chaine  on  déjà  rem- 
portée d’un  côté,  et  la  fuite  de  l’autre;  tan- 
tôt le  combat  des  armées,  tantôt  celui  îles  chefs 
seuls,  soit  sur  des  chars,  soit  à pied;  tantôt 
c’est  la  prise  d’un  fort,  l’attaque  d’une  ville  ac- 
compagnée de  tontes  les  horreurs  de  la  guerre; 
tantôt  ce  n’est  qu’un  combat  sur  des  chars; 
tantôt  les  armées  avancent  à pied  l’une  contre 
l’autre.  Quelle  richesse  de  traditions  et  peut-être 
même  de  poésie,  quoique  réduite  à des  chants, 
tout  cela  ne  suppose-t-il  pas? 

Sur  les  murs  de  leurs  palais  d’état  les  Égyp- 
tiens lisaient  donc  en  quelque  sorte  l’ancienne 
histoire  de  leurs  rois  et  de  leur  nation.  C’est 
aussi  jusqu’à  présent  le  seul  peuple  qui  ait  osé 
mettre  de  si  grands  sujets  historiques  en  bas-re- 


(i)  Qu’on  se  rappelle  le  fort  Aornus  et  autres. 
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liefs,  entreprise  dont  le  succès  a surpassé  toute 
attente.  Si,  les  règles  de  la  perspective  leur 
sont  restées  inconnues,  ils  en  dédommagent  am- 
plement, au  rapport  des  témoins  oculaires,  par 
la  hardiesse  et  la  fermeté  de  leur  dessin , et  sur- 
tout par  la  vigueur  de  l’expression.  Hamilton 
parle  avec  admiration  du  tableau  de  la  ville  at- 
taquée et  prise  qu’on  voit  figurée  sur  les  murs 
du  palais  d’Osymandyas  ( i ). 

«Quelques-unes  des  femmes  sortent  de  la  ville 
et  demandent  grâce,  tandis  que  d’autres  cher- 
chent à fuir  avec  tout  ce  qu’elles  possèdent.  Un 
père  de  famille  élève  ses  mains  en  suppliant  qu’on 
lui  accorde  la  vie  de  ses  femmes  et  de  ses  enfants; 
mais  en  vain,  le  guerrier  sanguinaire  a déjà  im- 
molé l’aîné  tie  ses  fds.  » 

Combien  nos  idées  sur  l’art  égyptien  n’ont- 
elles  pas  changé  depuis  le  temps  où  on  ne  le 
jugeait  que  sur  quelques  idoles.  Ne  se  sont-elles 
pas  étendues  dans  la  même  proportion  que  la 
puissance  des  souverains  de  l’ancienne  Égypte  a 
grandi  dans  notre  opinion! 

Cependant  les  bas-reliefs  historiques  ne  for- 
ment que  la  moindre  partie  des  sculptures;  le 
plus  grand  nombre  concerne  la  religion,  comme 


(i)  Hamilton  , p.  i35,  i36. 
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cela  a lieu  pour  toutes  celles  qu’on  voit  dans  les 
temples,  et  pour  beaucoup  de  celles  qui  figurent 
dans  les  palais  et  les  grottes.  Je  ne  puis  m’en 
occuper  qu’autant  quelles  sont  relatives  aux  ob- 
jets de  mes  recherches. 

S’il- fallait  encore  d’autres  preuves  pour  cons- 
tater runion  intime  qui  existait  entre  la  religion 
et  la  politique,  elles  se  présenteraient  en  foule. 
Les  murs,  au  dedans  et  au  dehors,  sont  couverts 
de  scènes  de  processions,  d’offrandes  et  de  sa- 
crifices. Il  est  constant  que,  dans  la  ïhéhaïde, 
le  nombre  des  divinités  auxquelles  on  éleva  des 
temples,  paraît  encore  plus  restreint  qu’il  ne 
semble  avoir  été  par  la  suite  dans  la  basse  et  la 
moyenne  Egypte.  Ammon , Osiris  représenté  sou- 
vent avec  le  signe  de  la  reproduction  (i),  Isis  et 
Horus,  remplissent  ce  cercle.  Les  deux  premiers, 
ne  formant  très- probableiuent  qu’un  dans  le 
principe,  lorsque  la  religion  sacerdotale  ne  les 
avait  pas  encore  séparés  l’un  de  l’autre , sont  les 
divinités  dominantes  ; si  l’on  en  rencontre  d’au- 
tres sur  les  sculptures,  elles  paraissent  toujours 
comme  subordonnées  et  secondaires.  Osiris  pré- 


(i)  Par  conséquent  comme  symbole  de  la  fertilité,  idée 
dominuntcj  ; voyez  pi.  III , 36 , 4 > 5 , 6 , où  l’on  offre  à 
Osiris  les  prémices  de  la  récolte  de  blé  avec  une  gerbe, 
et  celles  des  vendanges  ; et  surtout  pl.  47- 
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sente  en  même  temps  le  type  du  roi.  Les  emblè- 
mes qui  désignent  la  divinité  sont  souvent  affec- 
tés à la  souveraineté;  non-seulement  la  coiffure  . 
avec  le  serpent  au-dessus,  mais  aussi  les  mêmes  at- 
tributs, le  fléau,  la  soi-disante  clef,  signe  de  la 
consécration  sacerdotale  ( signification  qu’elle 
peut  bien  avoir  eue  dans  l’origine  (i),  et  même 
l’étendard  royal.  Les  prêtres  accordent  au  roi 
à peu  près  tous  lés  honneurs  que  celui-ci 
adresse  à Osiris;  ce  qui  n’a  lieu  pour  aucune 
autre  divinité. 

Tout  dans  les  scènes  religieuses  indique  la 
dépendance  où  les  prêtres  avaient  placé  les  rois. 
La  caste  des  prêtres  est  au  premier  rang,  et  on 
ne  peut  douter  que  dans  les  temps  où  ces  tem- 
ples furent  élevés,  elle  n’eùt  la  prééminence  sur 
celle  des  guerriers,  qui  cependant  joue  aussi 
un  très-grand  rôle  dans  les  scidptures  (2).  Les 


(1)  Les  Fr.Tnç.iis  la  prennent  pour  la  bêche  et  la  eharriic 
qui  en  est  résnilée.  Description  , p.  27.  (Juant  à moi  , je 
la  regarde  eomme  le  signe  de  la  consécration  sacerdotale, 
parce  fpi’elle  est  portée  sans  exception  (jar  des  dieux,  des 
prêtres,  et  seuUunent  par  les  rois  sacrés  prêtres. 

(2)  Cette  prépondérance  de  la  caste  sacerdotale  est,  à 
ce  que  je  crois,  produite  par  la  religion.  Je  ne  trouve 
aucune  trace  certaine  d’une  lutte  entre  les  deux  castes  , 
admise  par  quelques  auteurs  , et  où  les  prêtres  auraient 
eu  le  dessus. 
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prêtres  s’approprient  en  quelque  sorte  le  roi; 
il  est  initié  dans  leurs  mystères.  Cette  scène  se 
trouve  reproduite  plus  d’une  lois  (i).  11  reçoit 
la  coiffure  sacerdotale,  le  bonnet  élevé  dont 
Osiris  lui-même  est  orné,  et  il  se  montre  avec 
ces  insignes  dans  les  fêtes  et  les  processions. 
Lorsque  le  roi  paraît  en  public  ( sauf  les  ex- 
péditions et  les  combats),  il  est  toujours  ac- 
compagné et  entouré  de  prêtres.  On  les  reconnaît 
de  suite  à leur  tête  rasée  et  à leurs  longs  vêle- 
ments. Mais  il  semble  aussi  exister  parmi  eux 
une  gradation  de  rang,  indiquée  le  plus  souvent 
d’une  manière  sensible  dans  les  coiffures  et  les 
formes  des  robes.  Les  coiffures  (2)  ne  marquent 
pas  seulement  le  rang, "mais  quelques-unes  sont 
encore,  à ce  qu’il  paraît,  usitées  dans  certaines 
cérémonies,  et  varient  avec  elles. 

Parmi  les  coiffures,  nous  devons  placer  aussi 
les  têtes  d’animaux  avec  lesquelles  les  prêtres 
paraissent  en  certaines  occasions,  surtout  aux 
initiations  (3).  Ce  sont  sans  doute  des  ma.sques 
d’animaux  sacrés.  Il  y a aussi  diverses  manières 
de  porter  les  cheveux.  11  est  à remarquer  que, 
suivant  le  témoignage  d’Flamilton , quelques- 


(i)  PI.  vol.  II,  z3;  III,  34. 

(a)  PI.  vol.  III , 67. 

(3)  Pt.  vol.  II,  i3. 
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unes  se  sont  conservées  chez  les  Âbabdé  (i). 
Plusieurs  autres  offrent  tant  d’art , que  même 
nos  coiffeurs  les  plus  habiles  auraient  de  la  peine 
à les  imiter.  H y a même  des  coiffures  où  pa- 
raissent de  faux  cheveux  ou  des  perruques  (□), 
faites  avec  plus  d’art  et  d’élégance  que  celles 
qu’on  trouve  sur  les  monuments  les  plus  an- 
ciens de  l’Inde  à Éléphant is. 

Une  foule  de  rapprochements  se  présente  à 
l’esprit  lorsqu’on  compare  les  idées  religieuses 
de  l’ancienne  Thèbes  avec  les  descriptions  que 
les  Juifs  nous  donnent  de  leurs  sanctuaires,  de 
leur  tabernacle  et  de  leur  temple.  Ce  n’est  pas 
le  lieu  de  faire  cette  comparaison;  mais  que  d’a- 
nalogies entre  les  peintures  des  Hébreux  et  les 
sculptures  des  Égyptiens!  l’arche  d’alliance  (por- 
tée en  procession  ),  les  chérubins  avec  leurs  ailes 
étendues,  les  candélabres  sacrés,  et  bien  des 
choses  semblables  dans  les  offrandes  et  les  sa- 
crifices (3), 

Même  dans  l’architecture,  on  ne  saurait  mé- 
connaître une  certaine  analogie,  quoique  chez 
les  Juifs  tout  fût  sur  une  échelle  moins  vaste, 
et  qu’on  employât  également  chez  eux  le  bois 


(i)  Hamiltoh  , p.  27. 
(a)  PI.  111 , 67 , n“  6. 
(3)  PI.  vol.  U,  44. 
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et  les  pierres.  L’Égypte  n’eut  pas  de  mont  Liban 
avec  ses  forêts  de  cèdres;  cependant  le  bois  entre 
aussi  dans  les  temples  égyptiens,  ne  fût-ce  que 
pour  les  ornements , comme  le  prouvent  les 
mâts  avec  leurs  banderoles  devant  les  grands 
pylônes  (i),  ainsi  que  les  colosses  de  bois  des 
pontifes  dans  le  sanctuaire  de  Tlièbes  (2^  (P*'®' 
bablement  des  cariatides -pilastres  ).  Quels  ou- 
vrages de  bronze,  si  l’on  juge  seulement  d’après 
le  temple  plus  petit  des  Juifs,  ne  doivent  pas 
avoir  embelli  ces  temples  gigantesques  des  Égyp- 
tiens, depuis  les  portes  imposantes  des  pylônes, 
jusqu’au  sanctuaire  le  plus  caché!  Que  de  chefs- 
d’œuvre  compterait  encore  la  science,  si  la  main 
impitoyable  du  temps  et  des  hommes,  conqué- 
rants ou  peuples  barbares,  n’eùt  détruit  jus- 
qu’aux scènes  qui  nous  en  retraceraient  une  fai- 
ble image. 

II.  FllAGMENTS  DK  I.’lIISTOIHE  DE  TUÈBKS. 

Celui  qui  connait  les  sources  de  l’histoire  des 
Pharaons,  et  qui  sait  les  apprécier  à leur  juste 
valeur  (3),  acquiert  bientôt  la  conviction  qu’a- 


(1)  Voyez  l.a  vigiielle  du  litre  des  pi.  vol.  III,  5". 

(a'i  Héeouote,  II,  i4'i. 

‘'3)  Voy.  le  commencement  de  ce  chap.  cl  X Appendice  III. 
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vantles  temps  de  Psammétique  elles  ne  peuvent 
nous  fournir  une  histoire  critique  suivie  cl’aii- 
cun  état  d’Épyple,  et  pas  même  de  celui  de 
Thèbes,  le  plus  grand  et  le  plus  magnifique  de 
tous.  Cependant  les  dynasties  de  Manétlion  ne 
sont  pas  à placer  sur  la  même  ligne  que  celles 
des  Indiens.  Les  prêtres  égyptiens  tendirent  du 
moins  à ob.server  une  certaine  chronologie;  ils 
ne  prirent  pas  leurs  données  historiques  dans 
les  poètes;  car  la  poésie  épique  ne  fut  pas  indi- 
gène en  Égypte,  ou  se  borna  à quelques  chants 
historiques  ; mais  ils  les  puisèrent  dans  leurs 
écrits  sacrés.  Aussi  pourra-t-on  obtenir  plus  de 
certitude  historique  à mesure  que  l’on  fera  plus 
de  progrès  dans  l’interprétation  des  inscriptions, 
tandis  qu’il  faut  renoncer  à cet  espoir  pour 
l’Inde. 

Si  nous  possédions  l’ouvrage  de  Manéthon  en 
entier,  il  nous  servirait  de  base,  mais  les  fai- 
bles extraits  qu’on  en  a faits  ont  encore  été  tel-' 
lemeiit  défigurés,  par  la  faute  des  copistes,  que 
nous  ne  pouvons  pas,  avec'  les  fausses  dates , com- 
poser une  histoire.  Qu’on  ne  s’attende  donc  pas 
de  ma  part  à un  nouvel  essai  de  classification  de 
ses  dynasties  (ce  qui  pouvait  être  dit,  avec  quelque 
vraisemblance,  sur  ce  sujet,  a déjà  été  épuisé 
depuis  Marsham  et  Gatterer),  ce  qui,  d’ailleurs, 
n’entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage.  Je  me 


Digitized  by  Google 


SECT.  III,  CUAP.  III. 

bornerai  à résumer  ce  que  nous  savons  par  les 
monuments  de  la  période  brillante  de  cet  état. 

Quoique  nous  ne  possédions  pas  une  chro- 
nologie exacte  de  Ihisloire  de  Thèbes,  il  faut 
cependant  déterminer  le  temps  dans  lequel  tombe 
la  période  brillante  de  cet  état;  les  monuments 
ne  peuvent  nous  l’indiquer,  puisqu’ils  ne  nous 
offrent  pas  de  dates  ; mais  nous  puiserons  aux 
relations  des  écrivains,  en  les  confrontant  tou- 
jours avec  les  monuments,  tant  que  ceux-ci  nous 
donneront qnelqueséclaircissements;soit  parleur 
structure,  soit  par  les  noms  des  fondateurs  in- 
scrits sur  leurs  murs.  Mais  la  chronologie  la  plus 
exacte  dépend  de  la  détermination  du  règne  de 
deux  rois,  de  Sésostrisou  Rauiessès,  et  de  Sisah  , 
contemporain  de  Réabéam,  connu  dans  les  an- 
nales des  Juifs.  ()n  porta  une  grande  confusion 
dans  cette  question , en  confondant  les  deux  rois, 
par  la  seide  raison  qu’on  crut  trouver  le  nom 
de  Sésostris  dans  les  annales  des  Juifs. 

Tous  les  auteurs  grecs  s’accordent  à faire  re- 
monter le  .siècle  de  Sésostris  au-delà  des  temps 
de  la  guerre  de  Troie,  et  de  le  placer  par.  con- 
séquent plus  de  laoü  avant  J.-C.  (i).  Mais  nous 


(i)  JLes  iinssaycs  de  Diodore  , I,  66,  71;  Stbabon  , 1 1 15, 
ii38  ont  été  recueillis  |):ir  Züeg*  , De  Obcliscis , p.  578, 
nota  là,  et  p.  600,  etc. 


Digilized  by  Google 


EGYPTIENS. 


338 

pouvons  encore  avancer  d’un  pas.  Un  témoi- 
gnage authentique  nous  apprend  que  Sésoslris 
non-seulement  vécut  avant  cette  époque,  mais 
même  avant  l’ère  de  Miiios.  Aristote  (1)  appelle 
Sésostris  bien  plus  ancien  que  Minos.  Si  l’ère 
de  celui-ci  tombe  i4oo  ans  avant  J.-C.,  celle  de 
Sésostris  ne  peut  être  supposée  postérieure  à 
i5oo  avant  J.-C.  Personne  ne  demandera  une 
indication  plus  précise.  Sésostris  fut  le  premier 
roi  de  la  dix-neuvième  dynastie  (3) , et  la  dix- 


(1)  Amstote  , Polit.  VII,  10  : lIoXù  Sitepreivei  toîç  j(povoiç 
tJiv  Ml'vo)  BaiiXEi'xv  r,  Ïeüjotio;. 

^3)  Il  semble  irl  se  présenter  une  contradiction,  puisque 
Manélhon  place  déjà  un  Sésostris  dans  la  douzième  dy- 
nastie, et  ajoute  quelque  chose  qui  s’applique  évidemment 
au  Sésostris  de  Diodore  et  d’Hérodote;  d’où  il  suivrait  que 
ce  roi  ne  saurait  être  le  Ramessès  de  la  dix-neuvième  dy- 
nastie. Voici  le  passage  : Srsostris  annit  XLVllI,  quem 
quatuor  cubitoruni , et  palniarum  trium  duorumque  digito- 
rum  prneerum  fuisse  dicunt,  [ Hic  annis  novem  totam  Asiam 
•subegit , Europeeasque  parles  usque  ad  Thraciam  , alque 
itbiqiie  monu’itrnta  , quururncumque  gentium  potitus  est , 
crexit  ; fortium  quidem  virorum  formas  virili  sperie  , igna- 
vorum  vero  rnutiebribus  membris  in  cippis  insridpsit , adeo 
ut  ab  Ægyptiis  post  Osirirn  habitus  sil.  ] B’usèbe  , Chrnn.  , 
p.  3II.  Ou  a par  conséipient  voulu  regarder  la  douzième 
dynastie  comme  interpolée,  mais  on  n’a  pas  besoin  de 
recourir  à un  moyen  si  violent.  Car  il  est  présumable  que 
les  mots  que  j’ai  enfermés  dans  des  crochets  sont  une 
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hnitième,  composée  de  quatorze  rois,  comprend, 
dans  la  dernière  moitié , quelques  règnes  bril- 
lants, ceux  de  Thiitmosis  ,'(rAménophis  et  au- 
tres qui  embrassent  ensemble  plus  d’un  siècle. 

Nous  ne  pouvons  pas,  par  conséquent,  admet- 
tre que  le  commencement  de  la  période  brillante 
de  Thèbes,  où  ses  rois  régnaient  sur  toute  l’E- 
gypte depuis  l’expulsion  des  Hyksos,  soit  bien 
antérieur  à l’an  1700  avant  Jésus- Christ.  En 
admettant  qu’il  faille  placer  entre  800  et  700 
avant  Jésus -Christ  les  expéditions  et  les  conquê- 
tes des  rois  éthiopiens  Sabako  et  Tirhako,  nous 
avons  presque  une  période  de  dix  siècles  pen- 
dant laquelle  s’élevèrent  ces  monuments  impo- 
sants dont  la  description  suppose  une  telle  pé- 
riode, et  pendant  laquelle  Thèbes  fut,  conformé- 
ment aux  annales  des  Juifs  et  aux  chants  du 
barde  ionien,  la  capitale  du  plus  puissant  état 
et  le  centre  du  monde  civilisé.  Mais  selon  les 
indications  de  Manéthon,  toute  la  période  coin- 


addition puisée  dans  Hérodote  et  Diodore,  qui  a passé 
de  la  mar^'e  dans  le  texte  ; voilil  ce  qu’on  peut  affirmer, 
d’autant  plus  que  nous  savons  p.tr  Josèphe  , p.  loBg  , que 
Manéthon  , bien  loin  de  puiser  dans  Hérodote,  le  contre- 
disait .sans  cesse.  Mais  quant  au  Sésostris  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  douzième  dynastie,  et  la  n’a  rien  de  surpre- 
nant, puisque  d’autres  noms  de  rois  éyytiens  reparaissent 
plus  d’une  fuis. 
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prend,  depuis  le  cominencement  de  la  dix-hui- 
tième jusqu'à  la  fin  de  la  vingt-quatrième  dynas- 
tie, renversée  par  le  conquératit  éthiopien,  neuf 
cent  quaire-vingt-huit  ans;  et  la  dix-huitième, 
la  dix-neuvième  et  la  vingtième  dynastie  de  Thè- 
bes  remplissent  à elles  seules  un  espace  de  71a 
ans.  Ainsi,  lors  même  qu’on  ne  voudrait  pas  y 
comprendre  les  deux  dynasties  suivantes  de  Bu- 
bastus  et  de  Tanis , dont  nous  ne  saurions  fixer 
les  rapports  avec  Thèbes,  il  reste  néanmoins 
aux  dynasties  de  cet  état  sept  à huit  siècles. 
La  fondation  des  premiers  monuments  entre 
160Ü  et  800  avant  Jésus -Christ  est  en  outre 
attestée  par  l’histoire  et  par  les  noms  des  Pha- 
raons inscrits  sur  les  murs.  Ils  s’approchent  donc 
du  temps  historique,  et  en  touchent  les  limites. 
Quoique  nous  n’osions  rien  déterminer  pour 
chaque  cas  particulier,  et  tout  en  admettant  que 
nous  puissions  bien  nous  tromper  d’un  siècle 
dans  nos  calculs,  il  est  cependant  certain  que 
les  anciennes  hypothèses  fondées  sur  l’explica- 
tion de  zodiaques,  et  qui  faisaient  remonter  ces 
monuments  en  partie  de  plusieurs  milliers  d’an- 
nées, s’écroulent  d’elles-mémes.  11  faut  convenir 
que  l’on  gagne  déjà  beaucoup  par  ce  résultat.  Mais 
il  n’est  question  •que  de  la  période,  où  tous  les 
états  égyptiens  étaient  réunis  en  un  seul  empire 
sous  la  domination  des  Pharaons  à Thèbes,  et 
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par  la  suite  à Memphis.  Que  ces  états  aient  existé 
bien  long-temps  avant,  voilà  ce  que  nous  ap- 
prennent, non-seulement  les  dix-sept  dynasties 
précédentes  de  Manétlion,  mais  aussi  les  anna- 
les des  Juifs,  lorsqu’elles  nous  parlent  du  séjour 
de  ce  peuple  en  Égy[)te,  et  même  de  celui  d’A- 
braham , qui  vit,  presque  deux  mille  ans  avant 
notre  ère,  un  état  dans  la  Basse-Egypte,  quoi- 
qu’il ne  parût  pas  encore  aussi  florissant  que 
du  temps  de  Joseph.  Et  si  ces  états  étaient  liés 
à des  temples,  on  ne  doutera  pas  que  l’aichi- 
tecture  n’y  ait  été  bien  plu§  ancienne;  ceci 
est  d’ailleurs  confirmé  d’une  manière  surpre- 
nante par  l’observation  que  l’on  a trouvé  dans 
les  monuments  encore  existants  des  matériaux 
qui  ont  servi  à de  plus  anciens,  et  où  se  décèle 
le  même  art. 

Je  ne  répéterai  plus  ici  ce  que  j’ai  dit  ailleurs 
sur  l’origine  de  Thèhes  comme  colonie  de  Mé- 
roé.  Mais  je  crois  devoir  rappeler  que  cette  ori- 
gine était  célébrée  par  une  procession  annuelle 
des  prêtres  avec  l’image  d’Ammon.  « Tous  les 
ans,  dit  Diodore  (il,  le  sanctuaire  d’Ammon  est 
transporté  au-delà  du  fleuve  (par  conséquent  du 
temple  de  Karnak)  du  côté  de  la  Libye,  d’où  il 
ne  revient  qu’au  bout  de  quelques  jours,  comme 


(i)  Diodobe,  I,  p.  IIO, 
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si  le  dieu  revenait  d’Étliiopie.  » Cette  procession 
me  paraît  représentée  sur  tin  des  grands  bas- 
reliefs  du  temple  à Rarnak  (i).  La  nef  sacrée 
d’Ammon  avec  tout  ce  qu’elle  renferme  est  tirée 
sur  le  fleuve  par  un  antre  vaisseau.  Elle  est  donc 
en  voyage.  Ce  devait'étre  une  des  fêles  les  plus 
célèbres,  puisqn’Homère  lui-même,  comme  on 
n’en  doutait  pas  dans  l’antiquité,  y fit  allu- 
sion, en  parlant  du  voyage  de'  Jupiter  chez  les 
Ethiopiens  et  de  son  absence  de  douze  jours  (2). 
Tout  constate  que  ces  visites  faites  par  les  divi- 
nités des  colonies  à celles  des  métropoles  étaient 
regardées  comme  les  preuves  ordinaires  et  cer- 
taines de  la  même  origine.  Elles  différaient  seu- 
lement entre  elles  par  la  forme,  puisqu’elles  s’ef- 
fectuaient ou  par  des  processions  ou  par  des 
ambassades  solennelles. 

Il  est  impossible,  j’en  conviens,  de  fixer  l’é- 
poque de  la  fondation  de  Thèbes,  mais  une  foule 
rie  circonstances  prouvent  sa  hante  antiquité.  Si 
du  temps  d’Abraham,  la  culture  de  l’Égypte 
avait  pu  s’étendre  jusqu’au  Delta,  celle  de  la 
Hautc-Egy'[)te  doit  remonter  bien  au-delà.  Au 
rapport  de  Diodore,  la  construction  du  premier 
temple  d’.Ammon  fut  |)lus  ancienne  que  celle  de 


(1)  Description,  lab.  III  , 31. 
{■>)  IUa<}.  , I,  4a3. 
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la  ville  de  ce  nom  (i);  et  même  dans  les  murs 
du  temple  antique  de  Rarnak,  on  a trouvé  des 
matériaux  semblables,  plus  anciens(2).  L’origine 
de  cet  état  est  donc  certainemeiil  antérieure  de 
plusieurs  siècles  aux  temps  d’Abraham.  Voilà  ce 
que  confirment  les  renseignements  fournis  par 
Manéthon , ainsi  que  le  nombre  des  tombeaux 
des  rois  qui  s’élevait,  selon  Strabon,  à quarante- 
sept.  En  évaluant  chaque  règne,  l’un  portant 
l’autre  (3),  à vingt  ans,  ils  donnent  presque  dix 
siècles.  Manéthon  compte  déjà  , avant  la  dix-hui- 
tième dynastie,  dont  le  commencement  tombe 
entre  1700  et  ifioo,  cinq  dynasties  de  Thèbes,  la 
onzième,  la  douzième,  la  treizième,  la  quinzième 
et  la  seizième,  dont  la  durée  comprend  douze 
cents  ans,  et  qui  remoytent  par  conséquent  jus- 
qu’à 2,800  avant  le  commencement  de  notre  ère. 
Il  faudra  nous  contenter  de  ces  indications,  jus- 
qu’à ce  que  nous  en  trouvions  de  plus  certaines 
dans  des  interprétations  nouvelles  des  inscrip- 
tions monumentales. 

Conformément  à notre  but,  nous  ne  ferons 
ressortir  de  la  dix-huitième  dynastie  et  des  sui- 


(i)  Diooobe  , I,  p.  54. 

(a)  Description , p.  269. 

(i)  Dans  l’espace  de  840  ans,  trente-cinq  rois  ont  régné 
en  France. 
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vantes  de  Manéthon  jusqu’à  l’asservissement  de 
l’Éfîypte  par  Sabako,  que  les  Pharaons  qui  se 
sont  illustrés  par  leurs  exploits  et  leurs  monu- 
ments (i).  L’inscription  d’Abydus,  copiée  par 
Cailliaud,  remonte,  en  effet,  jusqu’à  la  seizième 
dynastie,  mais  elle  ne  donne  que  les  titres  et  non 
les  noms  des  rois  (2).  Manéthon  commence  la 
dix  - huitième  par  Amosis  ou  Thutmosis;  le 
premier  cependant  dont,  jusqu’ici,  on  ait  trouvé 
le  nom  sur  les  monuments,  est  le  troisième  de  la 
liste , Aménophis  1®"^.  Cependant  comme  plusieurs 
rois  portèrent  ce  nom,  on  ne  peut  que  former  la 
conjecture  que  ce  fut  bien  lui,  et  non  un  de  ses 
successeurs.  Champollion,  se  fondant  sur  sa  lé- 
gende royale,  croit  pouvoir  l’afCriner  avec  cer- 


(i)  La  dix-huitième  dynastie  de  Manéthon , selon  Eusèbe, 
p.  ai5,  comprend  quatorze  rois  : Amo.sis,  aS  ans;  Chebron  , 
i3  ans  ; Améno])his,  21  ans;  Memphrès,  12  ans;  Mispha- 
tiimosis  , 25  ans  ; Thutmosis,  9 ans;  Aménophis  II,  3i  ans; 
Oi  ■ns,  28  ans;  Achcncherès  , 16  ans  ( c’est  sons  son  règne 
qii’on  place  la  sortie  de  Moïse);  Acherès,  8 ans;  Cherrès  , 
i5  ans  ; Armais  (Danans),  5 ans;  Ramessès,  nommé  aussi 
Ægj'ijtus , 68  ans;  Aménophis  III,  40  ans.  La  dix-nen- 
vièine  dynastie  com|)reiid  cinti  rois  : Séthos  ( Sésostris  ) , 
5.5  ans;  Rampsès,  66  ans;  Ameneptèa  , 8 ans;  Amne- 
mène  , 26  ans  ; Thuoris  ( le  Polybus  d’Homère  ) , sous 
lequel  tombe  la  destruction  de  Troie,  7 ans. 

(a)  CBAHPOLLioir  , Précis , p.  24^. 
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titude  (i).  On  trouve  le  nom  d’Aménophis  sur 
le  grand  temple  de  Karnak;  mais  sa  domination 
doit  s’étre  étendue  au-delà  des  limites  de  l’E- 
gypte, car  son  nom  et  son  titre  paraissent  déjà 
sur  les  monuments  de  la  Nubie,  dans  le  sanc- 
tuaire du  temple  d’Amada  au-dessus  de  Syèue  (a). 
Le  quatrième  roi  de  cette  dynastie  est,  selon 
Manéthon,  Mispliramuthosis,  ou  plutôt Misphra- 
tbutmosis  (3).  (^elui-ci  parvint,  comme  le  rap- 
porte Josèpbe  d’après  Manéthon  (4),  à refou- 
ler les  Hyksos  jusqu'à  la  frontière  de  l’Egypte, 
et  à les  enfermer  et  assiéger  dans  leur  fort 
nommé  Avaris.  On  n’a  pas  encore  découvert  son 
nom  et  son  titre  sur  les  monuments.  Ce  fut  son 
fils  et  successeur  Tbutmosis  qui  chassa  entière- 
ment les  Hyksos,  les  forçant  de  souscrire  à un 
traité  à la  suite  duquel  ils  évacuèrent  l’Egypte 
et  se  retirèrent  en  Syrie  (5).  Son  nom  et  son 
titre  figurent  également  sur  le  temple  d’Amada, 
qu’il  doit  avoir  achevé  (6).  Il  semble  donc  avoir 
régné  sur  la  Nubie,  du  moins  sur  la  partie  in- 
férieure de  ce  pays. 


(i)  Champollion,  Prec/'j , p. 

(а)  Jbifl. , 1.  c. 

(3j  Ibid. , p.  a46. 

(4)  JosiPHE,  p.  io4o. 

(5)  JOSÂPHE  , I.  c. 

(б)  Chahpollion  , p.  a4  r. 
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Aménophis  II,  septième  roi  de  la  dix-huitième 
dynastie  qui,  selon  Manéthon,  tint  les  rênes  de 
l’état  pendant  trente -un  ans,  acquit  une  plus 
grande  célébrité.  « C’est  lui , dit-il , que  les  Grecs  ap- 
pellent Memnon  , dont  la  statue  rendait  des  sons.  » 

La  vérité  de  cette  assertion  ne  peut  être  con- 
testée, puisqu’elle  est  confirmée  par  des  té- 
moignages positifs.  «Les  Thébains  prétendent, 
nous  rapporte  Pausanias  (i),  que  le  colosse  ne 
représente  pas  Memnon,  mais  Phamenophis, 
un  des  rois  indigènes.  » Voilà  ce  qu’atteste  aussi 
une  inscription  qu’on  lit  encore  actuellement 
sur  le  colosse.  «Moi,  P.  Balbinus,  j’ai  entendu 
la  voix  divine  de  Memnon  ou  de  Phameno- 
phe  (a).  » Le  règne  de  cet  Aménophis  suivit 
immédiatement  l’expulsion  entière  des  Hyk- 
sos,  où  l’Egypte  était  rentrée  en  possession 
d’elle-méme  et  de  l’ancienne  religion  nationale. 
Le  culte  d’Ammon  et  de  ses  compagnons  de 
temple  fut  rétabli  dans  tout  son  éclat.  Aussi  Amé- 
nophis est-il  désigné  par  le  titre  : nAimé  par 
Ammon  (3),»  et  même  son  nom  exprime  vraisem- 


(l)  ’AXXà  yàp  où  Mejjivova  oi  0r,êxioi  'kiyovai,  Ilajxcvoicpa  ci 
ïTvai  tiïiv  oZ  toîîto  a^aXtAX  ^v.  Pacsanias,  p.  loi. 

(aj  ’'£xXuov  aùSv^aavto;  i'fùi  lloùëXio;,  BxXêtvo;  çuvàç  vit; 

Mi'jAVOvo;  <PajAivtdf . Le  ph  est  l’article  copte, 

(3)  Champollion,  p.  337. 
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blablement  quelque  chose  de  semblable  (i);  carv 
en  Égypte,  non -seulement  les  rois,  mais  aussi 
les  particuliers  avaient  l'habitude  d’emprunter 
ou  de  joindre  leurs  noms  à ceux  des  divinités  (2). 
Nous  ne  serons  pas  non  plus  surpris  de  voir 
commencer,  sous  ce  roi,  la  période  des  grandes 
constructions  de  temples.  Voilà  ce  que  constate 
un  grand  nombre  d’inscriptions  où  figurent  son 
nom  et  son  titre,  non-seulement  à Thèbes,  mais 
dans  le  cœur  de  la  Nubie,  qui  doit  ayoir  été  éga- 
lement soumise  à son  sceptre.  Elles  nous  appren- 
nent que  ce  fut  Aménophis  qui  fonda  le  grand 
sanctuaire  ainsi  que  les  parties  les  plus  anciennes 
du  palais  de  Luxor  à Thèbes  (3).  Son  nom  paraît 
souvent,  comme  on  doit  s’y  attendre,  sur  les 
ruines  du  Memnonium,  même  sur  une  statue 
découverte  en  ce  lieu  par  Belzoni.  Il  fut  en  outre 
le  fondateur  du  temple  d’Ammon-Chnubis  à Élé- 
phantis,  ce  qui  fait  qu’il  y est  aussi  appelé  « Aimé 
par  Cheph  ou  Chnubi  (4).  » On  a trouvé  son  nom 
sur  un  tombeaii  royal  situé  tout  seul  à l’Ouest, 
ce  qu’on  peut  regarder  comme  une  preuve  qu’il 


(1)  COAHPOLLION  , p.  a'iS. 

(ï)  Comme  Petammon , Petosiris,  et  notre  Théophile,  etc. 
C.RAHPOi.t.ioN , p.  109. 

(3)  CUAMPOLLION , p.  337. 

(4)  Ibûl.,  p.  238. 
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y était  enseveli.  Mais  il  faut  aussi  qu’il  ait  été 
conquérant  et  qu’il  ait  éteiiclu  son  territoire  jus- 
qu’à la  limite  méridionale  de  la  Nubie.  Car  le 
temple  de  Soleb,  le  plus  méridional  de  ce  pays, 
est  orné  de  sa  légende  et  offre  des  bas-reliefs 
où  figurent  des  prisomiiers  de  différents  peu- 
ples (i). 

Parmi  ses  successeurs,  le  nom  de  Ramesès  ou 
Ramessès  jette  le  plus  d’éclat.  Mais  il  est  porté 
par  quatre  Pharaons,  dont  les  deux  premiers 
appartiennent  à la  dix-huitième,  le  troisième  et 
le  quatrième  à la  dix-neuvième  dynastie.  Le  pre- 
mier, après  un  règne  de  cinq  ans,  fut  chassé 
par  son  frère,  et  passe  pour  avoir  été  ce  Da- 
naiis  qui  conduisit  une  colonie  à Argos  dans  le 
Péloponnèse  (2). 

Vient  ensuite  son  frère  Ramessès  II,  dont  le 
règne  de  soixante-huit  ans  fut  un  des  plus  re- 
marquables. Il  porte  le  surnom  de  Miammun , 
ce  qui  veut  dire  aimant  Jmmon^  pour  le  distin- 
guer de  la  légende,  d’ Âmmon.'n  II  cons- 

truisit le  palais  de  Mediuat-.\bou  à Thèbes  (3), 
et  ces  batailles  représentées  sur  les  bas-reliefs 


(1)  Chami’olliox  , p.  23g. 

(2)  .Son  nom  a été  corrompu,  ot  changé  en  Armais  et 
Armes. 

(3)  CiuMPOi.i.ioN , p.  227. 
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de  cet  édifice  prouvent  qu’il  fut  aussi  guerrier 
et  conquérant.  Parmi  les  tombeaux  des  rois,  le 
cinquième  lui  appartient,  celui  dont  le  sarco- 
phage était  en  granit  rouge  et  dont  le  couvercle, 
avec  le  portrait  et  la  légende  du  roi,  est  actuelle- 
ment au  musée  de  Cambridge  (1). 

Son  successeur,  le  dernier  roi  de  la  dix-hui- 
tième dynastie,  fut  Aménophis,  le  troisième  de 
ce  nom.  Mais  son  règne  qui,  selon  Manéthon , 
dura  quarante  ans,  ne  fut  pas  aussi  heureux  et 
aussi  brillant  que  celui  de  ses  devanciers.  Les  Ilyk- 
sos  tentèrent  une  nouvelle  invasion  en  Egypte. 
Aménophis  ne  croyant  pas  pouvoir  leur  résister, 
cacha  son  fils  Ramessès,  âgé  de  cinq  ans,  chez 
un  ami,  et  se  retira  lui -même  en  Élhiopie, 
dont  le  roi  lui  était  soumis  et  attaché.  Après  y 
avoir  rassemblé  ses  forces,  i|  retourna  en  Égypte, 
et  soutenu  par  son  fils  et  successeur,  il  chassa 
les  pasteurs  conquérants  (2). 

Cet  événement  prépara  la  nouvelle  période 
brillante  qui  s’ouvre  avec  son  successeur , et 
c’est  sans  doute  par  cette  raison  que  Manéthon 
clôt  avec  lui  la  dix-huitième  dynastie. 

Nous  sommes  arrivés  an  plus  grand  des  Pha- 
raons, avec  lequel  commence  la  dix-neuvième 


(1)  Cràmpollion,  p.  228. 

(2)  JosipHE  , p.  lO/fl. 

12. 
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dynastie,  dont  le  iiomSéthosis,Sésorsis,Sésostris, 
ii’cst  pas  moins  célèbre  chez  Manéthon  que  chez 
Hérodote  et  Diodore.  Cependant  ce  n’est  pas  sons 
ce  nom  , mais  sous  celui  de  Ramessès,  qu’il  parait 
surles  monumenls.Manéthon  lui-même  affirme(i), 
et  d’autres  écrivains  aussi  attestent  que  le  fils  dA- 
ménophis  se  nommait  Ramessès  (a\  Sésostris  est 
appelé  de  préférence  le  grand  roi  des  Egyptiens; 
on  donna  même  aux  traditions  qui  concernent 
sa  vie  et  ses  exploits  un  cachet  poétique  (3). 
Aussi  nous  faudra-t-il  regarder  sa  biographie 
comme  une  histoire  poétique  ornée  par  les  chro- 
niques des  prêtres.  Cependant  je  n’ai  pas  besoin 
d’ajouter  que  cette  histoire  n’est  pas  une  pure 
fiction,  et  que  Ramessès-le-Graud , comme  nous 
pouvons  l’appeler  avec  raison  pour  le  distinguer 
de  ses  homonymes,  n’est  pas  un  être  allégori- 
que , mais  bien  au  contraire  un  personnage  his- 
torique. 

Les  monuments  nous  serviront  encore  pour 
séparer  de  .sa  vie  ce  qui  s’écarte  de  l’histoire,  et 
nous  trouverons  ce  cachet  de  la  vérité  attaché 


(1)  JosKPHK,  p.  io  >3  : Tèv  Sk  utôv  tÔv  xoù  'PapîUffijv 

ùvopaffuivov.  CiiAMPOi.i.iON  , p.  227;  Tacite,  jinnai.  Il,  61. 

(2)  Nommément  Chærehon  dans  son  Histoire  d'Égypte  ; 
voyçE  JosÈPHE,  p.  loSy. 

(3)  Diodore  , I , p.  Ca. 
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non  - scutement  à ceux  qu’on  trouve  dans  l’in- 
térieur de  l’Egypte  , mais  aussi  à ceux  qu’il 
éleva  en  mémoire  de  ses  expédilions  dans  les 
pays  étrangers,  dont  nous  devons  la  connaissance, 
en  partie  à des  relations  dignes  de  foi,  en  partie 
encore  au  témoignage  de  nos  yeux.  Et  quel  bel 
accord  n’offrent  pas  ici  les  monuments  avec 
l’histoire,  puisque  les  interprétations  les  plus 
récentes  nous  apprennent  que  le  nom  d’aucun 
des  Pharaons  n’y  paraît  aussi  souvent  que  le 
nom  et  le  titre  de  Kamessès-le-Grand ; « Aimé, 
confirmé  par  A mmon  ; le  fils  du  dieu  du  soleil, 
le  souverain  du  peuple  obéissant.  » 

Hérodote,  qui  tira  ses  renseignements  des 
prêtres  de  Memphis,  ne  cite  pour  Sésostris  et 
pour  les  autres  Pharaons  dont  il  parle  , que 
les  présents  faits  au  temple  de  Phtha  dans  cette 
capitale  ; ils  se  composaient  de  six  colonnes  énor- 
mes, deux,  de  la  hauteur  de  trente  coudées, 
représentant  ce  roi  et  sa  femme;  les  autres,  <le 
vingt  coudées,  sont  celles  de  ses  quatre  enfants  (i  ). 
Au  rapport  de  Diodore,  il  fit  faire  beaucoup  de 
grandes  constructions,  en  élevant  dans  les  villes 
(le  rÉgy|)te  des  temples  aux  principaux  dieux  qui 
y étaient  adorés.  C’est  la  ville  de  Thèbes  qu’il  sem- 
ble avoir  le  plus  richement  dotée.  Deux  obélis- 


i)  Hérodote,  II,  no. 


Digilized  by  Google 


EGTPTIIKS. 


34a 

ques  de  cent  vingt  coudées  de  hauteur,  offrant 
les  listes  de  ses  trésors  et  des  peuples  subjugués 
par  lui , furent  placés  devant  le  temple  d’Ammon; 
il  donna  au  temple  même  une  nouvelle  nef  co- 
lossale d’oracle  en  bois  de  cèdre,  dorée  au  de- 
hors et  argentée  au  dedans  (i).  Il  y a long-temps 
que  ces  objets  magnifiques  n’existent  plus , mais 
sou  nom  vit  encore  sur  plusieurs  monuments  de 
Thèbes.  On  le  voit  sur  plusieurs  parties  du  grand 
palais  de  Karnak,  principalement  sur  les  colon- 
nes énormes  du  portique  colossal,  qui  semble 
avoir  été  presque  en  entier  son  ouvrage  (2);  sur 
les  grands  pylônes  et  les  colonnes  dans  le  pé- 
ristyle du  palais  de  Luxor,  ainsi  que  sur  un  côté 
des  obélisques  (l’autre  côté  porte  la  légende  de 
Thutmosis);  enfin  presque  partout  sur  le  soi- 
disant  tombeau  d’Osymandyas , qui  fut  par  con- 
séquent son  ouvrage,  sinon  en  entier,  du  moins 
eu  grande  partie  (3);  et  en  dehors  de  Thèbes, 
sur  le  palais  d’Abydus,  l’obélisque  flaminien  à 
Rome,  et  sur  beaucoup  d’autres  monuments.  La 
Nubie  principalement  en  est  partout  remplie.  On 
trouve  son  nom  et  les  représentations  de  ses 


(1)  Diodork,  I,  p.  87. 

(a)  Champoli.ion  , p.  220. 

(3)  Manéthon  ainsi  qu’Hérotlote  ne  citent  pas  du  tout  le 
nom  d’Osymandyas. 
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exploits  presque  sur  toutes  les  parties  des  graiids^ 
temples  d’Ibsamboul,  de  Calabsché,  de  Derri  et 
de  Sebua  (i).  Quel  génie  imposant  ne  devait-il 
pas  être  pour  faire  exécuter  tant  d’ouvrages  gi- 
gantesques? 

I.,es  expéditions  et  conquêtes  de  Ramessès-le- 
Grand  sont  en  partie  certaines,  en  partie  plus 
ou  moins  vraisemblables.  Je  range  parmi  les 
premières  celles  où  les  monuments  et  les  auteurs 
s’accordent,  et  parmi  les  dernières,  celles  où 
nous  sommes  réduits  aux  relations  des  écrivains. 
Il  est  constant  que  dans  les  pays  conquis  il 
éleva  des  monuments  ou  tira  parti  de  ceux  qui 
existaient  déjà  pour  représenter  ses  exploits. 

Lorsqu’il  eut  soumis  l’Arabie,  le  pays  mon- 
tagneux à l’Est  de  l’Égypte  (2),  il  fit,  selon  Hé- 
rodote, son  expédition  navale  sur  le  golfe  Ara- 
bique et  la  mer  des  Indes  (3).  On  ne  contestera 
plus  la  vérité  de  ce  récit , puisque  les  monuments 
nous  apprennent  que  les  Pharaons  entretenaient 
une  puissance  maritimesur  ces  mers.  L’expression 
dont  se  sert  Hérodote  montre  que  leurs  conquêtes 
furent  littorales;  et  celui  qui  connaît  rétendue 
restreinte  et  la  nature  de  l’Océan  indien  avec  ses 


(1)  ChAMPOLLTON,  p.  220. 

(2)  Diodork  , I,  63. 

(3)  Hérodote  , 1.  c. 
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nombreuses  îles  et  ses  vents  changeants,'  ne  re- 
gardera pas  comme  invraisemblable  que  çes  ex- 
péditions se  soient  étendues  aux  côtes  de  la  Pé- 
ninsule orientale,  comme  le  remarque  Diodore, 
ce  que  semblent  d’ailleurs  confirmer  les  costumes 
de  ses  ennemis  (i). 

Ce  qui  est  le  plus  certain , c’est  l’asservisse- 
ment de  l’Éthiopie.  Nous  avons  démontré  ail- 
leurs qu’une  partie  de  ce  pays  fut  de  bonne 
heure  sous  la  domination  des  Pharaons  ou  en- 
tretint du  moins  des  rapports  avec  eux.  Héro- 
dote nous  dit  que  Ramessès  fut  le  seul  en  Égypte 
qui  régna  sur  l’Éthiopie;  il  faut  sans  doute  ap- 
pliquer cette  relation  à toute  l’Éthiopie,  jus- 
qu’à la  partie  la  plus  méridionale  ou  Méroé.  Il 
vainquit , selon  Diodore , les  Éthiopiens  placés 
au  Sud,  et  les  força  de  lui  payer  des  tributs 
en  bois  d’ébène , en  or  et  en  dents  d’éléphants  (a). 
Les  monuments  attestent  ces  faits.  Les  bas-reliefs 
si  remarquables  de  Calabsché,  dont  nous  devons 
les  copies  à M.  Gau , et  que  nous  avons  déjà  dé- 
crits et  expliqués  dans  le  volume  précédent , 
nous  l’apprendraient  de  la  manière  la  plus  claire, 
lors  même  que  Cliampollion  n’eût  pas  trouvé 


(1)  Voyez,  p.  3ii  de  ce  volume,  la  description  de  la  ba- 
taille navale. 

(2)  DionoBK,  I,  p.  64. 
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depuis  la  légende  de  ce  roi.  On  n’a  pas  seu- 
lement figuré  ici  la  bataille  et  la  victoire, 
niais  aussi  la  présentation  du  hulin  et  des  tri- 
buts. La  reine  prisonnière  , dépouillée  de  sa 
parure,  et  contre  laquelle  se  serrent,  en  sup- 
pliants, ses  deux -fils  (i),  demande  grâce  au. 
vainqueur. 

Nous  voyons  les  tributs  en  ivoire,  en  or  et 
en  grandes  charges  de  bois  d’ébène  dont  parle 
Diodore.  On  amène  des  animaux  apprivoisés  et 
sauvages,  des  singes  et  des  oiseaux  de  diverses 
espèces,  et  jusqu’à  la  girafe  du  cœur  de  l’A- 
frique. Était-il  pbssibie  de  désigner  d’une  ma- 
nière plus  sensible  l’étendue  de  ces  conquêtes? 

Strabon  nous  donne  encore  un  autre  témoi- 
gnage remarquable  qui  prouve  non-seulement 
ces  expéditions  sur  terre  et  sur  mer,  mais  qui  con- 
state aussi  jusqu’où  elles  s’étendaient  {2).  «A 
l’entrée  étroite  du  golfe  Arabique,  dit-il,  est  la 


(i)  J’ai  expliqué  dans  le  cinquième  volume  de  cet  ou- 
vrage l’apparition  de  la  reine  prisonnière,  par  la  conjec- 
ture que  des  reines  aussi  régnaient  à Meroé.  Mais  on  n’a 
pas  besoin  d’aller  si  loin.  Sur  le  bas-relief  qui  précède, 
on  a représenté  le  meurtre  du  roi  fait  prisonnier  par  le 
vainqueur.il  était  donc  naturel  qu'elle  parût  comme  veuve. 

(a)  Strabon  , p.  11  i.'i.  Sa  relation  est  très-probablement 
tirée  de  l’écrit'd’Agatliarchide  stir  la  mer  Rouge. 


Digitized  by  Google 


iGTPTIEW  s. 


346 

petite  ville  Deira,  habitée  par  des  Ichthyophâ- 
ges.  L’Égyptien  Sésostris,  qui  soumit  le  premier 
le  pays  des  Troglodytes,  a élevé  en  ce  lieu  des 
colonnes  mémoralives  couvertes  d’inscriptions 
en  écriture  sacrée  qui  indiquent  son  passage  en 
Arabie.  » Le  même  auteur  dit  ailleurs(i)  : «Il 
traversa  toute  l’Étbiopie  jusqu’au  pays  à la  can- 
nelle , et  aujourd’hui  encore  on  y montre  ses 
colonnes  revêtues  d’inscriptions.  » Si  un  voya- 
geur moderne  atteignait  jamais  cet  endroit,  ou 
bien  le  port  d’Adule,  pourquoi  renoncerions- 
nous  à l’espoir  de  retrouver  ces  monuments? 

Il  est  difficile  de  dire  quelque  chose  de  plus 
positif  sur  les  expéditions  du  conquérant  égyp- 
tien en  Asie  et  en  Europe,  mais  Hérodote  est 
encore  en  cette  occasion  notre  guide  le  plus  sûr. 
Il  vit  et  remarqua  les  colonnes  élevées  à Sé- 
sostris; lors  même  qu’on  contesterait  à ce  der- 
nier la  gloire  de  les  avoir  érigées,  elles  doivent 
néanmoins  leur  origine  à un  conquérant  égyptien, 
car  Hérodote  ne  pouvait  se  tromper  sur  l’écri- 
ture. Mais  nous  ne  connaissons  pas  d’autre  Pha- 
raon à qui  l’on  ait  attribué  de  telles  expéditions. 
Hérodote  vit  lui-même  ces  colonnes  dans  la  Sy- 
rie et  en  Palestine  (2);  il  trouva  aussi  dans 


(1)  Strabon  , p.  ii38. 

(2)  Hérodote  , II , 106. 
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l’Ionie  deux  figures  de  Sésostris  sculptées  en 
pierre , dont  il  indique  l’emplacement  exact; 
chacune  représente  un  homme  revêtu  d’une  ar- 
mure sur  la  poitrine,  à moitié  égyptienne,  à 
moitié  éthiopienne.  De  la  figure,  eu  allant  d’une 
épaule  à l’autre,  on  lit  une  inscription  gravée  en 
lettres  égyptiennes  et  dont  voici  le  sens  : «C’est 
moi  que  ces  puissantes  épaules  ont  rendu  maî- 
tre de  ce  pays.»  On  prétend  que  Sésostris  avait 
aussi  élevé  des  colonnes  en  Thrace  (1),  mais  non 
au-delà,  car  à partir  de  ce  point,  il  revient  sur 
ses  pas.  Il  doit  également  s’étre  porté  jusqu'au 
fleuve  Phasis,  et  c’est  à cette  occasion  qu’on  au- 
rait fondé  la  colonie  égyptienne  de  la  Colchide. 
Ce  que  nous  pouvons  déduire  avec  certitude  de 
ces  relations , c’est  que  ces  expéditions  embras- 
sèrent la  Syrie  et  l’Asie  mineure,  et  s’étendirent 
jusqu’en  Thrace.  On  ne  connaît  pas  encore,  à 
cette  époque,  de  grand  empire  dans  l’Asie  oc- 
cidentale; l’origine  de  l’état  assyrien  ne  tombe, 
selon  Hérodote,  que  quelques  siècles  après  (a). 
Qu’est-ce  qui  aurait  pu  arrêter  ici  le  conqué- 
rant? 

Les  expéditions  dans  l’Asie  orientale,  qu’on  dit 


(i)  Hérodote,  II,'io3,  104. 
(a)  Vers  ia3o  avant  J.-C. 
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avoir  été  poussées  jusqu’en  Bactriane  et  dans 
l’Inde  , ap|)artieniient  sans  doute  en  grande 
partie  à la  fiction  ; mais  elles  ont  néanmoins 
une  base  historique.  Une  scène  reproduite  plus 
d’une  fois  sur  les  monuments  est  le  passage 
d’un  fleuve  qui  suit  un  cours  sinueux  à travers 
une  plaine , et  où  se  trouve  un  fort  enlevé 
aux  ennemis  par  les  Egjiptiens  (i).  Ce  ne  peut 
être  le  Nil  ; car  l’action  ne  se  passe  pas  en 
Egypte.  I>e  fleuve  qui  nous  vient  immédiatement 
après  à l'idée,  est  l’Euphrate  : son  cours,  dans 
la  plaine  est  conforme  à la  nature.  Ceux  qui’ 
le  défendent  sont  , à en  juger  par  leur  cos- 
tume et  leurs  barbes,  des  Asiatiques.  Est-ce 
une  attaque  contre  la  Babylonie?  ou  bien  exis- 
tait-il alors  un  empire  médico-bactrien  cpii 
s’étendît  jusque  dans  ces  contrées  ? voilà  ce 
que  nous  ignorons.  Mais  le  passage  du  fleuve 
fut  certainement  un  des  plus  grands  exploits 
dont  le  souvenir  devait  être  conservé  par  les 
monuments.  La  riche  Babylonie  put  bien  tenter 
un  conquérant.  Cependant  ces  conquêtes  ont 
été  rarement  de  longue  durée;  car  autrement 
on  y aurait  aussi  rencontré  des  monuments 
égyptiens  comme  en  Nubie. 

Le  fils  et  successeur  de  Ramessès-le-Grand 


(i)  Voyez  p.  3i8  de  ce  volume. 
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s’appelle,  il  est  vrai,  Phéroii,  au  dire  d’Hérodote; 
mais  Diodore  rapporte  expressément  que  ce 
prince  avait  pris  le  nom  de  son  père.  Ceci  est 
confirmé  par  Manélhon,  (|ui  le  nomme  Rampsès. 
11  lui  donne  un  règne  paisible  desoixante-six  ans; 
car,  selon  Diodore,  le  fils  n’avait  pas  hérité  de 
l’esprit  guerrier  du  père  (1).  11  avait,  comme  lui, 
le  goût  de  bâtir;  car  sa  légende  aussi  se  trouve 
sur  les  monuments.il  est  appelé  : confirmé  par 

Âmmon'D,  et  non  pas  comme  son  père,  par 
Ré,'  dieu  du  soleil.  Cliampollion  lit  son  nom  et 
son  titre  sur  les  colonnes  inférieures  du  portique 
colossal  de  Karnak,  qu’il  semble  avoir  achevé  (2). 
Il  fut  tout-à-fait  dans  l’esprit  du  siècle , qu’au 
règne  d’un  puissant  conquérant  succédât  celui 
d’un  roi  pacifique,  comme  Salomon  s’assit  sur 
le  trône  de  David. 

L’époque  la  plus  brillante  de  Thèbes  doit  par 
conséquent  tomber  entre  1 5oo  à i3oo  avant  le 
commencement  de  notre  ère.  Des  deux  succes- 
.senrs  les  plus  proches,  Manéthon  ne  nous  cite 
que  les  noms;  et  lorsqu’il  nous  dit  du  troisième, 
Thuoris,  appelé  Polybus  par  Homère,  qu’il  avait 
été  le  contemporain  de  la  guerre  de  Troie , cela 
répond  aussi  à notre  ère  qui  place  cette  guerre 


(1)  Diodore,  I , p.  tig. 

(2)  Champollion  , p.  23  a. 
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immédiatement  après  laoo.  C’est  avec  ce  Thuoris 
que  finit  la  dix -neuvième  dynastie.  Les  noms 
des  douze  rois  de  la  vingtième,  qui  dura  cent 
soixante-douze  ans,  ne  sont  pas  même  conser- 
vés dans  les  extraits  de  Manéthon,  et  nous 
ne  savons  que  les  noms  des  rois  de  la  vingt- 
unième  qui  remplissent  un  espace  de  cent  trente 
ans  (i). 

Nous  devons  mentionner  le  premier  roi  de  la 
vingt-deuxième  dynastie,  Sesonchosis,  que  Cham- 
pollion  prend  pour  le  Sisak  des  annales  juives  (a). 
Son  nom  , Scheschonk,  avec  son  titre  « confirmé 
par  Ammon  »,  parait  sur  une  des  colonnes  du 
premier  grand  péristyle  dans  le  palais  deRarnak; 
ce  qui  confirme  encore  plus  la  justesse  de  cette 
lecture  , c’est  que  le  nom  de  son  fils  et  succes- 
seur, Osorthon,  paraît,  selon  les  dynasties  de 
Manéthon,  immédiatement  à côté.  L’identité  des 
noms  Scheschak  et  Sisak  est  très -importante, 
parce  qu’elle  nous  donne  une  chronologie  cer- 
taine. 

Sisak  fut  le  contemporain  de  Réabéam , fils 


(i)  Ils  s’appellent  Sinendis , qui  régna  a6  ans;  Psusen- 
niis,  4>  ans;  Neplicicliès,  4 ans;  Aménophtis , 9 ans; 
Osochor , 4 ans  ; Psinnachès  , 9 ans  ; Fsosinnès  , 35  ans. 
Eusèbe,  p.  217. 

(a)  Crampoi.lion  , Précis  , 2o5. 
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et  successeur  de  Salomon.  Dans  la  cinquième 
année  du  règne  de  Réabéam,  il  porta  la  guerre 
en  Palestine  (i),  prit  Jérusalem  et  la  saccagea. 
Selon  les  descriptions  des  Juifs  , l’état  d’Égypte 
doit  avoir  été  alors  très-puis.sant , car  il  est  dit 
de  Sisak  : « Il  vint  avec  douze  cents  chars  de 
guerre , soixante  mille  cavaliers  et  une  infante- 
rie nombreuse  composée  d’Égyptiens,  de  Li- 
byens , de  Troglodytes  et  d’Éthiopiens.  » Il  faut 
croire  par  conséquent  que  son  empire  s’éten- 
dait au-dessus  de  tous  ces  pays,  bien  au-delà 
des  limites  de  l’Égypte.  Mais  le  siècle  d’ensuite, 
cette  grandeur  déclina  sans  doute,  tandis  que  la 
puissance  des  rois  de  Méroé  s’accrut  sous  la 
dynastie  de  Sabako,  entre  8oo  et  700  avant  J.-C. 
Celui-ci  ne  régna  pas  seulement  sur  l’Éthiopie, 
mais  aussi  sur  Thèbes , après  avoir  détrôné  et 
fait  brûler  vif  Bochoris,  qui  remplit  dans  Ma- 
néthon  à lui  seul  la  vingt-quatrième  dynastie  (2). 

C’est  donc  vers  ce  temps,  800  avant  J.-C.,  et 
après  environ  huit  siècles  de  durée  que  cesse  la 
, période  de  grandeur  et  d’éclat  de  Thèbes.  Les 
grandes  expéditions,  surtout  eu  Asie,  ne  sem- 
blent tomber  que  dans  les  deux  ou  trois  siè- 
cles qui  suivirent  l’expulsion  des  Hyksos;  car 


(i)  Livre  des  rois,  XII,  a. 

(a)  Mametho',  apud  Eusehium  , p.  aa8. 
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Sisak  même  ne  pousse  pas  ses  conquêtes  au- 
delà  de  la  Palestine.  Sa  domination  seule  sur 
l’Ethiopie,  du  moins  la  partie  septentrionale, 
ou  la  Nubie  actuelle,  porte  les  traces  d’une 
soumission  durable.  Cela  nous  donnera  les 
moyens  de  déterminer  plus  exactement  l’éten- 
due et  les  limites  de  l’état  de  Thèbes,  abstrac- 
tion faite  des  conquêtes  passagères. 

Quelque  grandes  qu’aient  été  les  expéditions 
de  Sésostris,  nous  n’avons  cependant  aucune 
preuve  que  la  domination  des  Pharaons  ait 
été  de  quelque  durée  en  Asie.  On  ne  conteste 
pas  qu’elle  n’ait  compris  aussi  quelquefois  la 
Syrie  , la  Babylonie,  ainsi  que  quelques  bandes 
de  terre  du  littoral  de  l’Arabie  méridionale. 
Mais  si  elle  s’était  jamais  consolidée  dans  l’in- 
térieur de  l’Asie,  les  annales  juives  nous  en  par- 
leraient. Sans  doute  l’Arabic-Pétrée,  du  moins 
en  partie,  appartenait  à l’Egypte.  Voilà  ce  que 
nous  apprennent  les  monuments  couverts  d’bié- 
roglyphes  que  Niebuhr  trouva  et  copia  dans  ces 
coiitrées,  et  qu’il  prend  pour  des  pierres  tumu- 
laires,  mais  qui  me  semblent  être  plutôt  les  dé- 
bris d’un  temple  ( i ).  On  peut  encore  moins 
croire  à des  conquêtes  durables  en  Europe. 


(i)  Niebvhb  , p.  237,  elc. , t.ib.  XXX — XLII.  Il  les 
trouva  sur  le  Gebel  el  Mokatab  ( Montagne  des  inscrip- 
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Le  pays  qui  constituait  par  conséquent  de 
préférence  l’élat,  fut  l’Égypte  elle-même.  On  ne 
saurait  douter  qu’elle  n’ait  été  soumise  en  entier 
aux  Pharaons  de  Tlièbes.  « Il  fut  un  temps,  dit 
Hérodote , où  toute  l’Égypte , non-seulement  la 
vallée  fertile  du  Nil,  mais  aussi  les  parties  orien- 
tale et  occidentale,  portaient  le  nom  de  Thè- 
bes(i).»  Sésostris  soumit  la  première,  comprise 
ordinairement  sous  le  nom  d’Arabie;  car  autre- 
ment on  n’aurait  pu  armer  une  flotte  sur  le 
golfe  Arabique.  On  ne  sait  pas  au  juste  jusqu’où 
allait  la  domination  des  Pharaons  du  côté  de 
l’Occident;  elle  embrassait  sans  doute  les  deux 
oasis,  comme  le  prouvent  les  monuments  qu’on  ' 
y trouve:  cependant  elle  doit  s’étre  étendue  au- 
delà  de  l’Égypte,  puisqu’on  représente  des  peu- 
ples libyens  comme  sujets  des  Pharaons.  L’o- 
racle d’Ammon  décida  jadis  que  les  habitants 
de  Marea  et  d’Apis,  qui  voulaient  se  ranger 
parmi  les  Libyens,  faisaient  partie  des  Égyp- 
tiens (a). 


lions  ) , probablement  la  montagne  Hor,  dans  le  voisinage 
du  Sinaï. 

(i)  HÉROnoTE,  II,  i5. 

(i)  Ibid.  , II,  i8.  Yoih'i  In  teneur  de  l'ouaclc  : • L’É- 
gypte  comprend  tout  le  pays  arrosé  par  le  Nil,  et  les 
Égyptiens  sont  tous  les  peuples  qui  , depuis  la  ville  d’É- 

n.  U 3 
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Nous  ignorons , il  est  vrai , quels  étaient  les 
rapports  politiques  entre  Ammonium  et  Thèbes  ; 
mais  si  la  première  était  une  colonie  de  l’autre, 
et  si  le  culte  d’Ammon  régnait  également  dans 
les  deux  villes,  nous  pouvons  du  moins  nous 
attendre  à y trouver  les  mêmes  rapports  qui 
existaient,  avec  le  même  culte,  entre  la  métro- 
pole et  la  colonie , lors  même  qu’il  n’y  avait  pas 
une  soumission  entière.  ' 

Ammonium  est , d’après  nos  notions  actuelles, 
la  limite  occidentale  des  monuments  d’Egypte, 
et  par  conséquent  aussi  de  la  domination  des 
Égyptiens,  devenus  de  cette  manière  voisins  des 
Carthaginois.  Nous  avons  fait  connaîtré  ailleurs 
les  relations  amicales  établies  entre  ces  peuples 
parle  commerce;  mais'un  passage  remarquable 
d’Ammien  Marcellin  (i)  nous  apprend  qu’elles 


léphanlis,  boivent  de  son  eau.  » D’après  cette  décision, 
le  pays  de  montagnes  oriental  n’appartenait  pas  à l’Égypte, 
et  ses  habitants  n’étaient  pas  comptés  au  nombre  des  Égyp- 
tiens. 

(i)  Ammian.  Marcf.li.in.,  X\1II  , Vrhem , priscis  sœ- 
culis  conditam  , portnrurn  centum  quondam  aditibus  cele- 
hrem  , hecatowpylas  Thehas , — hnne  inter  exordia  pan- 
dentis  sc  Iule  Carüiaginis  improvisa  excursu  duces  nppresscre 
Pœnorunt , poslcaque  reparatam  Persarurn  ille  rex  Cam- 
hyses  uggressus  est. — Le  pillage  de  Thèbes  par  les  Cartha- 
ginois eut  par  conséquent  lieu  avant  Cambyse,  lorsque 
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ne  furent  pas  toujours  amicales;  car,  dans  les 
temps  où  Carthage  étendit  son  pouvoir  en  Afri- 
que, et  avant  la  domination  des  Perses,  des 
généraux  carthaginois  surprirent  et  pillèrent  Thè- 
bes,  qui  se  ressentait  encore  de  cette  invasion  lors 
de  la  conquête  deCambyse.  Mais  les  souverains  de 
Thèbes  dirigeaient  principalement  leurs  con- 
quêtes vers  le  Sud  ou  vers  l’Éthiopie.  On  y 
aperçoit  encore  les  monuments  de  leurs  vic- 
toires qui  ne  laissent  pas  subsister  le  moindre 
doute  à cet  égard.  D’ailleurs,  plusieurs  raisons 
devaient  les  engager  à ces  expéditions.  La  val- 
lée du  Nil,  au-dessus  de  Syène,  n’était  pas 
moins  fertile  et  peuplée  que  celle  d’Égypte.  La 
chaîne  de  montagnes,  le  long  du  golfe  Arabique, 
renfermait,  à environ  cinquante  lieues  de  Syène, 
les  plus  anciennes  mines  d’or,  déjà  exploitées  du 
temps  des  Pharaons.  Les  excursions  des  tribus 
nomades  répandues  dans  ces  contrées  nécessi- 


Carthage  étendait  sa  domination  au  loin , probablement 
entre  600  et  55o  avant  J.-C. , lorsque  la  maison  puissante 
de  Magon  se  plaça  à la  tète  de  la  rèpublitpie.  Voyez  Vj4p- 
pendice  f’ III  Au  quatrième  volume.  Ammien  (XXII,  4) 
en  parlant  de  la  Libye  et  de  Carthage , consulta  les  écrits 
du  roi  Juba  qui,  à son  tour,  avait  sous  les  yeux  des 
auteurs  carthaginois  traitant  de  l’Afrique  intérieure  et  des 
sources  du  Nil.  Il  se  peut  donc  qu’Ainmien  y ait  aussi 
puisé  cette  relation. 

23. 
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talent  sans  ilüiile  aussi  des  guerres  fréquentes  que 
nous  voyons  encore  représentées  sur  les  mo- 
numents de  Nubie.  Enfin,  les  relations  commer- 
ciales qui  existaient  entre  l’Egypte  et  l’Etliiopie, 
en  montrant  les  richesses  de  ces  pays  méridio- 
naux , pouvaient  aussi  inviter  aux  conquêtes. 
Mais  quant  à une  possession  durable,  celle-ci 
semble  s’être  bornée  à la  Nubie. 

C’est  là  que  nous  trouvons  cette  chaîne  de 
mohuments  couverts  d’inscriptions  et  de  bas- 
reliefs  dont  nous  avons  parlé  dans  le  précédent 
voluruf.  Si  tous  ces  monuments  n'ont  pas  été 
élevés  par  des  Egyptiens,  on  leur  doit  au  moins 
ces  inscriptions  et  ces  bas  - reliefs  qui  portent 
le  caractère  de  leur  sculpture  accomplie.  Mais 
plusieurs  de  ces  ouvrages  sont  trop  grands  pour 
qu’ils  aient  pu  être  exécutés  d’un  seul  jet;  leur 
construction  exigea  nécessairement  un  plus  long 
espace  de  temps.  11  est  constant  que  ces  monu- 
ments des  Pharaons  ne  s’étendent  pas  au-delà 
de  la  Nubie.  Le  temple  de  Soleb,  placé  au-dessus 
delà  seconde  cataracte,  est  le  dernier  que  nous 
puissions  leur  attribuer.  La  domination  égyp- 
tienne ne  pouvait  s’asseoir  sur  des  bases  solides 
sans  un  culte  national , et  celui-ci  ne  pouvait 
s’établir  sans  des  monuments  nationaux. 

Celte  domination  venait  donc  aboutir  aux 
frontières  septentrionales  de  l’état  de  Méroé. 
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En  admettant  même  cju’iin  Pharaon,  comme 
Sésostris,  ait  occupé  momentanément  cet  état,  il 
n’a  pas  dû  y maintenir  long-temps  son  pouvoir. 
C’est  ce  que  nous  apprennent  à la  fois  les  mo- 
numents et  rinstoire.  Nous  avons  dit  ailleurs 
que  les  scènes  figurées  sur  les  monuments  ne 
représentent  pas  des  traits  de  la  vie  des  Pharaons, 
quoiqu’on  ait  pu  employer  à ces  travaux  des  ar- 
tistes égyptiens.  Les  fragments  de  l’histoire  de 
Méroé  prouvent  que  cet  état  ne  perdit  jamais 
tout-à-fait  son  indépendance.  Bien  plus,  Méroé 
s’étant  soumis  à la  Haute-Egypte  au  huitième 
siècle,  avant  le  commencement  de  notre  ère, 
le  conquérant  évacua  bientôt  après  ce  pays  , 
soit  spontanément,  .soit  par  ordre  de  l’oracle (i). 
Nous  voyons  donc,  depuis  les  sources  jusqu’aux 
embouchures  du  Nil,  les  deux  puissants  états  de 
Thèbes  et  de  Méroé  exister  pendant  plusieurs 
siècles  à côté  run  de  l’autre;  mais  les  rapports 
établis  entre  eux  ne  restèrent  pas  toujours  les 
mêmes  , et  ni  run  ni  l’autre  ne  parvinrent  à une 
grandeur  aussi  imposante  que  les  empires  de 
r.4sie  (i).  L’étendue  île  l’empire  des  Pharaons, 


^i)  Hékodote  , II,  lîy. 

(a)  S’il  est  vrai  . comme  l’ont  publié  quelijoes  jour- 
naux , qu’il  existe  encore  dans  le  district  de  Kordorun 
des  mines  avec  des  liiéroglyplies  , elles  appartiennent  pro- 
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non  compris  les  conquêtes  passagères , fut 
presque  au  niveau  de  celle  du  pacha  actuel 
d’Egypte.  Au  Sud,  sa  domination  ne  passe  pas 
non  plus  Dongola,  au-dessus  de  Soleb;  Siwah, 
l’ancien  Ammonium,  lui  est  également  tribu- 
taire, et  ses  conquêtes  sur  les  côtes  arabes  peu- 
vent avoir  à peu  près  la  même  étendue  que  celles 
des  Pharaons.  Mais  il  faut  l’avouer,  les  pays  qu’ils 
gouvernaient  se  trouvaient  alors  dans  un  autre 
état  qu’au] ou rd’hui. 

La  population  d'Égypte  qui  ne  doit  s’être 
élevée,  du  temps  de  Diodore, qu’à  trois  millions, 
est  évaluée  par  cet  auteur  à 'sept  durant  l’àge 
des  Pharaons  (i). 

Si  cette  indication  s’applique  à toute  l’Égypte, 
on  ne  saurait  la  croire  exagérée,  et  elle  ne  le 
serait  pas , même  en  la  restreignant  à la  Thé- 
baïde , portant  aussi  autrefois , comme  nous  sa- 
vons, le  nom  d’Égypte.  Mais  dans  le  premier 
cas,  elle  ne  comprend  que  la  partie  fertile  du 
pays,  la  vallée  du  Nil  et  le  Delta  avec  leurs  ha- 
bitants; les  tribus  nomades  des  montagnes  ne 
sont  plus  comptées  au  nombre  des  Égyptiens. 

Les  débris  de  ses  palais , plutôt  que  les  té- 


bablemcnt  à 1’ét.it  de  Méroc , et  non  à celui  de  Thèbes.  A 
Darfour  on  n’cn  trouve  plus  les  moindres  vestiges. 

(i)  Diodorb,  I , p.  36. 
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moignages  des  écrivains,  attestent  que  Thèbes 
fut  le  siège  ordinaire  des  Pharaons.  Si  cet  état 
des  choses  subit  par  la  suite  quelques  chan- 
gements, il  se  rattacha  cependant  aussi  à la 
résidence  royaje  quelques  idées  religieuses  , et 
liées  avec  celles  qu’on  se  formait  de  la  vie  après 
la  mort.  Les  Pharaons  habitaient  dans  le  voi- 
sinage de  leurs  tombeaux,  regardés  seulement 
comme  les  véritables  demeures  des  Egyptiens, 
et  dont  la  construction  n’occupait  pas  moins 
les  rois  que  l’ornement  de  leurs  palais,  comme 
le  prouvent  le  tombeau  d’Osymandyas  près  de 
son  palais  et  les  hypogées  près  de  Thèbes.  Mais 
le  lieu  (le  .sépulture  n’était  pas  indifférent.  11  y 
avait  des  endroits  sacrés  qu’on  préférait  à tous 
les  autres:  c’étaient  ceu.x  où,  au  dire  des  prêtres, 
Osiris  , roi  du  inonde  et  des  enfers,  était  ense- 
veli. Comment  n’aurait- on  pas  désiré  reposer 
auprès  de  lui?  Ces  sépultures  se  trouvaient, 
indépendamment  de  Thèbes,  dans  une  île  près 
de  Philïc  et  d’Éléphanlis,  à Abydus,  connu 
autrefois  sous  le  nom  de  This;  dans  l’Egypte 
moyenne,  à Memphis;  dans  le  Delta,  à Busiris. 
C’est  donc  avec  raison  qu’un  mythologiste  mo- 
derne prend  les  sépultures  d’Osiris  pour  les 
résidences  des  Pharaons  égyptiens  (i).  Et  quelle 


(i)  Voyez  Cbeuzer,  Conimentationes  ad  Herodot.,  p.  88. 


nouvelle  lumière  ne  nous  guide  pas  lorsque  nous 
les  comparons  avec  les  dynasties  de  Manéthon? 
Combien  cela  ne  confirme-t-il  pas  l’opinion  qui 
présente  ces  der/iières  comme  les  plus  anciens 
états  de  l’Égypte  encore  morcelée?  Les  dynas- 
ties de  la  haute  et  moyenne  Égypte,  d’Éléphan- 
tis  , de  Thèbes,  de  This  et  de  Memphis,  sont 
à la  fois  les  tombeaux 'd’Osiris  ; celles  du  Delta  , 


Je  crois  pouvoir  corroborer  les  preuves  présentées  par  ce 
savant , en  démontrant  qu'il  y avait  aussi  un  tombeau 
d’Osiris  à Sais,  où  régna  la  dernière  dynastie  avant  la 
conquête  des  Perses.  Hérodote  (II , 169),  après  avoir  dit  que 
les  tombeaux  des  rois  de  cette  dynastie  se  trouvent  dans 
la  ville  de  Sais,  dans  le  temple  de  Minerve  , ajoute  (chap. 
170  , 171  ) ; « On  montre  aussi  à Sais  le  tombeau  de  quel- 
qu’un dont  il  ne  m’est  pas  permis  de  dire  ici  le  nom  ; il 
est  dans  l’enceinte  consacrée  à Minerve,  derrière  le  tem- 
ple, et  occupe  toute  la  face  postérieure  de  la  muraille 
attenant  à la  chapelle  de  la  déesse.  — On  voit  de  plus, 
dans  cette  même  enceinte,  deux  grands  obélisques  de 
pierre , ainsi  qu’un  lac  de  forme  ronde  parfaite , dont  les 
bords  sont  revêtus  en  pierre  , et  qui  m’a  paru  à peu  près 
de  la  m.  me  grandeur  que  celui  de  Delos,  auquel  on  donne 
le  nom  d’Orbiculairc.  C’est  sur  le  lac  de  .Sais  que  se  fait  , 
pendant  la  nuit , la  représentation  des  divers  événements 
de  la  vie  de  celui  dont  je  viens  d’indiquer  le  tombeau. 
Les  Egyptiens  appellent  ces  représentations  des  mystères.  « 
On  ne  saurait  contester  que  cela  s’applique  à Osiris, 
lorsqu’on  connaît  le  mythe  de  ce  dieu. 
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de  Mendès,  de  Sebennytus,  de  Tanis  et  de  Bu- 
bastiis,  ont  leurs  sépulcres  dans  un  rayon  de 
quelques  lieues  de  Busiris;  celle  de  Sais  était 
dans  la  ville  même.  Mais  je  reviens  à Thèbes. 

Cette  ville  fut,  pendant  le  cours  de  nombreux 
siècles,  la  résidence  des  rois,  comme  le  prouvent 
leurs  palais  et  leurs  tombeaux.  Mempbis  devint, 
il  est  vrai  , par  la  suite,  la  capitale  des  Pha- 
raons, puisque,  selon  Manéthon  , un  roi  nommé 
Athotis,  selon  Diodore,  Uchoreus,  y construisit 
un  palais,  mais  qui  n’approcha  cependant  pas 
de  ceux  de  Thèbes  (i).  Mais  on  est  incertain  sur 
l’époque  où  ce  roi  vécut  ; et  Diodore  remarque 
aussi  que  ce  n’est  que  ses  successeurs  qui  habi- 
tèrent Memphis , ce  qui  aurait  fait  déchoir 
Thèbes.  Nous  savons  en  outre,  par  nos  recher- 
cbes  sur  les  Perses , que  dans  les  empires  de 
l’Orient  il  y avait  souvent  plus  d’une  résidence; 
et  lors  même  que  les  rois  de  la  dix-huilième 
et  de  la  dix-neuvième  dynastie  auraient  séjourné 
parfois  à Memphis,  leurs  noms,  inscrits  partout 
sur  les  monuments  de  Thèbes,  dénotent  cepen- 
dant que  cette  ville  était  leur  résideirce  ordinaire. 
Si  leur  inauguration  et  leur  sacre  devaient  se 
faire  en  cette  cité,  celle-ci  ne  pouvait  pas,  par 


(i)  Diodore,  1,  p.  6o. 
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cette  raison  seule,  perdre  de  sitôt  sa  prérogative 
de  servir  de  capitale  à l’empire. 

Il  ne  peut  guère  y avoir  de  doute  sur  la  con- 
stitution de  Thèbes,  qui  demeura  toujours  un 
état  sacerdotal.  Ce  n’est  que  les  rapports  entre 
les  rois  et  la  caste  sacerdotale  qui  demandent 
à être  examinés.  La  royauté  fut-elle  héréditaire 
ou  élective?  Lorsque  nous  lisons  si  souvent  que 
le  fils  succédait  à son  père,  nous  serions  tenté 
de  la  croire  héréditaire;  mais  nn  auteur  plus 
récent  nons  la  présente  comme  élective  (i).  Se- 
lon lui,  les  candidats  devaient  séjourner,  du- 
rant l’élection,  près  de  Thèbes,  sur  la  montagne 
de  Libye,  où  étaient  les  tombeaux.  C’est  là  que 
se  trouvaient  la  tente  royale  et  l’assemblée  des 
prêtres  qui  procédaient  à l’élection.  Les  dieux 
interrogés  et  le  choix  fait,  le  nouvel  élu,  suivi 
d’un  grand  cortège  d’images  divines,  de  prêtres 
et  de  peuple  , était  conduit  près  du  Nil,  où  l’at- 
tendait la  barque  royale  qui  le  transportait  sur 
l’autre  rive;  il  faisait  ensuite  son  entrée  dans 
son  palais,  probablement  celui  de  Karnak,  où 
s’élevait  le  temple  d’Ammon.  Nous  ignorons  dans 
quel  auteur  ancien  Synesius  a puisé  ces  données. 
Rien  ne  nous  autorise  à les  prendre  pour  des 


(i)  Symbsius,  Op.,  /ç.  94- 
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fables;  car  l’hérédité,  lorsqu’elle  n’est  pas  rigou- 
reusement établie,  peut  très-bien  exister  dans 
un  état  avec  le  cérémonial  de  l’élection,  comme 
nous  le  prouve  l’bistoire  de  l’Allemagne.  Je  doute 
seulement  que  le  roi  ait  été  choisi  dans  la  caste 
sacerdotale.  S’il  en  était  ainsi , il  n’avait  pas  be- 
soin d’étre  reçu  dans  cette  caste  après  l’élection  j 
comme  cela  avait  lieu,  au  témoignage  des  nom- 
breuses scènes  représentées  sur  les  murs  des  pa- 
lais de  Medinat-Abou  et  de  Rarnak. 

On  conçoit  que  le  roi  élu  ou  nommé  par  les 
prêtres  devait  être  sous  leur  dépendance.  Cela 
était  déjà  constitué  en  principe  par  le  fait  seul 
qu’il  ne  pouvait  rien  entreprendre  d’important 
sans  consulter  les  oracles.  Dans  plusieurs  pro- 
cessions religieuses  nous  apercevons  le  roi  allant 
au-devant  de  la  nef  sacrée  dans  des  postures 
qui  ne  laissent  aucun  doute  qu’il  vient  pour  ob- 
tenir une  décision  favorable  de  l’oracle  (i). 

Mais  ce  qui  contribuait  plus  encore  que  les 
oracles  à maintenir  le  roi  dans  cette  dépen- 
dance de  la  caste  sacerdotale , c’était  le  cérémo- 
nial sévère  auquel  il  était  soumis  ( cérémonial 
que  nous  pouvons  comparer  avec  celui  que  les 
mages  avaient  prescrit  aux  rois  perses).  « De 


(i)  Description,  planches , vol.  III,  3a  , 36. 
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grand  matin,  dit  Diodore(i)  (comme  il  faut  s’y 
attendre  sous  ce  ciel  brûlant),  le  roi  commençait 
par  donner  ses  soins  aux  affaires  d'état.  Venaient 
ensuite  les  rites  sacrés.  Le  roi  allait  assister  au 
sacrifice  et  à la  prière.  Il  entendait  la  lecture  des 
livres  sacrés  qui  lui  rappelaient  ses  devoirs , 
parmi  lesquels  on  lui  recommandait  la  plus 
grande  tempérance  dans  toutes  les  jouissances.  « 
Il  SC  peut  que  le  caractère  personnel  de  certains 
rois  lésait  quelquefois  affranchis  de  cette  tutelle. 
Mais  les  scènes  figurées  sur  les  murs  des  temples 
et  des  palais  prouvent  que  les  plus  puissants 
Pharaons  cédèrent  aux  exigences  de  la  caste  sa- 
cerdotale. Cette  caste  était  d’ailleurs  singulière- 
ment servie  par  toute  l’organisation  de  la  cour 
des  Pharaons.  Nous  savons  déjà  que  celle-ci  se 
composait  des  fils  des  prêtres  les  plus  considé- 
rés; ils  étaient  chargés  du  service,  car  aucun 
esclave  ne  pouvait  approcher  du  roi  (a).  Les 
épouses  du  monarque  avaient  le  même  rang  que 
lui  ; et  on  a vu  aussi  des  reines  régner  en  Egypte. 
L’usage  des  princes  de  se  marier  avec  leurs 
sœurs,  sans  doute  déjà  en  vigueur  avant  les 
Ptolémées,  s’était  peut-être  établi  parce  qu’on 


(1)  Diouore,  1 , |>.  bl. 

(2)  Ibid. , I , p.  80. 


s F.  CT.  III,  CH  A P.  III.  365 

voulait  empêcher  qu’une  étrangère  s’approchât 
(lu  trône  (i). 

Quant  à l’organisation  de  l’état,  il  est  connu 
que  l’Egypte  elle-même  se  divisait  en  nomes  , 
division  sur  l’origine  de  laquelle  je  me  suis 
déjà  expliqué  ailleurs.  Si  Hérodote  l’attribue  à 
Sésostris,  cela  prouve  qu’elle  avait  été  instituée 
par  les  Pharaons,  mais  qu’elle  ne  put  recevoir 
son  développement  qu’au  moment  où  ils  furent 
devenus  les  souverains  absolus  de  toute  l’Egypte. 
On  comptait  dix  nomes  dans  la  Haute-Egypte, 
seize  dans  l’Égypte  moyenne  , et  dix  dans  la 
Basse-Égypte  (aj.  Toute  l’administration  se  rat- 
tachait naturellement  à cette  institution  (3).  Nous 
entendons  parler  des  préfets  de  nomes  ou  no- 
inarques,  comme  les  nomment  les  Grecs  (4),  et 


(i)  Diodorv.  , I,  p.  3i. 

(a)  Champollion,  V Egypte  sous  les  Pharaons,  pl.  I,  4, 
a rassemblé  les  noms  égyptiens  des  nomes , dont  le  terme 
égyptien  est  ptosch. 

(3)  Diodore,  I,  p.  84. 

(4)  Hérodote'  II,  177.  Il  résulte  de  ce  passage  qu’ils 
exerçaient  .une  police  sévère,  que  cliacun  devait  leur  ren- 
dre, tous  les  ans,  compte  de  son  revenu,  et  qu’aucun  oisif 
n’élait  souffert.  Cela  était  sans  doute  facilité  par  les  subdi- 
visions do  la  caste  des  artisans,  qui  ont  chacune  leur  pré- 
posé connaissant  fort  bi<'u  scs  subordonnés. 
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de  toparqiies  (i) , leurs  subordonnés,  chargés  de 
l’administration  des  districts  et  des  cantons. 

Les  revenus  des  Pharaons  provenaient  de  dif- 
férentes sources;  cependant  personne  ne  doutera 
que  les  plus  importants  ne  découlassent  de  la 
possession  des  terres,  lorsqu’on  se  rappelle  ce 
que  nous  avons  dit  sur  la  distribution  et  la  pro- 
priété de  ces  terres.  Nous  avons  fait  voir  aussi 
que  les  biens  appartenant  aux  rois  et  aux  prêtres 
étaient  cultivés  par  des  agriculteurs  qui  payaient 
un  cens.  Diodore  dit  expressément  que  les  terres 
des  prêtres  et  des  guerriers  n’avaient  pas  été 
imposées  (2)  ; mais  il  est  certain  qu’il  n’en  était 
pas  de  même  de  celles  des  autres  castes.  Cepen- 
dant, lorsqu’il  est  question  d’impôts  fonciers, 
ils  ne  peuvent  pas,  selon  la  nature  du  pays,  être 
aussi  fixes  que  dans  nos  états  européens.  L’im- 
pôt en  Égypte  est  basé  sur  le  rapport,  et  ce- 
lui-ci dépend  de  l’inondation  du  fleuve.  Celle-ci 
était  déterminée  par  le  nilomètre,  ce  qui  nous 
montre  que  l’institution  de  l’antiquité  n’était 
autre  que  celle  des  temps  modernes.  L’impôt  fon- 
cier est  fixé  tous  les  ans.  On  attend  que  le  Nil 
ait  atteint  sa  plus  grande  hauteur,  et  aussitôt 


(1)  Strabon  , XVII,  p.  ii36. 

(2)  DionoRE  , I,  85;  Hérodote,  II,  168. 
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après  le  cens  est  imposé.  Il  en  fut  de  même  jadis, 
selon  Diodore  (1).  « Les  rois,  dil-il , pour  pré- 
venir les  craintes  de  la  croissance  du  Nil , éta- 
blirent le  nilomètrc  à Memphis.  Les  employés 
mesurent  exactement  par  aunes  et  pouces  l’ac- 
croissement et  le  décroissement  du  Nil , et  le 
font  savoir  aussitôt  aux  villes  en  les  imposant. 
C’est  ainsi  que  le  peuple  connaît  aussitôt  le 
rapport  de  l’année.  Mais  les  listes  en  sont  con- 
servées chez  les  Egyptiens  depuis  un  temps 
immémorial.  » Aujourd’hui  le  cens  n’est  pas  im- 
posé par  individus,  mais  par  cantons,  qui  en 
répondent.  La  commune  possède  et  cidtive  les 
terres  en  commun,  et  chacun  des  participants 
inscrits  dans  le  livre  communal  a sa  part  du 
rapport;  parce  que  les  déplacements  continuels 
des  limites-,  produits  par  les  débordements, 
rendent  la  possession  territoriale  des  individus 
presque  impossible  (2).  11  en  fut  probablement 


(1)  DroDOAK  , I,p.  !\!\.  Le  nilomètre  d’Élcphanlis  , dé- 
couvert et  décrit  par  les  Français  [Description , vol.  I),  ne 
semble  appartenir  qu'aux  temps  des  Ptolémées , parce 
qu’on  y trouve  des  chiffres  grecs  ; mais  il  se  peut  qu’ils 
n’y  aient  été  gravés  que  plus  lard. 

(2)  Reynier^',  Economie  politique  des  Egyptiens , pag. 
aoo,.  etc.  Une  telle  perception  des  impôts,  ou  plutôt  cette 
imposition  de  toute  une  commune , semble  représentée 
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de  même  dans  l’antiquité , parce  que  la  nature 
elle-même  le  veut  ainsi  ; et  ce  qn’Hérodote  ra- 
conte de  l’origine  de  la  géométrie  par  les  mesu- 
rages, ne  s’entend  que  des  mesurages  tle  l’aire  de 
communes  entières,  quoiiju’il  donne  lui -même 
les  mesures  des  possessions  particulières.  Les 
mesurages  étaient  sans  doute  en  rapport  avec 
le  système  des  canaux  dont  l’entretien  exigeait 
des  connaissances  mathématiques,  et  de  la  con- 
servation duquel  dépendait  la  fertilité  de  la 
terre  labourable.  Ce  rapport  intime  s’explique 
par  la  circonstance  que  l’établissement  de  ces 
canaux  et  la  distribution  des  terres  sont  attri- 
bués au  même  roi,  Sésostris  (i).  L’un  et  l’autre 
intéressaient  également  le  gouvernement  ; et 
Sésostris  étant  en  général  le  roi-modèle  des 
Egyptiens,  cela  ne  signifie  rien  autre  chose,  si 
ce  n’est  qu’il  perfectionna  ce  système  déjà  né- 


tAevX\\\»e  { Dcicriptlon , pl.  63,  3).  L’écrivain  est  1:\  qui 
fait  la  liste  ; devant  lui  sont  les  agriculteurs  avec  leurs 
sacs  remplis  de  blé  et  leurs  ustensiles.  Encore  aujourd’hui 
chaque  village  a un  copte  pour  écrivain,  distinct  des 
autres  habitants.  Les  écrivains  sont  liés  étroitement  entre 
eux  , et  forment  encore  à présent  en  quelque  sorte  une 
caste.  Ce  sont  peut-être  des  descendants  de  raneicnne  caste 
sacerdotale.  Rkvkif.r  , p.  207. 

(i)  HÉKonoTR,!!,  108;  DionoRK,  I,  66. 
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cessairemcnt  établi  avant  lui  par  la  nature  des 
choses. 

Une  autre  source  de  revenus  fut  ouverte  aux 
Pharaons  par  les  mines  d’or  de  la  Nubie,  au-des- 
sus de  l’Égypte,  mines  qui  doivent  avoir  élé  des 
plus  anciennes  et  des  plus  fécondes  de  la  terre, 
et  qui  nous  expliquent  cette  abondance  d’or 
qu’on  attribue  si  souvent  à l’Egypte.  Nous  en 
devons  la  description  exacte  et  même  technique 
à un  témoin  oculaire,  Agatharchide,  qui  les  vi- 
sita pendant  le  régne  du  quatrième  des  Ptolé- 
mées (i).  Selon  les  indications  de  cet  auteur, 
elles  se  trouvaient  près  de  la  montagne  actuelle 
Alaki,  dans  le  voisinage  de  l’ancien  Bérénice 
Pancrysos , comme  on  l’appelait  du  temps  des 
Ptolémées  (2).  Elles  étaient  exploitées  par  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  hommes,  femmes 
et  enfants  qui,  selon  leurs  forces,  se  parta- 
geaient les  différents  travaux  décrits  par  l’au- 
teur. «L’exploitation  de  ces  mines,  ajoute-t-il, 
est  très-ancienne  et  a déjà  été  commencée  par  les 
premiers  rois  de  ces  contrées  ; mais  elle  fut 
interrompue  lorsque  les  Éthiopiens  , qui  doi- 
vent avoir  élevé  le  Memnonium , inondèrent  l’É- 


(1)  AoATHARCHinF.s  , De  Rtibro  mari,  in  Ccogr,  min., 
I,  p.  aa;  Diodorr,  I,  p.  182. 

(a)  Voyez  Danvili.k  , Mèmoiren  sur  l'Égr/itc. 

yi.  24 
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gypte  (i)  et  en  occupèrent  long-temps  les  villes. 
La  même  chose  arriva  plus  tard  sous  la  domi- 
nation des  Mèdes  et  des  Perses.  Dans  les  gale- 
ries ouvertes  anciennement,  on  voit  encore  au- 
jourd’hui des  ustensiles  en  bronze  (parce  qu’on 
ne  connaissait  pas  alors  l’usage  du  fer  ) et  de 
nombreux  ossements  d'hommes  ensevelis  dans 
ces  mines.  Leur  étendue  était  si  grande  que 
les  galeries  allaient  en  lignes  courbes  jusqu’à  la 
mer.  » 

Les  renseignements  donnés  par  des  historiens 
arabes  (a),  et  publiés  depuis,  répandent  une 
nouvelle  clarté  sur  ces  mines.  Elles  se  trouvent, 
selon  eux,  dans  le  pays  des  Bejahs,  les  anciens 
Blemmyes,  entre  Aidab  et  Suakem.  (f  On  y trouve 
de  l’argent,  du  cuivre,  du  fer  et  des  pierres  pré- 
cieuses; mais  la  recherche  de  l’or  épuise  toute 
l’attention.  Les  Pharaons  portèrent  la  guerre 
dans  le  pays,  parce  qu’ils  ne  purent  se  passer 


(i)  Ccl.i  eut  lieu  sous  le  règne  de  S.ibako  et  Tirliako, 
entre  800  et  700  avant  J.-C.  Le  Memnonium  est  alors 
Méroc,  d’où  Meinnon  était  natif,  à moins  qu’on  n’entende 
par  ce  monument  celui  d’Abydus,  où  ces  conquérants  éta- 
blirent probablement  leurs  demeures.  Strabon,  p.  1167. 
Voyez  encore  Jacobs,  Uber  die  Giàber  des  Memnon  (sur 
les  tombeaux  de  Memnon  ). 

(a)  Quatremkre,  Mémoires  sur  l’Égypte,  vol.  II,  pag. 
14B  et  i55,  de  Makrizi. 
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des  mines.  Les  Grecs  agirent  de  même  lorsqu’ils 
furent  maîtres  de  l’Égypte,  ce  dont  on  voit 
encore  des  traces  sensibles.  Les  mines  d’or  sont 
à Alaki,  éloigné  de  quinze  journées  du  Nil;  la 
ville  la  plus  voisine  est  Assuan  (i).  » Mais  selon 
toute  apparence,  ces  mines  furent  encore  ex- 
ploitées du  temps  des  Arabes.  Elles  faisaient 
partie  de  l’empire  des  Pharaons  (elles  étaient  à. 
quatre-vingts  et  quelques  lieues  de  Thèbes  ) ; 
c’est  ce  qui  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit 
de  son  étendue,  qui  allait  jusqu’à  Soleb , au- 
dessus  de  la  seconde  cataracte.  Cela  jette  aussi 
une  nouvelle  lumière  sur  la  tradition  qui  attri- 
bue aux  Thébains  l’invention  et  la  manipulation 
des  métaux  (2). 

Je  ne  sais  jusqu’à  quel  point  je  puis  ajouter 
aux  revenus  des  mines,  ceux  des  pierres  pré- 


(1)  Ces  indications  sont  parfaitement  exactes.  Alaki  est 
le  Salaka  de  la  carte  de  Danville , (jn’il  prend  aussi  pour 
le  Bérénice  Panchrysos.  Le  nom  grec  désigne  richesse  en  or. 
La  distance  de  ce  lieu  jusqu’au  Nil  est  d’environ  cent 
vingt-cinq  lieues  , ou  de  quinze  journées  pour  des  ca- 
ravanes. La  ville  la  plus  voisine  .s’appelle  Assuaii  , non 
pas  parce  qu’elle  est  située  dans  le  voisinage  (la  distance 
était  de  soi.xante-cinq  lieues),  mais  parce  qu’il  n,e  s’ert 
trouve  aucune  autre  dans  toute  cette  étendue. 

(2)  Diodore,  I,  p.  19. 

24. 
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cieuses  connues  sous  le  nom  d’émeraudes  (i). 
Les  recherches  de  Beizoui  ont  fait  retrouver 
les  mines  situées  en  tiedans  de  la  cliaîne  Ara- 
bique, dans  le  sein  des  montagnes  Zubara  (a4 
degrés  et  demi  de  latitude  Nord),  à six  lieues 
seulement  du  golfe  Arabique  (u).  Elles  sont 
d’une  étendue  considérable  et  doivent  avoir  été 
exploitées  très-long-temps.  Les  traces  de  l’ar- 
chitecture égyptienne  sur  la  route  prouvent 
qu’elles  remontent  jusqu’aux  temps  de  l’em- 
pire égyptien  ; et  s’il  en  est  déjà,  question  dans 
les  commentaires  des  Egyptiens , au  dire  de 
Théophraste  (3),  H faut  supposer  qu’elles  furent 
exploitées  sous  les  Pharaons , et  qu’on  regarda 
leur  rapport  comme  un  revenu  de  la  couronne; 
les  pachas  actuels  ont  tenté  de  le  rétablir,  mais 
jusqu’ici  sans  succès.  Nous  savons  par  les  rela- 
tions d’écrivains  arabes  qu’elles  furent  exploi- 
tées presque  vers  la  fin  du  quatorzième  siè- 
cle (4)-  Masudi  cite  l’endroit  Kharbat , dans 


(i)  Les  ouvrages  publiés  à ce  sujet  sont  déjà  cités  dans 
le  prenjicr  volume  de  cet  ouvrage. 

(a)  Bblzoni,  Narrative,  p.  3i5. 

(3)  Theoi-hrast.  , De  Lapidthus , p.  3o4  ; Pline  , 
XXX  VII,  tg. 

(4)  QuATREMÉar.  , Mémoires  sur  l’Égyjite  , vol.  H , 
175  , etc.  , sur  la  mine  ries  émeraitdes. 
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lequel  ou  reconnaît  facilement  le  nom  de  Zu- 
bara,  et  il  le  dépeint  comme  un  désert  mon- 
tagneux dans  le  pays  des  Bejahs,  à huit  journées 
duNil.  Les  émeraudes,  dont  il  y avait',  selon  lui, 
quatre  espèces,  trouvaient  alors  un  grand  débit 
dans  rindc  et  la  Chine. 

Les  pèches  doivent  être  considérées  comme 
une  troisième  source  des  revenus  des  Pharaons. 
Le  Nil  est  un  des  fleuves  les  plus  poissonneux  , 
surtout  à l’époque  de  sa  crue  (i).  Les  poissons 
formaient  une  des  principales  nourritures  des 
habitants,  et  le  métier  de  pécheur  était  un  des 
plus  lucratifs  en  Egypte.  L’importance  de  ces 
pêches  nous  est  démontrée  par  les  paroles  du 
prophète  où  il  menace  l’Egypte  du  malheur 
imminent  (u).  «Le  fleuve  ne  grandira  pas,  les 
canaux  tariront,  les  pécheurs  gémiront;  tous 
ceux  qui  pèchent  à la  ligne  et  qui  jettent  les 
filets  dans  le  fleuve  seront  accablés  de  tristesse.  » 
La  pèche  du  fleuve  même  n’était  pas  un  revenu 
de  la  couronne,  mais  celle  du  canal,  qui  réu- 
nissait le  Nil  avec  le  lac  Mœris.  Pendant  les  six 


(l)  HÉROnOTE  , II,  91. 

(a)  Isaïe,  XIX,  5 — 9.  I.es  poissons  étairiit , selon 
Héroilotc  (II,  77),  on  séchés  au  soleil,  ou  salés.  11  y 
avait,  selon  lui  ( II  , 92  ),  des  Irihus  qui  ne  vivaient  que 
de  poisson».' 
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mois  ou  l’eau  entrait  par  le  canal  dans  le  lac, 
la  pêche  rapportait,  selon  Hérodote  (1),  tous 
les  jours  un  talent  au  trésor  royal;  pendant 
les  autres  six  mois,  vingt  mines  par  jour.  Dio- 
dore  (2)  nous  dit  que  ces  revenus  étaient  des- 
tinés à la  parure  de  la  reine.  On  salait  les  pois- 
sons , dont  il  y avait  vingt-deux  espèces  , et  ils 
étaient  en  si  grand  nombre  que  les  ouvriers  ne 
pouvaient  y suffire. 

A ces  revenus  venaient  se  joindre  les  tributs 
que  payaient  les  peuples  soumis,  soit  éthiopiens, 
soit  autres,  selon  que  les  Pharaons  avaient  plus 
ou  moins  étendu  leur  domination  au  dehors  de 
l’Egypte  (3).  Ce  qui  reste  toujours  incertain, 
c’est  (le  savoir  si  l’on  percevait  aussi  un  droit 
sur  les  caravanes  qui  arrivaient,  et  si  l’on  faisait 
payer  un  impôt  pour  l’entretien  des  canaux. 

Mais  comment  ces  impôts  étaient -ils  payés? 
Y avait-il  en  Egypte  de  l’argent  monnayé?  Nous 
ne  pouvons  douter  que  les  métaux  précieux 
n’aient  été  employés  comme  la  mesure  de  la  va- 
leur des  choses;  mais  était-ce  seulement  un  poids, 


(i)  Hérodote,  II,  i4g. 

(it  Diodore,  I,  p.  62. 

(3)  Schvl.  ad  Hnmer.f  II.  IX  : ’Ev  0r,6ai;  SI  vjv  itpOTtpov 
■ci  pasO.E'.a  t?,<;  Al'yu'îtTou,  Etç  S TtoXI.oùi;  Eçspov  <yopouç  Aiêuîi;, 
At9t'o7M{.  ]Müv  Si  AioV-RoX'.;  xaXEWai. 
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ou  bien  étaienf-ils  monnayés?  On  n’a  pas  encore 
trouvé  jusqu’ici  de  monnaie  du  temps  des  Pha- 
raons , et  on  n’a  rien  remarqué  sur  les  monu- 
ments qui  s’y  rapporte;  et  cependant,  à en  juger 
par  ce  qui  se  passa  entie  Joseph  et  ses  frères, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  présumer  que  les 
paiements  se  faisaient  en  Egypte  avec  de  l’ar- 
gent. H fit  remettre  dans  les  sacs  de  chacun  l’ar- 
gent qu’ils  avaient  apporté  , et  donna  trois  cents 
pièces  à son  frère  Benjamin  ( i ).  Il  existait  une 
loi  particulière  contre  la  falsification  de  la  mon- 
naie (2)  ainsi  que  contre  l’usure.  Était-ce  de 
l’argent  phénicien,  et  plus  tard  cyrénéen , qui 
avait  cours  en  Égypte  ? Voilà  ce  que  nous 
ne  savons  pas  ; on  avait  apparemment  l’habitude 
de  peser  le  métal  , puisque  nous  apercevons 
des  balances  dans  les  bas-reliefs. 

Il  résulte  du  récit  de  Diodore  que  les  Égyp- 
tiens avaient  des  lois  écrites,  renfermées  dans 
huit  livres  (4)-  f^et  auteur  nous  en  a conservé 
des  échantillons  qu’il  a sans  doute  puisés  dans 


(i)  Genèse,  XLIV,  i;  XLV,  22. 

( 2)  DionoBE  , I , p.  89 — <)3. 

(3)  Les  Cyiôiu'ens  envoyèrent  à Canibyse  un  présent  de 
5oo  mines  de  leur  argent  qui  ne  lui  parut  p.is  suffisant. 
HÉRODOTE,  III,  l3. 

(4)  Diodore,  1,  p.  87  , etc. 
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les  traductions  qu’on  lui  avait  fournies.  Ces 
lois,  attribuées  aux  plus  anciens  Pharaons  (i), 
sont  en  partie  lois  penales  et  règles  de  police, 
premières  bases  de  toute  législation,  parce  que 
ce  sont  elles  dont  le  besoin  se  fait  le  premier 
sentir;  aussi  décèlent-elles  leur  origine  ancienne 
par  la  dureté  des  punitions.  D’autres,  au  con- 
traire, nous  montrent  un  peuple  bien  avancé 
dans  la  civilisation  (2)  : c’est  ce  qui  ressort  de  la 
sûreté  des  individus  et  des  propriétés  (le  créan- 
cier ne  pouvait  s’en  tenir  qu’à  la  propriété  et 
non  à la  personne);  de  la  sainteté  du  serment 
(regardé  en  quelque  sorte  comme  base  de  l’état) 
et  des  mariages  (chez  les  prêtres  la  monogamie 
était  établie,  mais  non  dans  les  autres  castes; 
et  l’état  du  père  fixait  celui  des  enfants,  même 
lorsqu’ils  étaient  nés  de  femmes  esclaves);  de 
la  permission  et  en  même  temps  de  la  res- 
triction de  l’usure  (le  capital  ne  pouvait  être 
doublé  que  par  les  intérêts  ) ; des  punitions  in- 
fligées contre  la  trahison,  la  lâcheté  dans  les 
armées,  la  falsification  des  monnaies,  mesures, 
poids  , sceaux  et  actes  judiciaires.  La  loi  seule 


(i)  Tels  que  Mnerès,  Asychis,  Sésostris,  Bochoris.  Dto- 
DOBL,  1,  106. 

(b)  DionoBE , II,  88,  etc. 
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qui  prononçait  la  même  peine  contre  le  meur- 
trier d’un  homme  libre  ou  d’un  esclave  , est  une 
preuve  certaine  d’une  civilisation  à laquelle  peu 
de  peuples  de  l’antiquité  se  sont  élevés  (i). 

Voilà  ce  que  nous  apprend  aussi  l’organisation 
judiciaire,  sur  laquelle  Diodore  nous  a conservé 
plusieurs  renseignements  curieux.  Les  rois  ne 
jugeaient  pas  eux-mémes,  mais  la  juridiction 
était  abandonnée  aux  tribunaux,  tenus  à obser- 
ver les  lois  dans  leurs  jugements,  ün  n’admettait 
pas  d’avocat,  chacun  devait  défendre  sa  cause 
lui-mérae.  Malheureusement  les  renseignements 
de  Diodore  (a)  se  bornent  au  premier  tribunal  et 
à son  organisation,  et  ne  nous  disent  rien  des  au- 
tres. Ce  tribunal  supérieur  se  coinposaitde  trente 
juges,  choisis  parmi  les  hommes  les  plus  consi- 
dérés de  Thèbes,  de  Memphis  et  d’Héliopolis  , 


(1)  L’institution  la  plus  étrange  était  celle  des  voleurs, 
qui  étaient  obligés  d’indiquer  exacteiiient  à leur  chef  les 
choses  voices.  Le  dépouillé  s’adressait  à ce  chef,  qui 
lui  restituait  les  trois  quarts  de  sa  propriété.  Diunos£  , 
I,  gt.  Les  voleurs,  comme  ailleurs  les  filles  publiques, 
rurmaient  donc  une  corporation  placée  ainsi  que  toute 
autre  sous  un  chef.  Et  il  en  est  encore  de  même  au- 
jourd'hui, du  moins  il  n’y  a pas  long-temps.  Les  voleurs 
du  Caire  ont  leur  préposé  à qui  011  s’adresse.  REYHiBit , 
Economie  politique  et  rurale  des  Égyptiens , p.  99. 

(a)  Dionoas  , 1 , 86  , 87. 
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et  salariés  généreusement  par  le  roi.  On  conçoit 
que  ces  juges  devaient  appartenir  à la  caste  sa- 
cerdotale, puisque  ces  trois  villes  étaient  les 
principaux  sièges  des  prêtres  et  de  leurs  con- 
naissances scientifiques.  Ces  trente  juges  choi- 
sissaient dans  leur  sein  un  président  (ce  n’était 
donc  pas  le  roi  qui  le  désignait  ),  dont  la  place 
était  remplie  par  un  autre  de  la  même  ville.  Les 
affaires  se  traitaient  toutes  par  écrit  et  jamais 
oralement,  pour  prévenir  tout  ce  qui  pouvait 
exciter  les  passions.  L’accusateur  présentait  d’a- 
bord sa  plainte  par  écrit , et  réclamait  le  dé- 
dommagement qu’il  fixait , à laquelle  demande 
l’accusé  répondait  ensuite  de  la  même  manière. 
Il  était  encore  permis  à l’accqsateur  de  faire  une 
réplique,  et  à l’accusé  d’y  répondre.  Le  tribunal 
était  alors  obligé  de  prononcer  son  jugement, 
qui  était  rendu  par  écrit  et  scellé  par  le  pré- 
sident. Celui  - ci  portait  autour  du  cou , comme 
signe  de  sa  dignité,  une  chaîne  d’or  (1)  à la- 
quelle était  suspendue  une  image  jointe  par  des 
pierres  précieuses  avec  un  hiéroglyphe  (ïo>Siov) 
que  l’on  appelait  la  Vérité.  Il  fallait  que  le  pré- 
sident mît  cette  chaîne  pour  que  la  séance  pût 
commencer.  L’image  était  le  sceau  qui  devait 

(i)  Comme  le  chancelier  de  l’Éehiquier  au  parlement 
anglais. 
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être  apposé  au  jugement  rendu,  comme  le  dit 
expressément  Diodore  (i).  En  tout  cela  il  n’y  a 
rien  de  surprenant  ou  d’invraisemblable.  On 
donna  à Joseph  la  chaîne  d’or  comme  marque 
honorifique,  et  nous  la  trouvons  souvent  repré- 
sentée sur  les  monuments  avec  une  parure  qui 
y était  attachée  (2). 

Quant  à l’art  militaire  des  Pharaons,  il  ne 
me  reste  plus  grand’chose  à ajouter  après  les 
observations  que  j’ai  faites  en  parlant  des  bas- 
reliefs  représentant  des  sujets  de  guerre.  Nous 
savons  que  les  rois  commandaient  eux-mêmes 
leur  armée;  qu’ils  paraissent  même  comme  des 
guerriers  vaillants.  L’art  militaire  des  Égyptiens 
ressemble  en  plusieurs  points  à celui  des  Grecs 
d’Homère.  La  cavalerie  est  aussi  étrangère  aux 


(i)  '’ESet  T&V  àpyiSixaCTrJiv  xà  i^ojJiov  àlrfizictz  7tpo(TTi'0e- 
oôat  mpa  t5v  àu.yia6T|TY5(7Sü)v.  D;ins  une  des  grandes  salles 
du  palais  d’Osymandyas  , qui  semble  avoir  été  destinée  à 
ces  séances,  cette  image  était  représentée  dans  un  des 
bas-reliefs  sur  le  mur.  Diodore,  1,  p.  56. 

(a)  Comme  chez  Beizoni , dans  le  tombeau  royal , pl.  I , 
et  particulièrement  à Éléphantis  ( , pl.  vol.  I, 

^7  ) , où  , reçu  par  Ammon  „ le  grand-juge  est  représenté 
en  costume , avec  la  chaîne  d’or  et  les  images  d’animaux 
qui  y sont  suspendues.  La  parure  seule  a été  copiée  ( pl.  36, 
6 ).  C’est  l’image  du  dieu  du  soleil  ( Phré  ) , entre  deux 
animaux  avec  des  têtes  de  femme. 
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uns  qu’aux  autres  ( i J ; ils  ne  cuunaisseut  que 
(les  chars  de  guerre  et  1 infanterie.  Mais  le 
nombre  de’  ces  chars  semble  être  à proportion 
plus  grand,  à en  jug(^r  parce  qu’en  dit  déjà 
Homère  (a),  puisqu’on  représente  des  combats 


(i)  On  trouve  au  contraire  de  la  cavalerie  chez  leurs 
ennemis  asiatiques.  Hamiltos  , p.  isS.  Voyez  la  copie  d’un 
tel  cavalier.  Description  , lit,  planche  3g. 

(a)  Uiad. , IX  , 38a , 383. 

n ïhèbcs  aux  cent  portes  , qui  lait  sortir  de  chaque 
porte  deux  cents  hommes  avec  des  chars  et  des  coursiers.  » 

On  est  dans  l’incertitude  à cause  des  cent  portes,  puis- 
que Thèbes  , d’après  sa  position  , ne  pouvait  avoir  de 
murs,  et  par  conséquent  pas  de  portes;  et  on  est  indécis 
si  l’on  doit  appliquer  cette  é|)ithète  aux  portes  de»  ;;rands 
pylônes,  ou  peut-être  aux  sorties  de  la  ;;rande  arène  ou  de 
la  place  de  revue.  Les  savants  français  font  observer  à cette 
occasion  tpie  ce  cirque  ne  pouvait  avoir  eu  , selon  les 
traces  encore  existantes,  qu’environ  cinquante,  et  non 
cent  sorties  ou  portes.  Mais  on  ne  disputera  pas  avec  le 
poète  pour  le  nombre;  car  il  aurait  été  peut-être  aussi 
dinicile  de  trouver  les  cent  pylônes.  Diouore  , I,  p.  55,'  < 

pour  expliquer  ce  |)oint , dit  bien  qu’il  y avait  dans  la 
vallée  du  iVil  , depuis  Memphis  jusqu’à  Thèbes , cent 
écuries  royales,  renqtlies  chacune  de  deux  cents  chevaux. 

Mais  cela  n’éclaircit  pas  la  question,  puisque  les  écuries 
n’étaient  pas  dans  la  ville.  S’il  faut  entendre  par  les  cent 
portes  les  pylônes  ou  portes  du  palais,  ou  bien  de  l’arène, 
cela  reste  abandonné  à la  conjecture.  Mais  en  admettant 
que  dans  les  grandes  expéditions  l’arrace  se  rassemblait 
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donnés  seulement  avec  des  chars.  La  taille  plus 
ou  moins  grande  des  héros  ilétermine  leur  rang.  - 
Le  roi,  qui  passe  par-dessus  tous  les  autres, 
est  désigné,  tantôt  par  l’épervier  au-dessus  de 
sa  tête,  tantôt  par  le  serpent,  ruréus,à  son 
casque,  ou  par  l’un  et  l’autre,  comme  aussi 
ordinairement  par  l’étendard  porté  derrière  lui, 
et  que  représente  la  planche  de  la  Palma  the- 
baica.  Quant  aux  chevaux , la  magnificence  de 
leurs  housses  et  de  leurs  harnois  est  vraiment 
surprenante.  La  belle  forme  du  char,  qui  semble 
être  toiit-à-fait  de  métal  (i),  n’est  pas  moins  cu- 
rieuse. Ce  qui  mérite  encore  l’attention,  ce  sont 
les  rangs  serrés  et  l’ordre  profond  de  l’infan- 
terie, absolument  comme  les  décrit  encore  Xé- 
nophon  (a),  et  qui  ne  pouvaient  être  introduits 
que  chez  des  troupes  permanentes , ou  chez 
une  caste  guerrière,  à cause  des  exercices  qu’ils 


<lan.s  la  capitalv,  et  notamment  dans  le  grand  cirque, 
et  sortait  par  les  portes  de  ce  cirque  , lors  même  qu’il  n’y 
en  eût  pas  cent,  la  description  du  poète  me  semble  suffi- 
samment justifiée. 

(1)  PI.  II,  12  ; III,  38,  3g. 

(2)  Xknophon,  Cyropcdic  , VI,  p.  166;  Vll,p.  177, 
179.  Voyez  aussi  ce  qu’HAMii.Toif , p.  t^fi,  dit  de  la  ré- 
gularité des  mouvements  dans  les  lignes  de  l’infanterie 
égyptienne  , précision  que  l'on  ne  trouve  que  chez  des 
troupes  bien  exercées. 
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supposent.  On  reconnaît  une  tactique  militaire 
au  genre  d’attaque  des  Égyptiens,  à leur  ma- 
nière de  cerner  et  de  tourner  l’ennemi  (i).  Elle 
se  montre  aussi  dans  les  batailles  navales,  qui 
prouvent  l’existence  d’une  puissance  maritime 
sous  les  Pharaons,  du  moins  à certaines  époques. 

J’ai  essayé  de  donner  à mes  lecteurs  une  idée 
(sans  doute  faible)  d’un  des  plus  anciens  et  plus 
puissants  états  de  la  terre.  Il  me  reste  à déve- 
lopper les  causes  de  sa  splendeur,  en  ce  qu’elles 
sont  fondées  sur  son  industrie  et  son  commerce. 
J’y  consacrerai  le  chapitre  suivant,  en  embras- 
sant dans  celte  recherche  toute  l’Égypte. 

(i)  Déjà  Xénophon,  Cyropédie , VII,  Op. , p.  174, 
remarque  que  cela  était  usité  chez  les  Égyptiens. 
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INDUSTRIE  ET  COMMERCE  DE  l’^GYPTE. 


Il  y aura  un  chemin  qui  conduira  d’Égypte 
en  Assyrie , de  manière  que  les  Égyptiens  iront 
en  Assyrie,  cl  les  Assyriens  en  Égypte. 

IsAÏa,  XIX,  i3. 


Ce  qui  contribue  beaucoup  à faciliter  la  re- 
cbercbe  sur  riudustrie  des  Égyptiens,  c’est  qu’ils 
se  sont  efforcés  d’en  transmettre  aussi  le  sou- 
venir à la  postérité  en  plusieurs  scènes  figurées. 
Les  tombeaux  d’Ilitbya  sont,  sous  ce  rapport, 
une  des  découvertes  les  plus  instructives  faites 
en  Égypte  par  les  savants  français (i).  Les  bas-re- 


(i)  Voyez,  en  les  copies  dans  la  Description  de  l’Égypte, 
planches.  Vol.  I,  p.  6i — 70. 
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liefs  peints  sur  leurs  imirs,  murs  de  la  soi-disant 
grotte  de  sidtari  , représentent  les  occupations 
de  la  vie  domestique,  de  l’économie  rurale,  de 
ragricnlture  et  de  l’édiicatiou  des  troupeaux, 
de  la  pêche,  de  la  chasse,  de  la  navigation  et 
du  commerce  dans  les  marchés.  Ce  que  nous 
ne  connaissions  que  par  des  descriptions  tron- 
quées , est  déroidc  actuellement  devant  nos 
yeux  et  fait  taire  chaque  doute.  Qu’on  n’y  cher- 
che cependant  pas  un  ensemble  complet , et 
qu’on  ne  se  croie  pas  autorisé  à conclure  que 
les  choses  qui  ne  s’y  trouvent  pas  représentées 
n’aient  pas  existé.  Les  travaux  d’un  peuple  aussi 
civilisé  sont  trop  variés  pour  qu’on  puisse  es- 
pérer d’en  embrasser  toutes  les  parties. 

Mais  quelque  diverses  que  fussent  les  occu- 
pations des  Egyptiens,  il  n’c.st  pas  moins  avéré 
que  l’économie  rurale  et  l’agriculture,  regardées 
comme  les  bases  de  la  civilisation,  occupèrent 
la  première  place. 

La  nature  du  sol  imprime  un  caractère  tout 
particulier  à l’agriculture.  Comme  elle  dépend 
de  l’irrigation  , elle  est  restreinte  à certains  en- 
droits, et  ses  travaux  ne  s’exécutent  que  pendant 
une  courte  époque  de  l'année.  Ces  travaux  sont 
à l’abri  de  l'inondation , parce  que  le  sol,  durci 
par  la  chaleur  du  soleil,  offre  alors  partout  des 
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crevasses  (i).  Lorsque  le  débordement  du  Nil  >- 
survient,  l’eau  en  pénétrant  dans  ces  crevasses , 
amollit  et  féconde  à la  fois  le  sol.  Dès  que  l’eau 
s’est  écoulée,  il  faut  ensemencer,  parce  que  ce 
terrain , ressemblant  alors  un  à marais  desséché, 
durcit  promptement. 

La  semence  jetée  dans  le  sol  amolli  ( qui  ne 
demande  pas  d’engrais  ),^  s’enfonce  naturellement 
ou  bien  y est  enfoncée  par  le  bétail.  On  ne  se 
sert  des  bêches  et  de  la  charrue  que  lorsque  la 
terre  commence  à durcir.  La  charrue  est  souvent 
représentée;  elle  est  très-simple,  sans  roues, 
tirée  par  des  boeufs  ou  bien  aussi  par  des  hom- 
mes (u).  Les  terres  ensemencées  n’exigent  plus 
de  soin  jusqu’à  la  moisson.  On  rencontre  peu 
d’ivraie  en  Égypte.  Les  semailles  faites  au  mois 
île  novembre  offrent  une  récolte  au  mois  d’a- 
vril. On  fauche  le  blé,  et  souvent,  à ce  qu’il 
paraît,  seulement  les  épis,  parce  qu’on  ne  fait 
pas  grand  cas  de  la  paille  (3).  On  les  emporte 
dans  (les  paniers.  Des  bœufs  foulent  le  blé  pour 
l’^grèner,  et  la  menue  paille  e.st  détachée  sur 
l’aire.  A partir  de  ce  moment  jusqu’ajirès  le  pins 


(1)  Voyez  Reynier,  Économie  politique  et  rurale  des 
Égyptiens,  p.  192,  etc. 

(2)  Description , planch. , vol.  T , 68,  69;  II , 90. 

(3)  JbUi.  , vol.  II , 90. 

FL  u5 
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prochain  débordement , le  laboureur  peut  de 
nouveau  se  livrer  au  repos.  Quelle  influence  une 
telle  distribution  de  travail  ne  devait -elle  pas 
exercer  sur  le  caractère  des  habitants?  Combien 
il  leur  restait  de  temps  pour  leur  culte  religieux 
et  leurs  fêtes  ! 

C’est  déjà  avant  la  sortie  des  Israélites  d’É- 
gypte qu’il  est  question  des  différentes  espèces 
de  blé  cultive , à l’occasion  d’une  moisson  dé- 
truite par  la  grêle.  «L’orge  et  le  lin  sont  battus; 
car  l’orge  était  déjà  en  fourreau,  et  le  lin  avait 
poussé  des  boutons;  mais  on  ne  battait  pas  le 
froment  et  le  seigle,  parce  qu’ils  venaient  dans 
l’arrière-saison  ( i ).  » Les  monuments  nous  re- 
présentent la  moisson  du  froment  et  de  l’orge  (2); 
mais  ce  n’ek  qu’avec  peine  qu’on  distingue  celle 
du  seigle  (3).  Quant  au  lin,  on  ne  s’est  pas  borné 
à en  donner  la  moisson,  on  en  indique  aussi 
le  mode  de  fabrication  (4).  Pline  (5)  affirme 


(1)  Livre  de  Moïse , IX,  3i  j 3a. 

(2)  Description , pi.  II , 90.  C’est  à ta  couleur  jaune 
des  épis  qu’on  reconnaît  le  froment. 

(3j  La  gerhe  offerte,  vol.  III,  pl.  36,  est,  ou  une  gerbe 
d’orge  ou  de  seigle. 

(4)  Vol.  I , pl.  68. 

(5)  Pline,  XIX  , 3 : Superior  pars  Ægypti  in  Arahiam 
vergens  gignit  fruticeni , quern  alii  Gossipium  vacant , plures 
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qu’on  élevait  des  cotonniers  dans  la  Haute- 
Égypte  , mais  nous  ignorons  depuis  quelle  épo- 
que. Cependant,  si  l’on  ne  peut  plus  douter  que 
les  étoffes  qui  couvrent  les  momies  ne  soient  en 
grande  partie  en  coton,  l’ancienneté  de  sa  cul- 
ture en  Égypte  devient  plus  que  probable.  Quant 
à la  question  si  les  monuments,  surtout  les  or- 
nements, nous  en'offrent  des  traces,  il  faut  en 
laisser  la  solution  aux  botanistes;  moi,  pour  mon 
compte,  je  n’en  ai  pas  eu  connaissance  jusqu’ici. 

L’emplacement  de  la  vallée  du  Nil  et  du  Delta, 
arrosé  abondamment  et  exposé  aux  inondations 
annuel  les, [était  favorable  au  développement  et  à 
la  culture  des  plantes  aquatiques,  qui  formaient, 
avant  tout,  un  objet  important  d’exploitation 
dans  la  Basse-Egypte.  Nous  avons,  à ce  sujet, 
un  passage  d’Hérodote  qu’il  faut  regarder  comme 
la  base  de  cette  matière.  « Les  Égyptiens  qui 
habitent  les  marais,  dit-il  (1),  ont  à peu  près 
les  mêmes  usages  que  ceux  qui  demeurent  au- 
dessus  de  la  partie  marécageuse  du  pays.  Du 
reste,  pour  se  procurer  leur  nourriture,  ils  ont 
recours  à divers  genres  d’industrie  qui  leur  sont 


Xylina , et  ideo  Una  inde facta  xytina  ; nec  alla  sunt  candore 
moUitiave  prœferenda.  Vestes  inde  sacerdotibus  Ægypti  gra- 
tis sim  at. 

(i)  Hérodote,  II,  92. 
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particuliers.  Lorsque  le  fleuve  gonflé  se  déborde 
et  couvre  les  champs  voisins,  il  croît  dans  ses 
eaux  une  grande  quantité  d’une  espèce  de  lis 
que  les  Égyptiens  appellent  lotus.  Ils  moisson- 
nent ces  plantes  et  les  sèchent  au  soleil;  ensuite 
ils  recueillent  la  graine  qui  se  trouve  dans  l’in- 
térieur, assez  semblable  à celle  du  pavot,  et  en 
forment  une  pâte  dont  ils  fabriquent  des  pains 
qu’ils  font  cuire.  La  racine  du  lotus  est  égale- 
ment bonne  à manger,  et  douce  au  goût;  elle 
est  ronde  et  de  la  grosseur  d’une  pomme.  On 
trouve  aussi  une  autre  variété  de  lis,  ressem- 
blant à la  rose,  qui  naît,  comme  le  lotus,  dans 
le  fleuve.  Elle  produit  un  fruit  porté  par  un  ca- 
lice différent  de  celui  de  la  fleur  (i)  et  qui  .sort 
de  la  racine  même  : il  est  semblable,  pour  la 
forme , aux  gâteaux  de  cire  des  mouches  à miel  (a). 
Ce  fruit  renferme  plusieurs  grains  de  la  grosseur 
d’un  noyau  d’olive,  bons  à manger  frais  ou  sé- 
chés. Ils  recueilleut  également  les  tiges  annuelles 
du  biblus  [papyrus).  Après  l’avoir  arraché  des 
marais,  ils  en  coupent  les  sommités,  qu’ils  re- 
jettent; ce  qui  reste  est  de  la  grandeur  à peu 
près  d’une  coudée;  ils  s’en  nourrissent  ouïe  ven- 


(i)  ”Ev  (ÏXXti  xâXuxi  TtapaçuojxévYi  in.  tî;< 
(a)  Kiipibi  o^ïixôlv. 
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dent.  Ceux  qui  veulent  rendre  ce  mets  plus  dé- 
licat , ne  le  mangent  qu’après  l’avoir  cuit  au  four.  » 
Hérodote  distingue  deux  espèces  de  lotus, ou, 
comme  il  les  appelle,  des  lis  ( xpîvea  ).  Elles  ne 
sont  pas  douteuses  et  se  trouvent  toutes  deux 
sur  les  monuments.  La  première  dont  il  fasse 
mention  est  la  Nymphœa  lotus  ; l’autre,  la  Njrm- 
phæa  nelumho  L.,  ou  ISelumbium  speciosum^ow- 
tes  deux  sont  des  plantes  aquatiques;  l’une,  qui 
vient  en  grande  quantité  dans  les  environs  de 
Damiette,  élève  ses  tiges  environ  deux  pieds  au- 
dessus  de  l’ean,  et,  selon  Savary,  sert  de  nour- 
riture aux  habitants  (i).  L’autre  plante,  égale- 
ment célèbre  dans  l’Jnde,  est  ou  fut  du  moins 
aussi  indigène  en  Égypte.  La  description  de  son 
fruit  que  nous  devons  à Hérodote,  et  dont  non- 
seulement  la  copie,  mais  l’original  (pris  dans 
l’herbier  de  Blumenbach)  est  sous  nos  yeux, 
ne  saurait  être  présentée  d’une  manière  plus 
claire  et  plus  vraie.  Les  noyaux,  semblables  à 
ceux  (les  olives,  se  trouvent  dans  le  calice,  tous 
dans  un  enfoncement.  Ces  plantes  étaient  toutes 
deux  en  rapport  avec  la  religion  et  le  royaume 
des  morts, ce  qui  fait  qu’on  les  voit  aussi  figurer 
sur  les  sépulcres.  Le  tombeau  royal,  ouvert  par 


(i)  Savary,  Lettres  sur  l'Épypte  , |).  8 , note  9. 
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Belzoni,  én  offre  les  plus  beaux  échantillons,  et 
les  présente  avec  les  couleurs  naturelles,  leurs 
tiges  et  leurs  fruits  (i). 

La  plante  à gauche  de  rol)servateur  est  la 
JSyniphcca  lotus;  celle  qui  est  à droite,  est  le 
Neluntbium.  Elles  paraissent  souvent  dans  ce 
tombeau  , et  on  les  remarque  toujours  avec  deux 
tiges  brisées  à moitié  et  penchées  : ce  qui  ren- 
ferme évidemment  un  sens  caché.  Leurs  feuilles 
et  leurs  calices  sont  employés  partout  comme  or- 
nements. Selon  Hérodote  , ces  plantes  semble- 
raient venir  sans  culture;  mais  il  est  certain  que  ‘ 
le  nelumbium  était  aussi  cultivé.  On  aperçoit  sur 
un  des  tombeaux  royaux  la  récolte  d’un  champ 
couvert  de  cette  dernière  plante  (a);  ce  dont  on 
ne  saurait  douter,  au  témoignage  des  botanistes 
instruits.  Cela  confirme  aussi  l’assertion  d’Héro- 
dote, que  le  fruit  vient  sur  une  seconde  tige.  Il 
y en  a toujours  deux  à côté  l’une  de  l’autre, 
dont  l’une  porte  le  fruit.  La  troisième  plante 
citée  par  Hérodote,  le  hiblus , est  celle  dont  on 
faisait  le  papyrus , mais  qui  servait  en  même 
temps  de  nourriture.  L’auteur  grec  ne  parlant 
que  des  plantes  de  la  dernière  espèce,  n’indique 
l’autre  usage,  en  outre  très-varié,  que  d’une  ma-  , 


(i)  Belzoio  , pi  a. 

■a)  Drsvription  , pl. , vol.  Il,  f}f> 
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nière  générale.  Quoique  le  biblus  soit  une  plante 
aquatique , il  ne  vient  cependant  pas , selon 
Théopbraste,  dans  des  eaux  profondes  (i).  Sa 
tige,  dit  cet  auteur,  est  mâchée  à cause  du  suc 
qu’il  contient.  Hérodote  prétend  qu’on  l’apprête 
encore  autrement.  C’est  aux  botanistes  à décider 
si  le  biblus  figure  sur  les  monuments.  L’emploi 
de  cette  plante  à la  fabrication  du  papyrus  de- 
vait être  très-aucieti en  Egypte, à en  juger  parles 
nombreux  rouleaux  de  papyrus  découverts  dans 
les  catacombes  de  Thèbes.  Ils  prouvent  en  outre 
que  la  littérature  égyptienne  a dû  être  plus  riche 
qu’on  ne  le  croyait  autrefois.  IMais  indépendam- 
ment des  livres  religieux , on  eut  sans  doute  aussi 
avec  le  temps,  des  archives  nationales,  grâce  à 
la  coutume  établie  de  noter  tous  les  actes  pu- 
blics; aussi  conçoit-on  que  les  grands  palais  d’é- 
tat, comme  celui  d’Osymandyas , ne  purent  être 
dépourvus  d’une  bibliothèque  ou  d’un  dépôt  d'é- 
crils  publics,  soit  religieux,  soit  politiques. 

Le  biblus  vient  également  en  Europe,  mais 
dans  un  seul  endroit,  dans  le  ruisseau  de  Cyane, 
près  de  Syracuse.  On  l’y  trouve  en  grande  quan- 
tité, ce  qui  engagea  feule  chevalier Landolina  à 
se  servir  de  la  moelle  de  cet  arbuste  pour  en  fa- 


(i)  Théopheaste,  de  Plantis  , IV  , g. 
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briquer  du  papyrus  (i).  Cet  essai  fut  couronné 
d’un  plein  succès  (a)  et  confirma  toutes  les  in- 
dications fournies  par  Hérodote. 

Le  sol  de  l’ancienne  Égypte  ne  se  prêtait  pas 
à la  culture  de  l’olivier;  mais  on  cultivait  une 
espèce  de  sésame,  appelée  Sjllicjprium  par  Hé- 
rodote (3),  et  Kiki  par  les  Égyptiens,  qui  don- 
nait de  l’huile.  Selon  le  même  auteur  (4) , la 
culture  de  la  vigne  était  iticonnue  en  Égypte, 
quoique  l’usage  du  vin  fût  permis  aux  prêtres, 
et  même  accordé  lors  de  certaines  solennités  au 
peuple  (5),  habitué  à boire  le  reste  du  temps  une 
buisson  faite  d’orge,  qui  avait  beaucoup  de  rap- 
port avec  notre  bière  (6).  La  vigne  ne  fut  ce- 
pendant pas  étrangère  à l’Égypte.  Nous  trouvons 


(i)  Bartels  , Briefe  über  Kalabrien  und  Sicilien  ( Letlres 
sur  la  Calabce  et  la  Sicile),  toin.  III,  p.  5o,  etc.,  donne 
à ce  sujet , ainsi  que  sur  la  fabrication  du  papyrus , les 
renseignements  les  plus  précis. 

(а)  J’en  puis  juger  avec  connaissance  de  cause,  ayant  à 
ma  disposition  des  échantillons  du  papyrus  ancien  et  du 
papyrus  moderne;  ce  dernier  n’est  qu’un  peu  plus  clair  que 
celui  des  Égyptiens. 

(3)  Hérodote  , II,  94. 

(4)  Ibid. , II , 77. 

(5)  Ibid. , II , 60. 

(б)  /éW.,  II,  77. 
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des  ceps  de  vigne  couverts  de  raisins  mûrs  parmi 
les  ornements  de  l’architecture  (i). 

Les  peintures  d’Ilitliya  représentent  les  ven- 
danges et  nous  montrent  des  hommes  occupés  à 
pressurer  le  raisin  (2);  mais  on  conçoit  sans 
peine  que  les  vignes  ne  pouvaient  réussir  que 
dans  quelques  endroits  élevés.  Belzoni  en  trouva 
une  grande  quantité  à Fayoum , autour  du  lac 
Mœris  (3).  ' 

L’Égypte  possédait,  comme  on  sait,  peu  de 
bois,  et  était  privée  de  forêts.  A l’exception  du 
dattier  et  du  sycomore  employé  pour  les  coffres 
de  momies,  il  n’y  avait  pas  de  grandes  espèces 
d’arbres,  à moins  qu’on  ne  veuille  ranger  dans 
ce  nombre  l’arbre  sacré  nommé  Persea^  qui,  à 
ce  qu’il  me  semble,  figure  quelquefois  sur  les 
monuments  (4). 

I/éducation  des  troupeaux  formait  la  seconde 
branche  principale  de  l’économie  rurale;  mais 
elle  était  aussi  déterminée  par  la  religion  et  par 
les  localités. 

li’influence  de  la  religion  sur  l’éducation  du 


(1)  Description  , pl.  II , g. 

(2)  Ibid.  , pl.  , vol.  I,  68. 

(!i)  Belzoni  , iVaw/nW  , p.  38 1. 

(/()  Minutoli  , Foyage  , t.ib.  XXX.  ' 
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bétail  paraît  avoir  été  moindre  qu’on  ne  s’y 
attendrait  chez  un  peuple  où  la  zoolatrie  con- 
stituait une  partie  si  essentielle  du  culte.  Des 
grands  animaux  domestiques,  la  vache  seule 
était  regardée  comme  sacrée  ( i ) , et  le  culte 
du  taureau  Apis  ne  concernait  qu’un  seul  sujet 
de  cette  espèce  ; tout  autre  taureau , s’il  était 
pur  (a),  pouvait  être  sacrifié,  comme  nous  en 
voyons  plusieurs  exemples  sur  les  bas-reliefs. 
Dans  quelques  nomes,  la  brebis  était  adorée, 
tandis  que  dans  d’autres  c’était  la  chèvre  (3); 
mais  le  porc  était  considéré  généralement  comme 
une  béte  immonde;  il  y avait  cependant  une 
fête  où  on  le  sacrifiait  à Osiris. 

On  concevra  facilement  que  l’éducation  des 
bœufs  ne  devait  être  rien  moins  que  négligée, 
puisqu’elle  donnait  le  nom  à toute  une  caste. 
Les  bœufs,  élevés  par  troupeaux,  comme  ils 
paraissent  aussi  sur  les  monuments  (4),  servaient 
non-seulement  à la  nourriture,  mais  étaient  em- 
ployés aux  travaux  d’agriculture.  Les  charrues 


(1)  Consacrée  à la  déesse  Isis , la  vache  n’était  pas  sa- 
crifiée. 

(2)  Hérodote,  II,  38,  indique  les  qualités  d’un  animal 
pur. 

(3)  Ibid. , II , 42. 

(4)  Ibid.  , II , 4 / J 48. 
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sont  ordinairement  traînées  par  des  bœufs  (i). 
Le  buffle  ne  paraît  pas  sur  les  monuments. 

Nous  savons  que  les  Égyptiens  donnaient 
beaticoup  de  soin  à l’éducation  des  chevaux;  ce- 
pendant rien  ne  constate  qu’ils  les  aient  em- 
ployés à des  travaux  agricoles,  réservés  exclusi- 
vement aux  bœufs.  Les  chevaux  ne  servaient 
jamais  de  monture,  mais  d’autant  plus  souvent 
d’attelage,  soit  en  temps  de  paix,  soit  en  temps 
de  guerre.  A en  juger  par  les  bas-reliefs  où  ils 
figurent,  l’Égypte  offrait  la  race  la  plus  noble 
de  chevaux,  comme  on  en  trouve  encore  au- 
jourd’hui dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée 
du  Nil  à Dongola.  On  en  élevait  un  si  grand 
nombre  qu’on  en  vendait  même  à l’étranger. 
Salomon  tirait  les  chevaux  de  sa  nombreuse  ca- 
valerie des  haras  de  l’Égypte.  Il  nous  reste  en 
outre  plusieurs  échantillons  de  l’art  et  de  la 
pompe  que  les  Égyptiens  déployaient  dans  les 
harnais  et  les  couvertures  des  chevaux  (2). 

Quant  à l’éducation  des  ânes  et  des  mulets, 
on  s’en  occupa  toujours  en  Égypte (3).  Les  frag- 
ments de  l’ouvrage  de  Magon  nous  apprennent 


(1)  Description , pl.  I,  68. 

(2)  Voyez  surtout  Description,  pl.  Il,  12. 

(3)  GEHisE,  IV,  23;  XLVII,  17.  On  trouve' aussi  des 
mulets  sur  les.monuments.  Denom,  pl.  124. 
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qu’elle  ne  fut  pas  non  plus  étrangère  aux  Car- 
thaginois, ce  qui  prouve  qu’elle  s’élait  répandue 
dans  toute  l’Afrique  .septentrionale  (i). 

Ou  a prétendu  que  le  chameau  ne  figurait  pas 
sur  les  monuments,  et  on  en  a déduit  qu’il  avait 
été  inconnu  à l’Égypte,  et  même  à l’Afrique 
avant  la  conquête  des  Arabes  (2).  Le  premier 
fait  supposé  vrai,  s’ensuit- il  que  le  second  le 
soit  aussi  ? car,  direz-vous  que  l’âne  est  étranger 
à l’Égypte,  parce  qu’il  ne  paraît  pas  sur  les  mo- 
numents ? Voudriez-vous  d’ailleurs  prendre  ces 
derniers  pour  un  manuel  de  zoologie?  Mais  la 
première  assertion  est  aussi  réfutée  actuellement. 
Les  longs  cous  des  chameaux  s’élèvent  plu- 
sieurs fois  deux  par  deux  sur  les  obélisques  de 
Luxor  (3);  le  témoignage  d’un  voyageur  mo- 
derne ne  nous  laisse  plus  le  moindre  doute  à ce 
sujet  (4). 


(1)  Voyez  p.  372,  375  du  quatrième  volutiu-  de  cet 
ouvrage. 

(2)  C'est  là  l’opinion  que  présente  M.  W*i.k.enaer,  Re- 
cherches géographiques  sur  Vintcrieur  de  l’ Afrique  , dans  le 
Journal  des  Savants.  Février  1822.  Et  cependant  il  est  déjà 
question  de  chameaux  établis  en  Égypte  dans  la  Gerèse, 
XII  , 16. 

(8)  Description  , vol.  III,  33;  Mirutoli  , tab.  XVI, 
fig.  I. 

(4)  Mirutoli  , p.  293. 
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J’ai  déjà  eu  occasion  de  faite  remarquer  que 
ce  sont  les  peuples  nomades  et  non  les  peuples 
agriculteurs  qui  se  livrent  à l’éducation  des  cha- 
meaux en  grand,  parce  que  cet  animal  ne  vient 
bien  qu’eu  vivant  en  plein  champ. 

I.a  vallée  du  Nil , exposée  aux  débordements, 
se  prêtait  le  moins  à l’éducation  du  chameau  , 
il  n’est  donc  pas  étonnant  de  ne  pas  le  voir 
figurer  sur  les  bas-reliefs  qui  représentent  l’é- 
conomie rurale  des  Egyptiens  riverains.  Mais 
cela  ne  dit  pas  qu’il  était  inconnu  et  qu’on  ne 
s’en  servait  pas  en  Égypte.  On  sait  au  contraire 
que  les  tribus  voisines  de  l’Arqbie , surtout  les 
Médianites,  étaient  eu  grande  partie  occupés  de 
son  éducation;  que  leurs  marchands  allèrent, 
du  temps  de  Joseph,  en  Égypte  avec  des  cha- 
meaux, du  reste  aussi  indigènes  en  Afrique  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés.  Aujourd’hui 
les  Ababdè  en  élèvent  un  grand  nombre  sur 
la  chaîne  orientale  des  montagnes , d'où  on 
les  conduit  aux  marchés  égyptiens  (i).  Il  n’en 
fut  pas  autrement  dans  l’antiquité  ; les  tribus 
arabes  placées  au-dessus  de  l’Égypte  envoyèrent 
des  cavaliers  montés  sur  des  chameaux  à l’armée 
de  Xerxès  (a).  Comment  un  animal  aussi  utile 

(i)  Surtout  à Esnc  ; Minutoli  , |>.  276. 

(a)  Hêxodote,  VII,  69.  Il  est  évident  qu’il  est  ici 
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et  aussi  indispensable  serait-il  resté  étranger  à la 
vallée  (lu  Nil , lorsqu’il  était  élevé  par  tous  les 
peuples  placés  autour  de  cette  vallée  ? 

A en  juger  par  la  nature  du  sol,  l’éducation 
des  brebis  ne  semble  guère  avoir  dû  se  répandre 
beaucoup  dans  la  vallée  du  Nil.  Cependant  elle 
n’y  fut  pas  négligée.  Jacob,  en  allant  dans  la 
terre  de  Mizraïm,  emmenait  avec  lui  ses  trou- 
peaux de  brebis  (1).  Celles-ci  ne  paraissent  pas 
seulement  isolées,  mais  en  troupeaux  sur  les 
monuments  (2I;  et  qui  ne  connaît  le  rôle  im- 
portant que  le  bélier  joue  dans  le  culte  d’Égypte. 
Mais  lors  même  que  ce  pays  n’aurait  pas  produit 
autant  de  laine  qu’on  en  employait  dans  les  fa- 
briques, il  en  trouvait  de  la  qualité  la  plus  fine 
chez  ses  voisins,  peuples  nomades,  surtout  en 
Syrie  et  en  Arabie. 

Les  monuments  nous  apprennent  que  les  di- 
verses espèces  de  genre  volatile  étaient  entre- 
tenues en  grande  quantité,  et  que  les  oiseaux 


question  des  Arabes  établis  au-dessus  de  l’Égypte,  parce 
qu’ils  avaient  le  même  chef  que  les  Éthiopiens,  et  parce 
que,  au  ra|)port  d’Hérodote,  les  habitants  de  l’Arabie  pro- 
prement dite  ne  s’intéressaient  aucunement  au  sort  de 
Xerxès. 

(i)  Genèse,  XLVII  , i,  17. 

(a)  Description  , pl.  1 , 68. 
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aquatiques  étaient  pêchés  au  moyen  de  filets  (i). 

Mais  si  les  anciens  monuments  nous  font  con- 
naître les  produits  de  l’économie  rurale,  ils  jetvent 
peut  être  encore  plus  de  clarté  sur  ceux  de  l’in- 
dustrie. Tant  qu’on  fut  privé  des  copies  de  ces 
derniers  objets,  on  ne  se  figura  pas  la  perfec- 
tion à laquelle  les  Égyptiens  étaient  parvenus. 
Sous  ce  rapport, beaucoup  de  choses  restent  en- 
core à expliquer.  Nous  nous  bornerons  à indi- 
quer et  à peindre  les  principales  branches  de 
cette  industrie.  L’Égypte  produisait  la  matière 
brute  de  plusieurs  articles,  mais  non  de  tous, 
et  pas  en  assez  grande  quantité,  ce  qui  la  forçait 
d’en  importer  de  l’étranger. 

Parmi  ces  diverses  branches,  les  tisseranderies 
occupent  le  premier  rang.  11  est  certain  qu’elles 
donnaient  de  l’ouvrage  à une  grande  partie  de 
la  nation.  Le  prophète,  prédisant  les  malheurs 
qui  frappèrent  l’Égypte  et  les  classes  industrielles 
du  peuple,  cite  les  tisserands  à côté  des  pé- 
cheurs. 

<f  Ils  seront  réduits  à la  misère  ceux  qui  car- 
dent le  coton  en  fin,  les  tisserands  de  tissus 
blancs.  Tous  les  ouvriers  seront  abattus  et  af- 
fligés au  fond  de  l’aine  (2).  » Selon  Hérodote, 


(1)  Description  , pl.  , vol.  I,  74. 

(2)  IsAÏE,XJX,9,  10 , d’après  la  traduction  de  Gesenius. 
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c’étaient  les  hommes  qui  tissaient  (i);  ce  qui 
fait  présumer  qu’on  ne  s’en  occupait  pas  seule- 
ment dans  rintérieiir  des  maisons,  mais  aussi 
dans  les  établissements  publics  (2).  Plusieurs 
copies  nous  retracent  ces  travaux;  les  plus  belles, 
prises  sur  les  tombeaux'de  Beni-Hassan , nous  ont 
été  fournies  par  Minutoli  (3). 

« Le  métier  de  tisserand,  extrêmement  sim- 
ple, est  attaché  à quatre  chevilles  enfoncées  dans 
la  terre , et  l’ouvrier  est  assis  sur  la  partie  fa- 
briquée de  l’étoffe,  qui  a des  carreaux  jaunes  et 
verts.  On  remarque  dans  plusieurs  couleurs  d’an- 
ciennes étoffes  égyptiennes  que  le  byssus  était 
teint  dans  la  laine  avant  d’étre  tissé  ».  Dans  le 
siècle  de  Moïse,  ces  manufactures  étaient  arri- 
vées à une  haute  perfection,  comme  le  prouvent 


(i)  Hérodote,  II,  35. 

(a)  Les  temples  ou  leurs  prêtres  étaient,  selon  toute  ap- 
parence, en  possession  de  ces  manufactures  , à en  juger 
par  l’inscription  <le  Rosette,  lignes  17,  18,  où  il  est  dit  : 
« Que  le  roi  avait  fait  aux  prêtres  abandon  de  deux  tiers  des 
vêtements  de  coton  ( pucciWv  êôoviwv)  que  les  temples  avaient 
^ fournir  au  trésor.  » Ameilhon  , Inscription  de  Rosette,  % 12, 
20,  a formé  une  conjecture  qui  ne  mamjue  pas  de  vraisem- 
blance , c’est-à-dire  que  les  temples  avaient  le  monopole 
des  étoffes  employées  pour  les  momies. 

(3)  Mimiitoli  , pl.  24  , 2 , où  l’on  représente  aussi  In 
manière  de  tisser  les  filets.  Voyez  encore  Isaïe  , XIX  , 8. 
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entre  antres  les  tentures  et  les  tapis  du  taber- 
nacle. On  en  fabriquait  qui  avaient  jusqu’à  cent 
aunes  de  long,  et  on  en  ornait  un  grand  nom- 
bre de  broderies,  soit  de  fils  colorés,  soit  de  fil 
d’or  (i).  Des  tissus  précieux  pour  robes  étaient 
déjà  regardés,  au  temps  de  Joseph , comme  des 
présents  d’honneur  ordinaires  (2).  Mais  nous  ne 
sommes  pas  réduits  an  seul  témoignage  des  an- 
ciens ; les  copies  des  monuments  que  donnent 
Belzoni  et  Minutoli , et  le  grand  ouvrage  sur  l’É- 
gypte, nous  représentent  ces  vêtements  pour 
ainsi  dire  vivants , animés  .qu’ils  sont  par  l’éclat 
des  couleurs.  Ils  sont  si  variés  qu’on  ne  saurait 
contester  la  variété  de  leurs  étoffes.  Il  y en  a 
de  si  fins  que  les  formes  du  corps  paraissent  à 
travers  (3);  mais  il  y en  a aussi  de  plus  épais. 
On  sera  sans  doute  plus  porté  à croire  les  vê- 
tements fins  en  coton  qu’en  lin  , quoiqu’il  soit 
impossible  de  se  prononcer  avec  certitude  sur  la 
simple  vue  des  copies.  C’est  aussi  pourquoi  je 
n’ose  affirmer  qu’il  y eût  parmi  ces  vêtements 
des  robes  de  soie. 


(1)  Goguet  , II,  86,  etc.;  GifTEREB,  Histoire  uni~ 

versetlc  , p.  65  , etc.  ^ 

(2)  Genèse  , XLV  , 22. 

(3)  Voyez  surtout  le  vêtement  du  roi.  Descri[>tiçn , pl. 
vol.  II,  3i,  et  les  estampes  de  Bi-lzoni. 
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Le  roi  et  les  guerriers  portent  orclinairement 
un  habit  court , usage  dont  les  derniers  ne  dé- 
rogent que  dans  les  processions;  les  laboureurs 
et  ouvriers  n’ont  qu’un  tablier  blanc;  les  prêtres 
sont  revêtus  de  robes  longues , jetées  souvent  sin- 
gulièrement autour  du  corps.  Plusieurs  d’entre 
elles  sont  blanches,  d’antres  ont  des  raies  rouges 
et  blanches,  d’autres  sont  étoilées  ou  parsemées 
de  fleurs;  enfin  il  y en  a quelques-unes  qui 
brillent  des  couleurs  les  plus  éclatantes  de  l’O- 
rient. Certains  de  ces  tissus  fins  rappellent  pres- 
que involontairement  les  mousselines  de  l’Inde , 
tandis  que  d’autres,  par  leur  éclat  éblouissant, 
se  rapprochent  des  étoffes  de  soie. 

Comme  toute  description  resterait  au-dessous 
de  la  réalité,  je  renvoie  mes  lecteurs  aux  dix 
dernières  planches  de  la  deuxième  livraison  du 
grand  ouvrage  sur  l’Égypte , ainsi  qu’aux  cinq 
premières  planches  de  l’atlas  de  Beizoni,  où  les 
vêtements  du  roi  et  d’autres  personnages  nous 
offrent  à ce  sujet  tout  ce  qu’il  y a de  mieux. 

Nos  précédentes  observations  prouvent  que  les 
teintureries  devaient  tenir  le  même  rang  que  les 
tisseranderies.  L’Égypte  possède  toutes  les  cou- 
leurs, le  blanc,  le  jaune,  le  rouge,  le  bleu,  le 
vert  et  le  noir  d’une  parfaite  beauté,  mais  sans 
mélange.  Je  n’ose  décider  quelles  étaient  les 
différentes  substances  çolorantes  , si  elles  se 
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trouvaient  en  Égypte,  ou  si  elles  y avaient  été 
importées  de  Babylone  et  de  l’Inde.  On  peut 
supposer  avec  raison  que  les  Tyriens  y étaient 
pour  quelque  chose , lorsqu’on  songe  qu’ils 
avaient  tout  un  établissement  à Memphis.  Quoi 
qu’il  en  soit,  toujours  est -il  certain  que  les 
tisseranderies  et  teintureries  de  rOrient  furent, 
il  y a deux  ou  trois  mille  ans,  dans  un  état  aussi 
brillant  qu’elles  le  sont  aujourd’hui.  Ne  s’ensuit- 
il  pas  qu’il  en  fût  de  même  du  commerce  des 
peuples?  Comment  s’imaginer  que  les  arts  aient 
atteint  ou  même  pu  atteindre  un  tel  degré  de 
perfection  chez  un  peuple  isolé  Son  pays  lui 
donnait-il , à lui  tout  seul,  les  matières  brutes  et 
les  couleurs  indispensables  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat ? 

Après  les  tisseranderies  viennent  immédiate- 
ment les  ouvrages  en  métaux.  Ils  nous  trans- 
portent dans  un  temps  où  l’usage  du  fer  était 
encore  inconnu;  car,  à en  juger  par  la  couleur 
verte  des  ustensiles,  ils  sont  tous  fabriqués  en 
un  métal  commun , en  airain.  Nous  avons  déjà 
fait  remarquer  plus  haut  que  les  chars  de  guerre 
semblent  être  construits  tout-à-fait  de  ce  métal, 
c’est  ce  que  prouvent  la  couleur  verte , la  lé- 
gèreté et  l’élégance  des  roues  et  leiirs  beaux  or- 
nements. Une  grande  partie  des  armes  égyp- 
tiennes sont  également  en  airain  ; non-seulement 

a6. 
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les  glaives,  mais  aussi  les  flèches  et  les  carquois. 
Ces  armes,  ainsi  que  les  instruments  tranchants 
représentés  sous  les  hiéroglyphes,  sont  toujours 
peintes  eu  vert.  D’où  l’Égypte  tirait-elle  cette 
quantité  prodigieuse  d’airain  ? car  il  n’y  eut  ja- 
mais en  Égypte  des  mines  où  l’on  exploitait  des 
métaux.  Peut-être  venait-il  des  mines  d’or  de  la 
Nubie?  Diodore  nous  apprend  du  moins  que 
tous  les  ustensiles  employés  dans  ce  pays  étaient 
en  airain. 

Les  formes  de  tous  les  instruments  et  usten- 
siles des  Égyptiens,  même  de  ceux  qui  sont  en 
bois , décèlent  à la  fois  une  telle  variété  et  une 
telle  élégance,  qu’elles  supportent  la  comparai- 
son avec  celles  de  toutes  les  nations  anciennes, 
sans  en  excepter  les  Grecs.  Leurs  lits  de  repos , 
leurs  sièges  peuvent  encore  .servir  aujourd’hui  de 
modèles  aux  nôtres  (i).  Homère  {i)  connaît  et 
loue  déjà  les  trépieds  et  les  bassins  d’argent,  les 
paniers  et  les  fuseaux  des  dames.  Leurs  instru- 
ments de  musique,  surtout  leurs  harpes,  sur- 
passent les  modernes  pour  la  beauté  des  for- 
mes (3).  I.a  grande  variété  qui  règne  dans  tous 


(i)  Description,  pl.  vol.  II,  8g. 
(a)  Oilys.  , IV  , 128. 

(3j  Planches,  vol.  II,  gi. 
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ces  objets  nous  donne  une  haute  idée  du  perfec- 
tionnement porté  dans  tous  les  objets  relatifs  aux 
besoins  de  la  vie  et  de  la  société. 

Une  branche  importante  de  fabrication  fut  en- 
core celle  des  vases  de  terre,  fabriqués  d’un  ex- 
cellent argile  (i),  qui  a eu  outre  l’avantage  par- 
ticulier de  rafraîchir  l’eau  renfermée  dans  ces 
vases.  Ils  n’étaient  pas  seulement  employés  aux 
usages  domestiques,  mais  aussi  dans  les  tom- 
beaux , pour  garder  les  momies  des  animaux 
sacrés , tels  que  les  ibis  et  autres.  La  variété  et  la 
beauté  des  formes  rivalisent  encore  ici  avec  celles 
des  formes  grecques  ; et  elles  sont  souvent  re- 
vêtues des  plus  belles  couleurs  (2). 

Nos  études  sur  l’agriculture  et  sur  l’industrie 
des  Égyptiens  serviront  en  même  temps  de  base  à 
nos  recherches  sur  leur  commerce. 

Le  sol  de  l’Égypte  ainsi  que  ses  productions 
et  sa  position  géographique  en  firent  un  des 
principaux  pays  commerçants  du  globe.  Ni  le 
despotisme  sous  lequel  elle  a gémi  des  siècles. 


(1)  Reyhiek,  Économie  des  Égyptiens , p.  374.  Koptos 
passe  pour  avoir  été  le  principal  endroit  de  fabrication  ; 
Kuft,  qui  est  dans  son  voisinage  , l’est  encore  aujourd’hui. 
Aihen.,  XI,  p.  467. 

(2)  Voyez  Description,  pl.  II , 87 , et  sur  plpsieurs  autres 
planches, 
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et  qui  l’accable  encore  actuellement , ni  les 
guerres  sanglantes  dont  elle  fut  si  long-temps 
le  théâtre,  n’ont  pu  Iiri  ravir  entièrement  et 
pour  toujours  ces  avantages';  car  on  peut  bien 
entraver,  mais  jamais  déjouer  les  intentions  de 
la  nature. 

Dans  des  pays  riches  en  produits,  des  rela- 
tions commerciales  durent  prendre  naissance  sur 
les  bords  des  grands  fleuves,  parce  que  ceux-ci 
rendent  les  communications  des  habitants  entre 
eux  plus  faciles;  et  un  commerce  actif  dans  l’in- 
térieur, en  favorisant  le  plus  l’industrie,  est 
toujours  la  base  la  plus  certaine  de  la  prospérité 
nationale,  et  par  suite  du  commerce  au  dehors. 
Celui-ci  dépend  en  grande  partie  de  circon- 
stances fortuites,  tandis  que  le  premier,  appar- 
tenant en  propre  à la  nation,  ne  meurt  qu’avec 
elle.  L’histoire  nous  apprend  que  les  Égyptiens, 
maîtres  du  Nil , tirèrent  tout  le  parti  possible 
du  voisinage  de  ce  fleuve.  Constamment  navi- 
gable depuis  Éléphantis,  il  ne  cesse  de  l’être  que 
rarement  pendant  la  belle  saison;  et  à certaines 
époques  de  l’année,  on  remonte  le  fleuve  à l’aide 
des  vents  continus  du  Nord. 

« I^es  embarcations  dont  se  servent  ceux  qui 
transportent  les  marchandises , dit  Hérodote  (i), 


(i)  Uérodots  , II , 96.  Nous  connaissons  aujourd'hui 
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sont  construites  avec  le  bois  d’un  arbre  épineux 
assez  semblable  au  côtier  de  Cyrène,  et  dont 
les  pleurs  donnent  la  gomme.  Ils  fendent  ces 
arbres  en  planches  de  deux  coudées  de  long , 
les  taillent  carrément  en  forme  de  briques,  et 
les  emploient  à la  construction  de  leurs  barques, 
comme  je  vais  le  dire.  Ils  assujettissent  ces  plan- 
ches au  moyen  de  chevilles  de  bois  longues  et 
fortes;  et  lorsqu’ils  ont  ainsi  formé  la  carcasse 
du  bâtiment,  ils  étendent  par-dessus  des  tra- 
verses, mais  sans  se  servir  de  courbes,  et 
remplissent  en  dedans  les  interstices*  avec  du 
papyrus.  Le  gouvernail  est  saillant  au  dehors  de 
la  carène;  le  mât  est  fait  avec  le  bois  de  l’arbre  ^ 
épineux  dont  je  viens  de  parler,  et  les  voiles 
sont  en  papyrus.  Ce's  barques  ainsi  construites 
ne  peuvent  remonter  le  fleuve,  à moins  d’un 
vent  favorable  assez  fort , et  l’on  est  obligé  de 
les  tirer  ordinairement  du  rivage  ; mais  elles  des- 
cendent facilement.  On  se  munit  pour  ce  voyage 
d’une  planche  de  bois  de  tamarin  de  la  figure 
d’une  porte, ou  d’une  claie  tissue  en  roseaux,  et 
d’une  pierre  trouée,  du  poids  d’environ  deux  ta- 
lents. Eu  avant  de  la  barque  on  jette  la  planche 
ou  la  claie  attachée  à un  cordage  , et  à l’arrière , 


ces  bateaux  par  les  copies  des  tombeaux  d’Éleuthias.  Voy. 
Description  d‘ Égypte  , pl.  68 — 71. 
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la  pierre  retenue  par  nii  autre  câble.  La  planche 
tombant  dam  le  courant  du  fleuve,  est  entraînée 
rapidement  et  fait  avancer  le  baris  (c’est  ainsi 
que  ces  barques  se  nomment),  tandis  que  la 
pierre  traînée  par  derrière,  et  qui  laboure  le 
fond , redresse  la  marche  du  bâtiment  et  l’em- 
pêche de  dériver.  On  voit  sur  le  fleuve  un  grand 
nombre  de  ces  embarcations,  dont  quelques- 
unes  portent  plusieurs  milliers  de  talents.  » 

Les  Egyptiens  ont  profité  de  très-bonne  heure 
des  avantages  que  leur  offrait  leur  pays.  I^es 
barques  du  Nil  étaient  déjà  connues  et  commu- 
nes du  temps  de  Moïse  (i);  mais  l’Égypte  ayant 
été  entrecoupée  de  canaux,  surtout  du  côté  de 
l’Ouest,  la  navigation  du  Nil  resta  presque  la 
seule  voie  de  communication  commode,  et  à 
l’époque  de  la  navigation  il  n’y  en  avait  au- 
cune autre.  Selon  Diodore  (a),  la  construction 
des  canaux,  attribuée  à Sésostris,ne  devait  pas 
seulement  rendre  l’irrigation  générale,  mais  fa- 
ciliter encore  le  commerce  intérieur.  Aussi  les 
mariniers  formaient,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  une  des  castes  les  plus  nombreuses. 

Le  temps  de  l’inondation  tombe  dans  les  mois 


(i)  Exode,  II , 3. 

(a)  Diodobe,  I,  Ç6. 
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chauds,  où  l’on  aime  à respirer  le  frais  sur  le 
Nil  (1).  Une  des  six  panégyries  (fêtes  publiques 
et  universelles)  célébrées  tous  les  ans  dans  les 
villes  de  la  Basse-Égypte , celle  d’Artémis  à Bu- 
baste,  semble  avoir  eu  lieu  dans  cette  saison. 

« Lorsque  les  Égyptiens  se  rendent  à Bubastc, 
dit  Hérodote  (2),  pour  la  panégyrie  de  Diane, 
ils  arrivent  par  eau  sur  des  barques  remplies  de 
personnes  des  deux  sexes  confondues  ensemble  ; 
quelques -unes  des  femmes  font  résonner  des 
crotales,  et  des  hommes  jouent  de  la  flûte  pen- 
dant toute  la  navigation;  le  reste  remplit  l’air 
de  chants  et  de  battements  de  mains. 

« Quand  ils  passent  devant  une  ville , ils  pous- 
sent la  barque  vers  la  terre,  et  tandis  qu’une 
partie  des  femmes  continue  à faire  ce  que  je 
viens  d’indiquer,  quelques  hommes  provoquent 
par  des  railleries  et  des  cris  les  femmes  de  la  ville; 
d'autres  se  mettent  à danser,  ou  , se  tenant  de- 
bout,retroussentleursvétements.  Les  mêmes  plai- 
santeries se  répètent  à toutes  les  villes  qui  se  trou- 
vent le  long  du  fleuve.  Les  barques  étant  arrivées 
à Bubaste , ceux  qui  les  montaient  en  descendent 
et  célèbrent  la  fête  par  de  nombreux  sacrifices 
où  il  se  fait  une  plus  grande  consommation  de 


(1)  Maillet,  1.  c. 

(»)  Hérodote  , Il , 60. 
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vin  de  raisin  que  pendant  tout  le  reste  de  l’an- 
née. On  a vu  dans  cette  solennité  , suivant  ce 
que  disent  les  habitants,  jusqu’à  sept  cent  mille 
individus  réunis,  hommes  et  femmes , sans  comp- 
ter les  enfants  des  deux  sexes.  « 

Ces  fêtes  s’étant  transformées  parla  suite  en’au- 
tant  de  foires  durent  favoriser  singulièrement  le 
commerce  intérieur  de  l’Égypte,  comme  on  le 
voit  aussi  chez  d’aiftres  peuples  (i). 

La  législation  avait  accordé  une  attention  toute 
particulière  à ce  commerce  (2),  soit  en  prescrivant 
les  formes  pour  la  garantie  des  emprunts,  soit 
en  restreignant  l’usure , soit  en  ne  donnant  au 
créancier  que  le  droit  de  s’en  tenir  à la  fortune 
et  non  à la  personne  du  débiteur.  Ces  relations 
intérieures,  en  répandant  les  richesses  parmi 
la  nation,  devinrent  en  même  temps  la  source 
du  négoce  avec  l’étranger.  Cependant,  à en  ju- 
ger par  le  tableau  que  l’on  nous  a fait  souvent 
des  Egyptiens,  ils  auraient  mené  une  vie  isolée, 
évité  soigneusement  tout  contact  avec  les  autres 
peuples  , et,  réduits  à leurs  propres  ressources, 


(1)  Une  allusion  au  commerce  de  ces  marchés  se  pré- 
sente à Éleuthias  dans  la  vente  d’un  anira.il  pesé  dans  une 
balance.  Description,  II,  p.  6/|.  La  manière  de  peser  est 
encore  actuellement  la  racine  eu  Égypte. 

(2)  Diodoke,  I , go. 
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se  seraient  développés  eux-mêmes  progressive- 
ment. Il  y a quelque  chose  de  vrai  dans  cette 
idée,  mais  j’aime  à croire  que  mes  précédentes, 
recherches  l’ont  déjà  modifiée  et  rectifiée  sous 
différents  rapports. 

Indépendamment  du  mépris  pour  les  étran- 
gers, que  les  Égyptiens  partageaient  avec  tous 
les  peuples  qui  observaient  une  diète  et  un 
genre  de  vie  fondés  sur  des  principes  reli- 
gieux (i),  cette  idée  semble  s’élre  surtout  ac- 
créditée par  la  raison  que  l’Égypte  était  non- 
seulement  privée  de  toute  navigation  maritime, 
mais  qu’avant  le  temps  de  Psammétique , elle 
rendait  l’accès  à son  pays,  par  mer,  extrêmement 
difficile  (2).  Toutefois,  les  causes  de  ces  deux 
circonstances  semblent  sauter  tellement  aux 
yeux,  qu’on  n’a  pas  besoin  de  recourir  à des 
préjugés  religieux  pour  expliquer  l’une  et  l’autre. 

L’Égypte,  ainsi  que  toute  l’Afrique  voisipe, 
ne  possède  pas  de  bois  propre  à la  construction 
de  vaisseaux  de  mer.  Nous  ignorons  en  quel 
endroit  du  golfe  Arabique  et  de  la  mer  des  Indes 
les  Pharaons  firent  construire  leurs  flottes.  Je 
présume  que  cela  eut  probablement  lieu  sur  les 
côtes.  Les  Pharaons  qui  succédèrent  à Psaminé- 


(1)  Hérodote,  H,  77. 
(a)  Diodore,  1,  p.  80. 
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tique , de  même  que  les  Ptolémées , ne  purent 
équiper  de  flottes  qu’autant  qu’ils  furent  maî- 
tres des  forêts  phéniciennes  ; et  on  sait  quelles 
guerres  sanglantes  leur  possession  provoqua  entre 
les  Ptolémées  et  les  Séleucides.  Mais  on  conçoit 
facilement  que  les  Tyriens  et  les  Sidoniens  ne 
devaient  pas  beaucoup  se  soucier  de  faire  un 
peuple  navigateur  des  Égyptiens,  lors  même  que 
ces  derniers  auraient  eu  l’intention  de  le  devenir. 

La  raison  qui  engagea  les  anciens  Égyptiens  à 
interdire  l’accès  de  leur  pays,  par  mer,  à tous 
les  étrangers,  s'explique  aussi  facilement  par  l’état 
dans  lequel  se  trouvait  le  premier  commerce  ma- 
ritime. Tous  les  peuples  qui  s’y  livraient  dans  la 
Méditerranée,  furent  à la  fois  des  pirates,  occu- 
pés surtout  à ravir  des  hommes  sur  les  rivages. 
Un  peuple  n’ayant  pas  lui -même  de  vaisseaux 
à leur  opposer,  ne  devait  donc  pas  les  admettre 
sous  aucun  prétexte  dans  ses  parages.  Quelques 
indices  nous  font  néanmoins  croire  que  cette 
règle  de  conduite  ne  fut  pas  sans  exception. 
Homère  fait  déjà  naviguer  Ménélas  en  Égypte, 
et  Diodore  cite  une  ville  maritime,  Thonis  (i) , 


(i)  Diodore,  I,  p.  a3.  Cette  tradition  pouvait  cepen- 
dant reposer  sur  une  erreur , en  admettant  que  Diodore 
ait  pris  le  nom  du  prêtre  Thouis,  dont  parle  Hérodote  (II, 
ïl3  ) , pour  celui  d’une  ville. 
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à laquelle  il  altribueune  haute  antiquité.  Il  n’est 
pas  même  jusqu’aux  colonies  égyptiennes  trans- 
plantées en  Grèce,  telles  que  celles  de  Danaüs, 
de  Cécrops,  qui  n’indiquent  l’existence  de  la 
navigation,  tout  en  supposant  que  les  Phéniciens 
se  soient  chargés  du  trajet. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  l’on  ne 
peut  juger  par  la  navigation  maritime  de  la  part 
qu’un  peuple  prenait  jadis  au  commerce , puis- 
qu’il s’effectuait  alors  de  préférence  par  terre. 
L’Égypte,  par  sa  position  géographique,  devait 
nécessairement  y prendre  part,  dès  qu’il  y avait 
des  relations  entre  l’Afrique  et  l’Asie,  ou  hien 
entre  l’Éthiopie  et  l’Afrique  septentrionale.  I.a 
nature  l’avait  pour  ainsi  dire  désignée  comme 
centre  du  commerce  par  caravanes  ; et  cette 
destination,  elle  n’a  pu  la  renier  de  nos  jours 
que  le  trafic  en  grand,  par  terre  , s’est  en  quel- 
que sorte  effacé  devant  la  navigation. 

De  toute  l’Égypte,  la  partie  supérieure  ou  la 
Théhaïde  fut  la  plus  favorisée  par  la  nature,  et 
dès  la  plus  haute  antiquité,  son  heureuse  posi- 
tion l’avait  rendue  propre  à servir  d’entrepôt  au 
commerce  universel  (i).  Placée  à la  frontière 


(i)  La  position  de  la  HaïUc-Égyptc , placée  au  milieu 
des  pays  commerçants  les  plus  riches , fait  qu'on  se  les 
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septentrionale  du  désert,  elle  recevait,  non-seu- 
lement les  productions  de  l’Afrique  intérieure 
et  des  pays  situés  au-delà  du  désert,  mais  elle 
avait  encore  dans  son  voisinage  des  mines  d’or, 
qui  passent,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
pour  les  plus  anciennes  et  les  plus  fécondes  du 
globe. 

La  Haute-Égypte  réunissait  par  conséquent  le 
double  avantage  de  posséder  à la  fois  les  mar- 
chandises les  plus  recherchées  et  les  moyens 
d’échange.  Aussi  n’esl-il  pas  étonnant  que  ces 
contrées,  où  l’agriculture  et  le  commerce  ré- 
gnèrent paisiblement  plusieurs  siècles  et  pa- 
rurent en  quelque  sorte  rivaliser  entre  eux, 


figure  pour  ainsi  dire  voisins , comme  le  remarque  avec  tant 
de  justesse  Denon  ( II , ig5  ).  « Lorsqu’on  compte  les  jour- 
nées, et  qu’on  voit  les  moyens  de  faire  le  trajet,  les 
distanees  cessent  d’être  immenses  et  disparaissent  en  quel- 
que sorte.  La  mer  Rouge,  Gidda,  la  Mecque,  étaient 
proches  de  l’endroit  que  nous  habitions,  et  semblaient  tou- 
cher l’Inde  de  l’autre  côté.  Nous  n’étions  qu’à  trois  journées 
des  oasis  , que  notre  imagination  ne  nous  retraçait  plus 
comme  des  contrées  inconnues.  En  allivnt  d’une  oasis  à 
l’autre  , toutes  séparées  entre  elles  de  quelques  journées 
de  marche,  on  s’approche  de  Sennaar,  capitale  de  la  Nubie, 
ainsi  que  de  Darfour,  qui  entretient  des  relations  avec 
Tombouctou.  On  va  en  quarante  journées  à Darfour  , et 
QU  en  met  encore  ccut  autres  pour  atteindre  Tombouctou.>i 
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finirent  par  devenir  les  plus  riches  et  les  plus 
puissantes  de  ce  monde,  qu’on  y vit  surgir  des 
temples  magnifiques  sous  la  protection  desquels 
ce  commerce  avait  lieu  (i),  et  s’élever  cette  ïhè- 


(i)  Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  prouver  l’importance 
et  l’étendue  de  ce  commerce  du  inonde  méridional  pour  les 
villes  fjui  l’exploitaient,  qu’en  citant  encore  un  exemple 
d’un  écrivain  arabe  du  moyeu  âge.  « Pendant  le  cours  de 
deux  siècles  (depuis  107^  jusqu’en  1280),  dit  Makrizi 
( Quatsehèbe  , Mémoires  sur  l’Égypte , II , p.  162  , etc.  ), 
on  allait  d’Égypte  et  d’Asie  à la  Mecque  par  le  désert  Aidab. 
Les  marchands  de  l’Inde,  de  l’yeracn  et  de  l’Abyssinie 
venaient  d’un  autre  côté,  par  mer,  au  port  d’Aidab(près  du 
golfe  Arabique , à 22  degrés  et  demi  de  latitude  Nord),  d’ofi 
ils  se  rendaient  en  Égypte  par  le  désert,  toujours  couvert  de 
caravanes  de  pèlerins  ou  trafiquants.  On  trouvait  souvent 
des  cargaisons  entières  de  poivre  et  d’autres  épices  sur  la 
route  , et  elles  y restaient  intactes  jusqu’à  ce  que  leurs 
propriétaires  vinssent  les  chercher.  Aidab  était  alors  un  des 
ports  les  plus  fréquentés  du  monde.  On  y voyait  les  vais- 
seaux de  rinde  et  de  rYcmcn , sans  compter  les  b.arques 
qui  traversaient  les  pèlerins.  Les  habitants  tiraient  de  ces 
derniers,  ainsi  que  des  commerçants,  des  bénéfices  incalcu- 
lables. Ils  levaient  un  impôt  de  chaque  cargaison  de  farine, 
et  louaient  aux  pèlerins  les  barques  qui  les  conduisaient  à 
Giddn  et  qui  les  ramenaient.  » Après  l’époque  précitée,  le 
comntercc  se  porta  à Aden  et  à Ormus.  Aidab  se  trans- 
forma de  nouveau  en  désert;  mais  Ormus,  quoique  située 
sur  une  île  privée  d’eau,  devint  une  des  villes  les  plus 
riches,  les  plus  superbes  et  les  plus  voluptueuses  du  monde, 
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bes  royale,  ce  centre  des  richesses  et  du  com- 
merce universel,  « où,  selon  le  barde  ionien, 
toutes  espèces  de  biens  étaient  entassées  (i).  » 
Nous  connaissons  déjà  les  pays  que  ce  com- 
merce mettait  en  rapport  avec  l’Egypte,  et  les 
routes  qu’il  suivait  pour  entrer  en  communica- 
tion avec  les  contrées  voisines  du  Niger  et  Car- 
thage, ainsi  qu’avec  l’Ethiopie.  Grand  nombre 
de  marchandises  étaient  apportées  de  l’étranger. 
L’or,  l’ivoire  et  les  esclaves  lui  venaient  de  l’É- 
thiopie (a);  l’encens , de  l’Arabie  ; les  épices , de 


(1)  Homère,  Iliad.  , IX,  38i. 

(2)  Hérodote,  111,  1 14.  Des  vestiges  d’une  ancienne 
route  conduisant  de  la  Haute-Égypte  en  Nubie , nous 
donnent  encore  aujourd’hui  une  preuve  des  relations  étroi- 
tes (jui  existaient  entre  ces  deux  pays.  « Nous  avançdmes, 
dit  Dekon  , vers  Philæ  par  un  chemin  à travers  le  désert. 
Ce  chemin  a cela  de  remarquable  qu’on  voit  qu’il  a été 
tracé  anciennement,  haussé  comme  chaussée,  et  très-fré- 
quenté.  Cette  contrée  était  la  seule  en  Égypte  où  une 
grande  route  devenait  indispensable;  car  les  cascades  du 
Nil  la  rendant  impraticable , toutes  les  marchandises  d’É- 
thiopie destinées  pour  Philæ  étaient  transportées  à Syène 
pour  être  réembarquées.  Tous  les  blocs  de  pierre  que  l’oa 
rencontre  sur  cette  route  sont  couverts  d’hiéroglyphes,  et 
semblent  placés  là  pour  entretenir  le  voyageur  ( Pl.  67  , 
1,  68,  I,  a).  Une  autre  particularité  de  cette  route  sont 
les  restes  de  lignes  construites  de  briques  séchées  au  soleil. 
La  base  a quinze  à vingt  pieds  de  large;  la  ligue  s’étendait  le 
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rinde,  les  vins  de  la  Grèce  et  de  la  Phénicie  (i); 
son  sel  fin , des  déserts  de  l’Afrique  (a).  Mais  en 
échange,  elle  fournissait  aussi  des  produits  qui, 
formant  les  premiers  besoins  de  la  vie , lui  ga- 
rantissaient un  débit  sûr  et  continuel.  Elle  est 
connue  comme  un  des  plus  anciens  pays  de  blé, 
et  renommée  également  pour  ses  tissus  de  lin 
et  de  coton. 

Les  produits  de  l’industrie  égyptienne  ont  été 
exportés  dans  les  contrées  les  plus  lointaines, 
comme  nous  l’apprennent  les  relations  des  au- 
teurs juifs  et  grecs.  Du  temps  d’Hérodote  , la 
toile  d’Égypte,  était  aussi  employée  qu’estimée 
chez  les  Grecs  (3)  ; et  au  rapport  de  Scylax , les 


long  de  la  vallée  qui  vient  aboutir  à la  route,  ses  extré- 
mités sont  des  rochers  et  des  forts,  à environ  trois  lieues 
de  Syène.  Les  dépenses  faites  pour  ces  constructions  prou- 
vent l’importance  qu’on  attachait  à la  défense  de  cc  point.  » 
Denow,  II,  79.  On  trouve  une  description  encore  plus 
exacte  de  cette  route  dans  le  Mémoire  , de  Lancret 
[Description  d'Égypte).  Elle  semble  en  effet  construite, 
dans  le  principe,  plus  particulièrement  pour  les  pèlerins  ; 
mais  les  pèlerinages  sont-ils  jamais  dans  l’Orient  sans  com- 
merce? 

(i)  Hérodote,  lll , 6. 

(a)  Arrian.,  De  c.rpedit. , Al.  III,  4. 

(3)  Hérodote,  II,  io5.  LeÀîvov  dont  il  est  question  dans 
ce  passage  ne  peut  être  que  de  la  toile  et  non  du  coton , 

VL  a; 
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Çarthagitiojs  faisaient,  avec  cet  article,  im  com- 
merce d’échange  jusqu’aux  côtes  les  plus  reculées 
de  l’Afrique  occidentale  (i). 

Il  est  très-probable  que  ce  ne  furent  que  les 
célèbres  teintureries  des  Tyricns  voisins  qui 
donnèrent  leur  véritable  prix  à ces  objets;  on  a 
trouvé  du  moins  la  preuve  que  les  tapis  et  les 
' vêtements  faisaient  partie  des  principaux  articles 
de  commerce  que  les  Tyrietis  tiraient  de  l’É- 

gypte  (?)• 

Les  Tyriens,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs, 
avaient, un  établissement  à Memphis,  appelé  le 
Camp  des  Tyrietis,  et  placé,  selon  Hérodote,  au- 
tour du  sanctuaire  (téixevoç)  de  Protée,  dans  l’in- 
térieur duquel  s’élevait  un  temple  d’Aphrodite 
, l’hospitalière  (3);  colonie  commerciale  élevée  sous 
la  protection  d’un  sanctuaire,  comme  les  Grecs 
en  fondirent  aussi  à Naucrate. 

Une  branche  de  commerce  non  moins  impor- 
tante que  celle  des  produits  de  l’industrie  fut 


parce  qu’il  est  oppose  au  Xîvov  de  la  Colchide,  où  l’on  ne 
peut  guère  s’attendre  de  trouver  une  tisserandeiic  de  coton. 

(1)  ScYLVx,  p.  12g. 

(2)  Ézéchieli,  XXVII,  7 , avec  les  notes  de  Micliaelis. 

(3)  Hérodote,  II,  112.  Çauvî];  ’AippoSivr,?.  De  même 
aussi  à Cythère , I , io5.  Était-ce  Astarlé  ou  une  autre 
déesse  phénicienne  ? 


Digitizéd  by  Google 


SECT.  III,  CHAP.  IV,  4^9 

celle  du  blé.  L’Égypte  se  livra  non  - seulement 
dès  les  temps  les  plus  reculés  aux  travaux  agri- 
coles, mais  elle  paraît  aussi  être  le  grenier  des 
pays  voisins,  dont  le  sol  ne  se  prête  presque  pas 
à la  culture  du  blé.  Une  année  stérile  en  Égypte 
avait  causé  dans  le  siècle  de  Jacob  une  disette 
en  Syrie,  d’où  il  partit  des  caravanes  pour  aller 
s’approvisionner  aux  magasins  d’abondance  de 
la  terre  de  Mizraïra  (i).  Aussi  celle-ci  fut-elle 
chargée  de  tout  temps  de  fournir  le  blé  à l’Arabie, 
et  c’est  pourquoi,  en  grande  partie,  on  chercha 
à réunir  le  Nil  avec  le  golfe  Arabique  au  moyen 
d’un  canal.  Ce  commerce  dut  prendre  plus  d’ex- 
tension et  adopter  une  marche  plus  régulière 
lorsque  la  construction  du  lac  Mœris  eut  assuré 
la  fertilité  à l’Égypte,  et  que  la  stérilité  fut  de- 
venue physiquement  impossible  dans  ce  pays, 
du  moins  dans  sa  partie  inférieure.  Du  reste,  il  ne 
faut  pas  nous  étonner  que  dans  ces  temps  reculés 
il  n’en  soit  pas  fait  mention  aussi  souvent  que  du- 
rant le  règne  des  Ptolémées  et  des  Romains.  L’ex- 
portation se  faisait  anciennement  par  terre,  et  il 
est  dans  la  nature  du  commerce  de  terre  d’être 
moins  remarqué  que  le  négoce  maritime,  et  il 
l’est  ordinairement  d’autant  moins  que  sa  marche 


(i)  Genèse,  XLII,  5.  Voyez  la  traduction  et  les  notes 
de  Michaclis, 


a?. 
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est  régulière.  Ne  doit-on  pas,  en  quelque  sorte, 
regarder  les  notions  sur  le  trafic  par  caravanes 
en  Afrique  comme  une  découverte  des  temps 
modernes  ? et  cependant  on  ne  saurait  douter 
qu’à  part  quelques  faibles  variations,  ce  trafic 
n’ait  existé  bien  des  siècles  auparavant.  Aristote 
, nous  apprend  de  quelle  importance,  et  même  de 
quelle  nécessité  il  doit  avoir  été  pour  l’Egypte, 
en  rapportant  que  la  seule  défense  de  l’exploi- 
tation du  blé  arrêta  aussitôt  le  paiement  des  im. 
pots  publics  (i).  Il  n’est  aucun  autre  pays  de  la 
terre  où  la  fertilité  du  sol,  la  facilité  du  travail , 
la  certitude  du  produit,  en  assurant  aux  habi- 
tants un  débit  avantageux  au  dehors,  aient 
concouru  autant  à répandre  le  goût  de  l’agricul- 
ture , et  à inspirer  à la  caste  dominante  la  po- 
litique si  naturelle  de  lui  donner  le  plus  grand 
développement  possible. 

Cependant, malgré  ce  commerce  varié  avec  les 
produits  indigènes  et  exotiques,  les  Égyptiens  ne 
semblent  pas  avoir  exporté  eux-mêmes  leurs  mar- 
chandises, ce  qu’il  faut  sans  doute  attribuer  à 
des  causes  locales,  la  position  géographique  de 
l’Égypte  favorisant  plus  particulièrement  ce  com- 
merce de  transit,  parce  que  la  route  commerciale 


(i)  Abistotb,  De  Re  famil. , Op. , II,  p.  SgS. 
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de  l’Afrique  et  de  l’Asie  méridionale  dut  passer 
par]  ce  pays.  Ses  propres  produits  étaient  d’ail- 
leurs de  nature  à être  demandés  et  exportés  par 
les  étrangers  eux-mêmes.  Nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  dire  plusieurs  fois  que  les  cara- 
vanes d’Afrique  se  composent  généralement 
plutôt  de  pasteurs  nomades  que  d’hommes  éta- 
blis dans  des  demeures  fixes.  On  sait  que  l’Egypte 
est  encore  actuellement  le  principal  pays  du 
commerce  des  caravanes;  cependant,  on  voit 
peu  de  ses  habitants  faire  partie  de  ces  compa- 
gnies de  marchands. 

Le  commerce,  d’Égypte  n’éprouva  pas  de 
grands  changements , à l’époque  de  sa  splen- 
deur, jusqu’à  Psammétique,  qui  introduisit  plu- 
sieurs réformes.  Même  pendant  la  dodécarchie, 
lors  de  son  séjour  à Sais,  ce  Pharaon  donna 
l’accès  de  la  Basse-Égypte  aux  marchands  phé- 
niciens et  grecs;  en  échangeant  les  produits  de 
son  pays  contre  ceux  des  autres  pays,  il  acquit 
à la  fois  des  trésors  et  des  amis  à l’étranger  (i).  Ce- 
pendant les  conquêtes  de  Égyptiens  , et  surtout 
leurs  guerres  avec  les  villes  phéniciennes , doi- 
vent avoir  été  plus  nuisibles  que  favorables  à ce 
commerce  ; mais  l’histoire  ne  nous  a pas  conservé 
les  moindres  notions  sur  ce  sujet. 


(i)  Diooore  , I,  p.  77. 
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Il  s’opéra  néanmoins  un  changement  notable 
dans  les  relations  commerciales  intérieures  sous 
le  règne  d’Amasis.  Ce  prince,  grand  ami  des 
Grecs,  et  plus  encore  celui  du  luxe  et  de  la  bonne 
chère  (i),  finit  par  ouvrir  à tous  les  vaisseaux 
étrangers  les  bouches  du  Nil , qui  leur  avaient 
été  fermées  si  long-temps.  Cette  faveur  influa 
autant  sur  le  caractère  moral  que  politique  de 
la  nation. 

« Amasis , dit  Hérodote  (2  j,  ayant  pris  les  Grecs 
en  affection,  leur  en  donna  différentes  preuves; 
entre  autres,  il  concéda  la  ville  de  Nancrate  pour 
demeure  aux  Grecs,  qui  désiraient  se  fixer  en 
Égypte. 

« Quant  à ceux  qui  ne  voulurent  pas  y trans- 
porter leur  habitation ',  mais  que  le  commerce 
maritime  y amenait,  il  leur  assigna  des  terrains 
où  ils  purent  élever  des  autels  et  des  enceintes 
sacrées  pour  le  culte  de  leurs  dieux.  Le  monu- 
ment de  ce  genre  le  plus  célébré,  et  en  même 
temps  le  plus  somptueux , est  le  temple  qui  porte 
le  nom  lYHellenium.  Les  villes  qui  ont  contribué 
en  commun  à la  dépense  dé  sa  construction 
sont , pour  les  Ioniens,  celles  de  Chio,  de  Théos, 
de  Phocée  et  de  Clazoraène;  pour  les  Doriens, 


(1)  Hérodote,  II,  173,  178. 
(a)  Jbid. , 1 7y. 
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celles  (le  Rhodes,  de  Cnide,  d’IIalicarnasse  et  de 
Phaselis;  et  pour  les  Éoliens,  celle  de  Mitylène 
seule  (i).  Le  temple  appartient  à ces  villes  : ce  sont 
elles  aussi  qui  fournissent  les  chefs  des  comptoirs 
de  commerce  en  Égypte.  Les  autres  villes  de  la 
Grèce,  qui  veulent  réclamer  ces  divers  privilèges 
en  leur  faveur,  n’en  ont  pas  le  droit,  et  leur 
prétentions  n’est  pas  fondée,  à l’exception  des 
Ægénites , des  Samiens  et  des  Milésiens , qui  ont 
élevé  pour  leur  compte  , les  premiers  un  temple 
à Jupiter,  les  seconds  un  à Junon  (2),  et  les 
derniers,  un  à Apollon.  Cependant  Amasis,  en 
accordant  tant  de  faveurs  aux  Grecs,  les  avait 
d’abord  soumises  à toutes  les  restrictions  que 
semblait  suggérer  la  prudence.  » 

« La  ville  de  Naucrate , contihue  Hérodote  (3), 
était  autrefois  le  seul  marché  de  l’Égypte  ouvert 
aux  étrangers.  Ils  ne  pouvaient  aborder  ailleurs. 
Si  un  vaisseau  se  présentait  à iln  autre  marché 
du  Nil,  il  fallait  que  l’équipage  fît  serment  que 
c’était  malgré  lui  qu’il  y était  entré,  et  on  obli- 
geait le  bâtiment  à reprendre  le  canal  dfe  la 


(i)  Hérodote,  II,  178. 

(a)  S.imos,  placé  alors  sous  la  domination  de  Polycrate, 
ami  et  allié  d’Amnsis,  était  un  des  états  grecs  les  plus  riches. 
Hérodote  , III,  3g. 

(3)  Hérodote  , II,  179. 
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bouche  Canopique.  Quand  les  vents  s’y  oppo- 
saient absolument,  les  marchandises  devaient 
être  déchargées  sur  des  baris  (barques  d’Égypte), 
et  conduites  à Naucrate , en  faisant  le  tour  du 
Delta.  » 

Tout  en  admettant  que  dans  le  principe  on  ait 
tenu  sévèrement  la  main  à l’exécution  des  ordres 
d’Amasis,  ils  cessèrent  cependant  bientôt  de  fait 
d’être  obligatoires,  lorsque  après  la  conquête  de 
l’Égypte  par  les  Perses,  l’entrée  des  bouches  du 
Nil  fut  reconnue  libre. 

Les  Égyptiens  ressentirent  bientôt  les  heureux 
résultats  de  la  faveur  accordée  aux  Grecs  par  Ama- 
sis.  Aussi  comptèrent- ils  le  règne  de  ce  prince 
parmi  les  plus  brillants  de  leur  histoire.  Il  se  ré- 
pandit dans  tout  le  pays  une  aisance  jusqu’alors 
inconnue;  les  richesses,  entassées  à la  suite  d’un 
long  commerce  avec  les  pays  aurifères,  entrèrent 
en  circulation  ; les  nouvelles  marchandises  rap- 
portées aux  marchés  firent  naître  de  nouveaux 
besoins,  et  le  nouveau  débit  donna  le  jour  à de 
nouvelles  branches  d’industrie.  Mais  cette  ré- 
forme réagit  surtout  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse sur  le  développement  et  le  perfectionne- 
ment de  l’agriculture. 

Voilà  comment  s’exprime  Hérodote  (i)  à cet 


(i)  Hékodoti,  II,  177* 
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égard  : «On  dit  que  jamais  l’Égypte  n’a  été  dans 
un  état  aussi  florissant  que  sous  le  règne  d’Araasis; 
que  jamais  le  fleuve  ne  fut  aussi  bienfaisant 
pour  la  terre,  ni  la  terre  aussi  féconde  pour  les 
hommes.  On  y comptait  alors  vingt  mille  villes, 
toutes  habitées.  On  attribue  à Amasisune  loi  qui 
obligeait  chaque  habitant  à déclarer  tous  les 
ans  au  préfet  du  nome,  de  quel  genre  d’indus- 
trie il  tirait  sa  subsistance;  cette  loi  punissait 
de  mort  ceux  qui  ne  faisaient  pas  cette  déclara- 
tion, ou  qui  ne  pouvaient  indiquer  des  moyens 
légitimes  d’existence.  » 

L’Égypte  acheta,  il  est  vrai , en  partie  cette 
aisance  aux  dépens  de  son  ancien  caractère 
national.  Les  marchands  grecs  et  leurs  courtiers, 
qui  formaient  alors,  sous  le  nom  d’interprètes, 
une  caste  considérable  , inondèrent  tout  ce  pays 
et  apportèrent  à ses  habitants,  avec  les  marchan- 
dises, aussi  des  idées  étrangères.  Mais  dans  cet 
état  de  choses  cela  n’aurait  pu  tarder  d’arriver, 
même  sans  les  innovations  d’Amasis. 

D’ailleurs,  les  Égyptiens  devaient  avoir  de 
la  peine  à conserver  leurs  anciennes  coutumes 
et  mœurs  pures  de  tout  alliage,  du  moment 
où  ils  avaient  contracté,  soit  par  des  conquêtes, 
soit  par  des  alliances,  des  relations  politiques 
avec  des  peuples  étrangers.  Toutefois,  en  admet- 
tant même  que  la  comparaison  des  divinités  de 
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l’Égypte  avec  celles  de  la  Grèce  ait  provoqué 
quelques  chaiigenieutsdaus  les  idées  religieuses , 
la  division  des  castes , profondément  enracinée 
dans  le  sol,  opposa  cependant  bientôt  une  digue 
insurmontable  aux  importations  étrangères. 

La  conquête  de  l’Egypte  par  les  Perses  dût 
exercer  d’abord  une  lâcheuse  influence  sur  1er 
commerce,et  principalement  sur  le  commerce  de 
terre.  Cambyse  porta  la  guerre  justement  dans 
les  grandes  places  affectées  au  trafic  par  ca- 
ravanes : Ammonium  et  l’Éthiopie.  Quoiqu’il 
échouait  dans  son  entreprise,  les  relations  com- 
merciales momentanément  interrompues  furent 
d’autant  plus  difficiles  à rétablir  qu’elles  avaient 
été  régulières. 

Cependant,  sous  le  règne  de'Darius , l’Égypte 
semble  s’être  relevée  promptement  de  ces  pre- 
mières secousses;  le  tribut  annuel  que  ce  roi 
imposa  à tout  le  pays,  en  y comprenant  la  Libye 
voisine,  Barca  et  Cyrène,  ne  monta  pas  au-delà 
de  sept  cents  talents,  sans  compter  le  revenu  de 
la  pêche  du  lac  Mœris  ( évalué  pendant  les  six 
mois  de  l’année  où  le  lac  s’écoulait  dans  le  NÜ, 
à un  talent  par  jour,  et  dans  les  autres  six  mois, 
à un  tiers  de  la  même  somme  (1) , et  le  blé  fourni 


(i)  Hïkodote,  II,  it(9é 
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à l’entretien  de  la  garnison  perse  à Memphis  (i); 
aussi  les  Égyptiens,  tout  en  se  révoltant  àpliisieurs 
reprises  contre  les  Perses  (i),  gardèrent  avec  re- 
connaissance la  mémoire  de  ce  prince. 

Hérodote  vit  l’Egypte  environ  trente  ans  après 
la  mort  de  Darius,  par  conséquent  à une  époque 
où  le  commerce  avec  l’intérieur  de  l’Afrique  et 
l’Éthiopie  avait  repris  une  nouvelle  extension. 
On  put  très-bien  lui  indiquer  les  routes  commer- 
ciales qui  traversaient  la  Libye  et  qui  condui- 
saient à Méroé,  et  indépendamment  des  mar- 
chandises apportées  des  pays  méridionaux,  il 
cite  aussi  les  produits  de  l’Éthiopie  (3). 

D’ailleurs,  si  l’Égypte  perdait  du  côté  du  trafic 
de  terre,  elle  le  regagnait  certainement  par  le 


(i)  Hiîeodotf.  , III , 91.  Cent  vingt  mille  hommes  étaient 
cantonnés  à 3Icm|>his.  Il  y avait  en  outre  des  garnisons 
dans  les  forteresses  frontières  de  Syène,  de  Jlarca  et  de 
Daphné  (Hérodote,  II,  3o  ),  mais  leur  force  nous  est  in- 
connue, et  Hérodote  ne  nous  dit  pas  si  elles  étaient  entre- 
tenues aux  frais  de  l’Égypte. 

(a)  Jlais  après  le  premier  soulèvement  des  Égyptiens 
sous  Xcrxès  , l’Égypte  fut  traitée  bien  plus  durement  par 
les  Perses  (Hérodote,  VII,  7 ) , ce  qui  donna  lieu  à la 
révolte  d’inare.  Il  est  à regretter  qu’Hérodote  nous  ait 
dit  si  peu  de  chose  relativement  à l’organisation  posté- 
rieure du  gouvernement  des  Perses  en  Égypte. 

(3)  Hérodote,  III,  114. 
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commerce  maritime  avec  la  Grèce,  exposé  à d’au- 
taut  moins  d’interruptions  que  les  mêmes  sen- 
timents de  haine  contre  les  Perses  resserrèrent  les 
liens  qui  existaient  entre  les  deux  nations. 

La  domination  des  Perses  n’influa  pas  préci- 
sément d’une  manière  défavorable  sur  le  com- 
merce , mais  elle  lui  fît  éprouver  en  Asie  quelques 
changements  dans  sa  marche  (i).  Les  villes  phé- 
niciennes ne  perdirent  rien  de  leur  éclat,  les 
Asiatiquesapprirent  encore  mieux  à se  connaître, 
et  les  rapports  que  les  divers  peuples  de  l’Asie 
entretinrent  toujours  avec  l’Égypte  durent  aussi 
influer  avantageusement  sur  le  commerce  de  ce 
pays.  Mais  la  chute  de  l’empire  perse  réagit 
encore  plus  sur  l’Égypte. 

Un  nouvel  ordre  des  choses  vint  à s’y  établir; 
c’est  un  sujet  dont  le  développement  demande 
un  traité  particulier. 


(i)  Voyez  mon  deuxième  traité  relatif  à l’Inde  ancienne 
dans  les  Commentât.  Societ,  Gotting.,  vol.  XI  : Fiis 

mercaturœ  indicai. 
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DÉCADENCE  ET  CHUTE  DU  TRONE  DES  PHARAONS. 


Si  l’Égypte  nous  présente  en  quelque  sorte 
sous  le  dernier  ou  l’avant-dernier  de  ses  rois,  Ama- 
sis , sa  période  la  plus  brillante , on  sera  peut-être 
surpris  de  voir  ce  pays  en  même  temps  si  près 
de  son  déclin.  Mais  un  peuple  arrivant  à la  pros- 
périté en  s’enrichissant,  ne  se  distingue  pas  tou- 
jours à la  fois  par  son  courage  et  sa  force. 
Différentes  causes  réunies  avaient  contribué  à 
ébranler  le  trône  des  Pharaons  bien  avant  cette 
époque. 

Nous  avons  placé  la  fin  de  la  période  brillante 
du  règne  des  Pharaons  à peu  près  vers  l’an  800 
avant  J.-C.,  et  il  nous  faut  nous  y reporter  pour 
résoudre  cette  question.  C’est  dans  le  siècle  sui- 
vant, entre  800  et  700,  probablement  au  milieu 
de  ce  dernier,  que  l’Éthiopien  Sabako  et  ses 
deux  successeurs,  Senechus  et  Tirhako,  firent 
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la  conquête  de  l’Égypte,  sinon  de  tout  le  pays, 
du  moins  de  la  ])artie  supérieure  et  de  Thèbes. 
Quant  à la  Basse-Égypte  ,^eux  dynasties  con- 
temporaines s'y  maintinrent  à Tanis  et  à Bubas- 
te(i). 

La  domination  éthiopienne,  dont  la  durée  fut 
de  cinquante  ans,  semble  avoir  amené  en  Égypte 
un  changement  politiquegénéral,  et  qui  eut  lieu 
peu  de  temps  après, sons  Psammétique  : car,  en 
admettant,  selon  la  tradition  des  prêtres,  que 
l’ancien  roi,  caché  pendant  cinquante  ans  dans 
les  marais,  ait  repris  les  rênes  du  gouvernement, 
il  n’est  pas  moins  vrai  que  Séthon , prêtre  de 
"Vulcain,  s’empara  immédiatement  après  du  pou- 
voir, et  qu’il  changea  l’ancienne  constitution 
dans  un  point  essentiel,  en  réunissant,  à ce 
qu'il  paraît,  la  dignité  de  pontife  et  celle  de  roi, 
jusqu’alors  toujours  séparées  l’une  de  l’autre.  Il 
irrita  en  outre  la  caste  militaire  en  lui  enlevant 
ses  terres.  Ce  fut  contre  lui  que  marcha  le 
conquérant  égyptien  Sanherib  ou  Sannacherib. 
La  cas'te  militaire  lui  ayant  refusé  son  assistance. 


(i)  La  vingt -deuxième  et  la  vingt -troisième  dynastie 
de  Maiiéthon.  Isaïe,  XIX,  i3,  conlirme  aussi  l’existence 
de  plusieurs  souverainetés  établies  alors  concurreimnent  en 
Egypte.  Le  Zoan  , dont  parle  le  prophète,  est  Tanis,  et 
par  ?teph  il  faut  entendra  Aleniphis. 
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il  ne  fut  délivré  de  cette  expédition,  dont  par- 
lent aussi  les  annalistes  hébreux,  que  par  une 
peste  éclatée  dans  le  sein  de  l’armée  égyp- 
tienne (i). 

Les  oracles  d’Isaïe  contre  l’Egypte  remplissant 
tout  le  dix-neuvième  chapitre,  montrent  que  ce 
pays  était,  à cette  é()oque,  livré  à des  troubles 
et  des  orages  continuels  (2).  Le  prophète  menace 
l’Egypte  de  malheurs  physiques  et  politiques , 
de  guerres  et  d’une  domination  tyrannique.  Tout 
en  faisant  la  part  des  ornements  poétiques  , les 
principaux  faits  n’en  subsistent  pas  moins. 

Il  est  donc  constant  que  de  grandes  révolu- 
tions ont  dû  s’opérer  alors  en  t^gypte  ; mais 
l’histoire  nous  en  fait  seulement  connaître  l’is- 
sue, et  nous  apprend  que  les  Egyptiens  se  sont 
soustraits  au  joug  de  Sétlion,  et  ont  fondé  une 
dodécarchie  de  douze  princes,  dont  chacun  de- 
vait régner  sur  une  partie  diflérente  du  pays.  Ce 
démembrement  était  probablement  en  quelque 
rapport  avec  l’ancienne  division  des  nomes;  mais 
il  n’est  pas  nécessaire  d’admettre,  avec  un  auteur 
moderne,  que  le  chiffre  correspondait  avec  le 
nombre  des  nomes  alors  existants  (3). 


(1)  Hérodote,  II,  i4r,  142. 

(2)  Voyez,  sur  les  difficultés  chronologiques,  les  notes 
de  Gesenios. 

(3)  De  Pauw,  Recherches  sur  les  Égj'ptiens , II,  p.  324* 
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A en  juger  par  le  peu  de  renseigneraents  obs- 
curs que  donne  Hérodote,  ces  gouverneurs  sem- 
blent avoir  été  choisis  dans  la  caste  militaire  ; 
tout  dénote  qu’ils  devaient  être  placés  sous  l’au- 
torité du  collège  des  prêtres  à Memphis,  et  du 
grand-prétre  de  cette  ville.  Cependant  ce  plan 
fut  bientôt  déjoué , lorsqu’un  des  chefs , Psam- 
métique,  nommé  au  gouvernement  de  Sais,  dans 
la  Basse-Égypte,  parvint  à se  débarrasser  de  ses 
collègues  à l’aide  de  mercenaires  grecs',  et  à 
s’emparer  de  la  souveraineté  exclusive  sur  toute 
l’Égypte. 

Psammétique , relevant  le  trône  des  Pharaons, 
offre  le  point  de  départ  d’une  nouvelle  période. 
H s’écoula  encore  trente  ans,  selon  la  chrono- 
logie d’Hérodote , depuis  l’avénement  de  Psam- 
métique jusqu’à  l’occupation  de  l’Égypte  sous 
*■  Cambyse  (i). 


(i)  Voici  l."i  liste  des  rois,  donnée  par  Hérodote  : Psam- 
métique régna  , après  la  dodécarchie  de  quinze  ans,  encore 
trente-neuf  ans,  et  mourut  l’an  617  avant  J.-C.;  Nécon 
régna  seize  ans;  Psamniis  six  ans;  Apriès  vingt-cinq  ans  ; 
Amasis  quarante-quatre  ans  ; Psamménit  six  mois.  Nécon 
et  Apriès  (Pharaon  Hophra  ) sont  aussi  connus  des  anna- 
listes et  prophètes.  Livre  des  Rois  , II,  a3,  29,  Jér.,  XLIV, 
3o.  Diooobe  , I , p.  J 06,  qui,  selon  son  habitude,  ne  cite 
que  quelques  rois  isolément,  fait  mention  de  Psammétique, 
d’Apriès  ( qu’il  place  quatre  générations  après  Psammétique) 
et  d’Amasis. 
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Durant  toute  cette  période , l’Égypte  forma 
un  empire  lié  avec  des  peuples  étrangers,  soit 
grecs,  soit  asiatiques;  elle  compte  parmi  ses 
rois  quelques  grands  princes  qui,  à la  fois  guer- 
riers et  conquérants , équipèrent  même  des 
flottes.  A mesure  qu’on  avance , l’obscurité  dont 
la  première  histoire  de  ce  pays  est  enveloppée, 
disparaît,  et  les  renseignements  donnés  par  Hé- 
rodote qui,  comme  il  le  remarque  lui -même, 
ne  commencent  à présenter  un  plus  haut  degré 
de  certitude  historique  qu’à  partir  de  cette  épo- 
que (i)  méritent  d’autant  plus  de  foi  que  nous 
pouvons  les  comparer  avec  les  relations  des  anna- 
listes hébreux,  qui  font  depuis  souvent  mention 
de  l’Égypte  et  de  ses  rois , avec  lesquels  leur 
peuple  entretenait  les  rapports  les  plus  divers. 

Cependant,  quoique  le  trône  fût  relevé,  et 
l’unité  de  l’empire  rétablie  , ce  ne  fut  plus 
l’ancien  empire.  Devant  sa  régénération  à des 
étrangers,  les  moyens  employés  pour  le  conso- 
lider servirent  au  contraire  à amener  sa  déca- 
dence et  sa  chute. 

Une  grande  partie  de  la  nation  traitant  d’usur- 
pation la  souveraineté  de  Psammétique,  acquise 


(i)  Hérodote,  II,  147,  i52.  Il  s’appuie  sur  l’accord 
qui  règne  dans  les  renseignements  fournis  par  les  Égyp- 
tiens et  les  étrangers. 


VI. 
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à l’aide  de  troupes  phéniciennes  , et  surtout 
grecques  et  cariennes , ce  roi  eut  à combattre 
un  parti  politique  puissant,  et  se  vit  contraint, 
pour  maintenir  sa  puissance,  de  recourir  égale- 
ment k des  mercenaires.  Les  guerriers  grecs 
obtinrent  des  terres  en  Egypte,  et  formèrent 
une  colonie  près  de  Bubaste,  dans  un  nome 
qui  faisait  partie  de  ceux  où  la  caste  militaire 
était  établie  (i).  Cette  circonstance  entraîna  sur- 
tout les  grands  changements  opérés  depuis  en 
Egypte.  La  caste  la  plus  mécontente  de  cette 
installation  des  étrangers,  et  en  même  temps  la 
plus  lésée  par  cet  état  de  choses,  était  celle  des 
guerriers.  Déjà  offensés  par  le  roi-prêtre  Sélhon, 
qui  leur  avait  pris  leurs  terres,  ils  ne  purent 
supporter  ce  nouvel  outrage,  et  aimant  mieux 
céder  la  place  aux  étrangers  que  la  partager  avec 
eux  (a),  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  émi- 
gra et  alla,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
s’établir  en  Ethiopie.  On  sent  naturellement 
combien  cela  dut  affaiblir  un  peuple  chez  qui 
la  caste  militaire  constituait  la  partie  armée  de 
la  nation. 

Dès  ce  moment,  les  troupes  aiixifiaires  grecques 
furent  toujours  considérées  comme  l’élite  des 


(1)  Uékoootc , 11 , i52,i54;  Uiouoef,,!,  p.  77. 

(2)  3o  ; liif/. , I p.  78. 
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armées  égyptiennes , et  formèrent  même  la  garde 
des  rois.  Elles  conservèrent  leurs  demeures  à 
Bubaste  ( où  Hérodote  vit  encore  les  restes  de 
leurs  chantiers  et  les  ruines  de  leurs  habitations) 
jusqu’au  règne  d’ A masis,  qui  les  appela  à Mem- 
ph  is  pour  la  défense  de  sa  personne  (i).  11  est 
très  - probable  que , comme  principal  soutien 
de  la  puissance  des  rois,  elles  ont  exercé  une 
influence  décisive  sur  les  affaires  d’Égypte. 

Psammétique  ainsi  que  ses  successeurs  séjour- 
nèrent ordinairement  à Sais;  car  Psammétique 
avait  de  grandes  obligations  aux  habitants  de  cette 
ville,  qui,  avant  l’institution  de  la  dodécarchie, 
l’avaient  ramené  de  son  exil  (2)  ; c’est  sans  doute 
par  mesure  de  sûreté  qu’il  alla  demeurer  chez 
eux,  où  il  pouvait  aussi  facilement  rassembler 
les  troupes  grecques.  Les  projets  politiques  de 
ses  successeurs  s’accordent  parfaitement  avec  le 
choix  d’une  résidence  voisine  de  la  mer. 

Cependant,  malgré  ce  changement,  la  ville  de 
Memphis  fut  toujours  regardée  comme  capitale 
de  l’Égypte , et  c’est  encore  comme  telle  qu’elle 
paraît  lors  de  la  conquête  par  les  Perses,  et 
même  du  temps  des  Ptolémées,  à en  juger  par 
l’inscription  de  Rosette.  Psammétique  qui,  après 


(1)  Hérodote  , 1.  c. 

(2)  Ibid.,  II,  i52. 
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l’émigration  de  la  caste  militaire,  semble  avoir 
' cherché  d’autant  plus  à se  maintenir  dans  les 
bonnes  grâces  de  la  caste  sacerdotale , ne  négli- 
gea pas  de  lui  témoigner  son  attachement  en 
faisant  construire  au  temple  de  Vulcain  à Mem- 
phis (i)  les  propylées  qui  regardent  le  Midi;  il 
fit  élever  aussi  la  cour  où  l’on  nourrissait  Apis 
lorsqu’il  paraissait.  Cette  cour  était  située  en  face 
des  propylées; un  péristyle, dont  les  murs  étaient 
couverts  de  figures  sculptées,  régnait  autour , et 
au  lieu  de  colonnes,  il  était  soutenu  par  des  co- 
losses de  douze  coudées  de  haut. 

Le  caractère  saillant  de  toute  cette  période 
est  l’esprit  de  conquête  des  rois  d’Égypte,  qu’on 
ne  rencontrait  pas  ordinairement  dans  les  na- 
tions, et  qui  était  sans  doute  provoqué  par  la 
bravoure  des  mercenaires  grecs  et  le  succès  de 
leurs  armes.  Mais  ce  fut  aussi  cet  esprit,  dont 
Psammétique  et  tous  ses  successeurs  jusqu’au  roi 
Amasis,  se  sentirent  animés,  qui  amena  la  ruine 
. de  sa  dynastie. 

Il  résulte  du  récit  d’Hérodote  aussi  bien  que 
des  annalistes  juifs,  qu’ils  semblent  tous  avoir 
eu  à cœur  de  soumettre  la  Syrie  et  la  Phénicie. 
Les  riches  villes  commerçantes  de  ces  pays,  où 


(i)  Hérodote,  II,  i5'3. 
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les  trésors  du  monde  avaient  été  entassés  depuis 
des  siècles,  offraient  un  trop  grand  appât  à leur 
cupidité  pour  qu’ils  eussent  pu  résister  à la  ten- 
tation de  s’en  emparer.  Ils  exécutèrent  aussi  en 
partie  leurs  projets  ; mais  la  soif  des  conquêtes 
se  vengea  bientôt  sjir  eux-mêmes  de  la  manière 
ordinaire,  en  leur  suscitant  des  ennemis  encore 
plus  puissants  qu’ils  ne  l’étaient  eux-mêmes.  Les 
traditions  qui  s’étaient  conservées  sur 'les  expé- 
ditions et  les  victoires  des  anciens  Pharaons,  et 
qu’ils  voyaient  représentées  sur  les  murs  de  leurs 
temples  et  de  leurs  palais,  devaient  les  exciter  à 
de  semblables  entreprises. 

Mais  les  temps  avaient  changé.  Lorsque  les 
premiers  rois  entreprirent  leurs  expéditions,  il 
n’existait  pas  encore  de  grand  empire  dans  l’Asie 
occidentale;  tandis  que  ces  derniers  eurent  pour 
voisins  des  peuples  conquérants  avec  lesquels 
ils  ne  pouvaient  manquer  d’en  venir  aux  mains. 

Psammétique  lui-même  commença  parle  siège 
d’Azotus,  ville  frontière  de  Syrie.  Il  parvint  à la 
conquérir,  mais  seulement  au  bout  de  vingt- 
neuf  ans,  ce  qui  fait  présumer  qu’il  n’en  devint 
maître  qu’après  plusieurs  échecs  ; car  on  ne  peut 
guère  croire  à un  si  long  siège , même  en  le 
considérant  comme  blocus  (i).  Nécon,  son  fils 


’l)  HtRODOTE,  II,  i57. 
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et  successeur,  fit  des  progrès  plus  grands  et 
plus  prompts.  11  battit  les  Syriens  près  de  Mag- 
dole,  peu  éloigné  de  Jérusalem,  et  inonda  la 
Syrie  jusqu’à  rEiiplirate  (i).  Mais  il  perdit  aussi 
vite  ce  qu’il  avait  gagné.  H .s’éleva  à cette  époque 
dans  riiitérieur  de  l’Asie,  après  la  chute  de  la 
puissance  assyrienjie,  un  nouvel  état  conqué- 
rant, l’empire  clialdéico -babylonien,  qui  attei- 
gnit, sous  INabuchodonosor,  le  plus  liant  degré 
de  sa  grandeur  passagère. 

Les  conquérants  égyptiens  et  babyloniens  se 
rencontrèrent  près  de  Circésium,où  une  seule 
bataille  enleva  aux  Égy|)tiens  toutes  leurs  con- 
quêtes , et  livra  liiéme  leur  propre  pays  aux 
dangers  d’une  attaque  ennemie  (a). 

Un  des  résultats  les  plus  immédiats  et  les  plus 
iitiportants  de  ces  conquêtes  faites  au  dehors, 
fut  l’établissement  d’une  puissance  maritime.  Les 
Pharaons  d’Égypte  durent  reconnaître  bientôt 
que,  sans  flottes  , ils  ne  réussiraient  jamais  à 
subjuguer  les  villes  phéniciennes.  Aussi  Nécon 


(t)  LivhE  DES  nois,tl,  23,  S'S.  Hérodote,  II,  iSg, 
fait  aussi  mention  de  la  conquête  de  Jérusalem,  qu’il  appelle 
Cadytis. 

(a)  Voyez  la  description  de  cette  bataille  dans  Jérémie, 
XLVI , avec  les  notes  de  Michaelis.  11  semble  même 
qu’elle  fut  suivie  d’une  invasion  des  vainqueurs  en  Égypte. 
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fît-il  construire  des  vaisseaux  sur  la  Méditerranée 
et  sur  la  mer  Rouge  , et  conçut  même  la  plan  de 
réunir  ces  deux  mers  par  un  canal  (i). 

Les  derniers  travaux  (qui,  comme  on  le  croi- 
rait au  premier  abord,  auraient  dû  changer  le 
commerce  universel  ),  à peine  conduits  à moitié 
sous  le  règne  de  Nécon,  ne  furent  terminés 
que  soixante-dix  ans  après,  sous  Darius,  fîls 
d'Hystaspe. 

Hérodote  qui  vit  lui -même  ce  canal  achevé, 
et  qui  nous  eu  a décrit  la  direction  , prouvé  en 
même  temps  l’inexactitude  d’une  opinion  émise 
par  presque  tous  les  écrivains  postérieurs,  que 
Darius,  pour  avoir  entendu  dire  que  la  mer  Rouge 
était  plus  haute  que  la  Méditerranée,  avait  aban- 
donné cette  entreprise,  et  qu’elle  n’avait  été  mise 
à fin  que  sous  Ptoléinée  11  (u). 

L’origine  et  la  nature  du  canal  semblent  mon- 
trer que  dans  le  principe  il  n’était  pas  tant  destiné 


(1)  Hérodotf.  , Il , i58  , I 59. 

(a)  Sthabon  , |).  ii.*>7  , où  l’oii  trouve  aussi  rassemblés 
dans  les  notes  les  témoignages  d'autres  écrivains.  Les  traces 
de  plusieurs  canaux,  à parlir  du  bras  oriental  du  Nil  (qui 
se  réuuissaieut  cependant  tous  auprès  de  Belbeys),  sont 
encore  visibles  actuellement.  Ou  sait  tpi'après  la  conquête 
de  l'Égypte,  et  encore  sous  Omar,  les  Arabes  n’eurent  rien 
de  plus  pressé  à faire  qu’à  ouvrir  le  canal  , pour  porter 
dans  leur  pays  du  blé  de  l’Égypte. 
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aux  navires  de  commerce  qu’aux  vaisseaux  de 
guerre,  car.sa largeur  était  tellequcdeux trirèmes 
pouvaient  y passer  en  ramant  (iV  L’eau  qui 
l’alimentait  provenait  du  Nil,  d’où  elle  était  dé- 
rivée un  peu  au-dessus  de  Bubaste,  près  de  la 
ville  arabe  appelée  Patumos;  ce  canal  se  jetait 
dans  la  mer  Erythrée  , et  prenait  naissance 
dans  la  partie  de  la  plaine  d'Egypte,  attenante 
à l’Arabie,  située  à l’opposite  de  Memphis,  et 
contiguë  à la  montagne  dans  laquelle  sont  les 
carrières.  Ce  sont  sans  doute  des  obstacles  na- 
turels, surtout  le  danger  attaché  à la  navigation 
dans  les  parties  hautes  de  la  mer  Rouge,  qu’il 
faut  regarder  comme  les  principales  causes  du 
peu  d’importance  de  ce  canal  pour  le  commerce; 
car  même,  du  temps  des  Ptolémées,  où  il  fut 
certainement  navigable,  on  fraya  plus  au  Sud 
une  route  de  caravanes,  de  Koptos  ju-squ’à  la 
mer  Rouge,  et  les  vaisseaux  qui  venaient  des  mers 
méridionales  ne  passaient  pas  Myos-Hormos. 

Les  Egyptiens  perdirent  leur  puissance  mari- 
time avec  leurs  posse.ssions  en  Asie.  A priés  se 
servit  encore  de  sa  flotte  pour  faire  la  guerre 
aux  Phéniciens,  et  pour  prendre  Sidou  (2); 
mais,  depuis  cette  époque,  elle  tomba  eu  déca- 
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^1)  Hérodote,  1.  c. 
(2)  Ibid.,  II,  161. 
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ciaiice,  et  Hérodote  ne  vit  plus  que  les  chantiers 
des  vaisseaux  (i). 

Le  soulèvement  des  Egyptiens  sous  Apriès  , 
qui,  ayant  échoué  dans  une  expédition  contre 
Cyrène , fut  obligé  de  céder  le  trône  à Amasis , 
montre  que  les  projets  d’agrandissement  des 
Pharaons  n’étaient  pas  goûtés  par  la  nation.  Cette 
révolution  occasiona  une  guerre  contre  les  mer- 
cenaires (2),  dans  laquelle  ceux-ci  furent  vaincus, 
et  .\priès  perdit  bientôt  après  la  vie.  Amasis  pré- 
fera un  règne  pacifique  à l’éclat  des  conquêtes, 
et  fut  assez  heureux  pour  mourir  avant  l’occu- 
pation de  l’Egypte  par  Cambyse. 

Nos  précédentes  observations  indiquent  les 
causes  qui  préparèrent  la  chute  du  trône  des 
Pharaons.  Depuis  la  conquête  éthiopienne  et 
l’usurpation  de  Séthon,  ce  trône  ne  put  plus 
se  consolider,  la  bonne  intelligence  entre  la  caste 
sacerdotale  et  celle  des  guerriers  n’existant  plus. 
La  caste  militaire  ayant  émigré,  la  nation  resta 
désarmée.  Des  étrangers,  odieux  au  peuple, furent 
chargés  de  veiller  à sa  défense,  et  même  employés 
dans  des  guerres  et  à des  conquêtes  au  dehors 
qui  échouèrent.  L’indignation  publique  se  chan- 
gea alors  en  révolte.  La  dynastie  régnante  fut  ren- 


^i)  Hérodote,  II,  iSg. 
(î;  Ibid. , 169. 
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versée;  un  aventurier  hardi  s’empara  du  trône, 
favorisa  les  étrangers  , ce  qui  contribua  à enri- 
chir l’Égypte,  mais  ce  qui  excita  aussi  la  cupidité 
des  conquérants.  L’Égypte  n’eut  rien  à leur 
opposer  qu’une  masse  de  peuple  qui  n’avait  pas 
l’habitude  des  armes. 

Les  causes  delà  conquête  perse  sont  racontées 
de  diverses  manières;  mais  , quel  qu’en  ait  été  le 
prétexte,  cependant  le  véritable  motif  fut  sans 
contredit  les  richesses  et  l’aisance  de  l’Égypte. 
Une  seule  bataille  et  le  siège  de  Memphis  pen- 
dant dix  jours  décidèrent  du  sort  de  tout  le 
pays  (i). 

On  sait  quelles  cruauté?  envers  la  caste  sacer- 
dotale et  quels  pillages  et  dévastations  des  tem- 
ples sont  imputés  à Cambyse.  ün  regarde  souvent 
la  différence  de  la  religion  perse  et  de  la  religion 
égyptienne  comme  la  cause  de  cette  conduite  , 
ainsique  de  la  haine  nationale  des  Egyptiens 
contre  les  Perses  et  de  leurs  révoltes  fréquentes 
qui  semblent  si  peu  en  harmonie  avec  le  carac- 
tère dont  ils  font  preuve  sous  les  Ptolémées. 

Je  crois  que,  pour  s’en  faire  une  plus  juste 
idée,  il  faut  envisager  la  conduite  des  Perses  en 
Égypte  comme  une  lutte,  non  pas  précisément 
contre  des  opinions  et  des  rites  religieux,  mais 


(i)  Hérodote  , III , ii,  i3. 
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plutôt  contre  l'aristocratie  sacerdotale,  quoiqu’on 
ne  puisse  guère  séparer  entièrement  ces  deux 
choses  rune  de  l’autre. 

Sons  le  règne  des  derniers  Pharaons  la  caste 
sacerdotale  n’était  plus,  il  est  vrai,  ce  qu’elle 
avait  été  jadis;  mais  si  son  influence  politique 
avait  diminué,  elle  il’était  nullement  détruite. 
Non-seulement  Psammétique,  mais  surtout  Ama- 
sis,  l’avaient  traitée  avec  les  plus  grands  ménage- 
ments, et  lui  avaient  témoigné  leur  vénération 
en  élevant  de  nouveaux  temples  et  en  agrandis- 
sant et  ornant  ceux  que  renfermaient  les  capi- 
tales de  l’Egypte  (r).  Formant  encore  la  plus 
noble  partie  de  la  nation , elle  fut  toujours,  indé- 
pendamment des  notions  scientiflqiies,  en  posses- 
sion des  fonctions  publiques.  L’intérêt  de  la  tribu 
dominante  et  celui  du  couquérantétranger  durent 
nécessairement  se  heurter,  et  la  profanation  de 
leurs  temples  et  de  leurs  dieux , à moins  d’ad- 
mettre qu’il  y ait  beaucoup  d’exagération  dans 
tes  récits  ( car  ilne  faut  pas  oublier  que  nous 
ne  connaissons  Cambyse  pour  ainsi  dire  que 
par  la  relation  des  prêtres  égyptiens , ses  enne- 
mis), fut  une  suite  naturelle  de  cette  animosité 
politique.  D’ailleurs,  l’histoire  des  révoltes  des 
Egyptiens  contre  les  Perses  ne  nous  est  connue 


(1)  Hékooote,  II,  175,  178. 
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que  d’une  manière  imparfaite,  et  nous  ignorons 
entièrement  leur  première  origine  et  la  manière 
dont  elles  furent  tramées.  Mais  il  semble  avéré 
que  les  prêtres  en  furent  les  principaux  instiga- 
teurs, puisqu’ils  en  furent  punis  après  l’affran- 
chissement de  l’Égypte  (i). 

Une  théocratie  porte  en  elle  le  germe  de  sa 
ruine,  lorsque  l’autorité  des  prêtres  décline,  et 
que  la  caste  militaire  lui  refuse  l’obéissance.  C’est 
ce  qui  eut  lieu  en  Égypte  : aussi,  ni  la  gloire 
des  mercenaires,  ni  les  trésors  du  peuple  ne 
purent  maintenir  le  trône  des  Pharaons. 


(i)  Diodore,  I , p.  122.  C’est  lorsque  Artaxerce  eut 
expulsé  Nectaiiebus  et  reconquis  l’Kyypte,  que  commen- 
cèrent les  persécutions  contre  les  prêtres.  Leurs  temples 
furent  dépouillés  ; on  leur  enleva  même  leurs  livres  sa- 
crés ; mais  ils  purent,  selon  Diodore  , les  racheter,  par  l’in- 
tervention  de  Bagoas , pour  unp  forte  somme. 
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SUR  LE  PASSAGE  DE  CLÉMENT  D’ALEXANDRIE 
RELATIF  AUX  DIVERSES  ÉCRITURES  DE  L’É- 
GYPTE. 


I T7i  t CB 

✓ 

V 

Le  passage  de  Clément  se  trouve  clans  les 
Slromata  V,  4>  P-  555,  Sylb.  Nous  le  donnons 
ici  d’après  le  texte  original  : ' 

AÙTtxa  ol  Tap’  AÎy'J’îtiok  TCai5euôpi.evot , zpiÜTCiV  pièv 
iravTwv  TT,v  AtyuTTTicüV  ypa[iji,aTCdv  j/.^ôo$ov  èxpLavôot- 
vouoi , TYiV  èTTKîToXoYpaÇi'C^'c  xaXoupLevflv  ■ ÂeuTÉpav  8è  v 

T-ilv  UpaTix-flv,  -ti  Ypwvrai  ci  t£poYpapipi.2tTeîç  • û<jt«t-/|v  Sè 
xal  TeXeuTai'av,  tŸ)v  îapoYXuçixvfv  rîç  r,  (ae'v  h't  Sià  tûv 
TCpcoTwv  oTOi'/etwv,  x'jptûXoYixvi , ^ âà  cupiêûXixr^.  Tÿiî 
(iu|AêoXix^ç  iô  ptèv  xupioXoY«"rai  xavà  (/.l'jir.criv  • r wsirep 
TpoTTixMç  ypttferai-  Sî  àvvixpu;  «XXTiYopeÏTai  xava  ^ 

Tiva;  atyiYpiov;-  fiXiov  yoijv  Yp*’'l'*‘  PouXopiEvoi  xuxXov 
wotoûci-  <ieXv;vY;v  iyÿiu.n  (/.•/ivoiÀèç , xavà,  tÔ  xopioXo- 
youptevov  elSo;  • Tpcirtxû;  , xar’  oixeioTVixa  pieTaYOv- 
T£ç  xal  (jieTaTi0£VT£ç , Ta  i^aXXctTTOVTEç , Ta  itoX- 
Xa/û;  pieTao/npiaTtîovTEç, /apaTTOuffi.  Toùç 
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Çaoi>,^fc)v  èTatvüuç  6eo>.oyou|X6voi{  u.u6oi{  irapa^iJovreç , 
âvaypaipouat  5ià  tGv  âvay'Xutpwv.  Toù  Sà  xaTa  Toùç 
atviy[Aoù{ , TpiTûu  eî^ouç , ^EÎypia  é(jT<o  to^s  • Ta  ptèv 
yàp  Twv  aX^(')v  âoTpwv  âtà  Tr,v  TvopEiav  tŸiv  ^oÇriv 
ôçewv  cwjxaciv  «TTEixaf^ov , tov  Ÿi>.iov  tG  toù  xav- 
Oapou  , X.  T.  X.  ' 

Jam  vero  qui  docenlur  ab  Ægyptiis,  primum 
quidem  disciiiit  Ægyptiariiin  litterarum  viam  ac 
rationem  , quæ  vo(*atur  epistolographica  ; se- 
cundo autem  hieraticam  , qua  utuntur  hiero- 
grammates  ; ultimam  autem  hieroglyphicam  ; 
cujus  quidem  species  est  per  primas  litteras  , 
cyriologica  dicta;  altéra  vero  symbolica.  Sym- 
bolica  autem  una  quidem  proprie  loquitur  per 
imitationem  ; alia  vere  scribitur  velut  tropice; 
alia  porro  fere  significat  per  quædam  ænigmata. 
Qui  soleni  itaque  volunt  scriberc , faciuut  cir- 
culum;  lunain  autem,  figuram  lunæ  corniium 
formam  præ  se  ferentem  , coiivenienter  ei  formæ 
quæ  proprie  loquitur;  tropice  autem  per  conve- 
nientiam  traducentes  et  transferentes , et  alia 
quidem  immutantes , alia  vero  multis  modis 
transfigurantes,  imprimunt.  Eegum  itaque  lau- 
des fabulis  de  dûs  immiscentes,  anaglyphicis 
tlescribunt.  Tertii  autem*  generis,  quod  fit  per 
ænigmata , hoc  sit  indicium  : alia  quidem  astra 
propter  obliquam  con  versionem  assimilabant  cor- 
poribus  serpentum,  solem  autem  scarabæo,  etc. 
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L’intelligence  du  passage  de  Clément  dé- 
pend surtout  de  l’interprétation  exacte  des  mots 
xupioXoyix^i  et  xupioXoY£ï<r0ai.  Mais  ce  qui  sert  à les  ex- 
pliquer, c’est  qu’ils  sont  opposés  aux  tropes.  Or, 
la  xupioXoyix^  marque  l’expression  propre,  soit  par 
l’écriture  des  lettres,  soit  par  la  copie  réelle  de 
l’objet.  En  partant  de  ce  principe,  tout  s’éclaircit. 
Clément  distingue  d’abord  les  trois  genres  d’é- 
criture des  Égyptiens  : l’écriture  épistologra- 
phique,  dite  autrement  démotique,  comme  nous 
la  trouvons  sur  la  pierre  de  Rosette;  la  hiéra- 
tique ou  sacerdotale , dont  se  servent  les  écri- 
vains sacrés,  et  qui,  par  cette  raison,  était  sans 
doute  aussi  affectée  aux  écrits  sacrés  en  général; 
enfin  l’hiéroglyphique,  dont  la  destination  pre- 
mière d’étre  gravée,  est  caractérisée  ensuite  par 
le  mot  yapdtTTouai.  Une  espèce  de  celle-ci  est  l’écri- 
türe  alphabétique  par  les  lettres  initiales.  Elle 
s’appelle  liyriologique  , parce  qu’elle  exprime 
les  objets  dans  leur  sens  propre,  et  non  par 
tropes.  Une  autre  espèce  des  hiéroglyphes  est 
l’écriture  symbolique,  qui  ne  fait  pas  usage  de 
caractères,  mais  d’images.  Celle-ci  a,  ou  une  mé- 
thode propre,  xupioXoYtîTai , au  moyen  de  l’imita- 
tion, c’est-à-dire  la  véritable  copie  sans  allégo- 
rie; ou  elle  se  sert  des  tropes  , images  fondées 
sur  une  certaine  ressemblance  avec  les  objets 
qu’elle  vent  désigner,  et  auxquels  nous  donnons 
VI.  aq' 
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communément  le  nom  d’hiéroglyphes;  ou  bien 
elle  offre  une  allégorie  énigmatique  qui  ne  pré- 
sente plus  cette  ressemblance,  ou  qui  du  moins 
n’est  pas  assez  sensible  pour  être  remarquée. 

Ceci  est  ensuite  interprété  par  des  exemples, 
ce  qui  confirme  en  même  temps  la  justesse  de 
nos  explications.  Un  échantillon  de  la  méthode 
propre  pour  l’imitation  est  l’image  du  soleil  et 
de  la  lune.  Des  échantillons  des  tropes  sont  les 
traditions  sacrées  à la  louange  des  rois;  nous  en 
lisons  plusieurs  chez  Hérodote,  et  qui  ne  doivent 
pas  être  prises  dans  le  sens  propre.  Un  échan- 
tillon de  l’écriture  énigmatique  est  l’indication 
du  cours  des  astres  par  un  serpent;  celle  du  so- 
leil par  un  escarbot , eic.  Toute  obscurité  me 
semble  disparaître  de  cette  manière,  et  la  dé- 
couverte des  hiéroglyphes  phonétiques  nous  a 
fourni  une  clef  pour  expliquer  le  passage  de 
Clément  d’.\lexandrie. 
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INSCRIPTION  D’UN  OBÉLISQUE  D’HÉLIOPOLIS  D’A- 
PRÈS AMMIEN  JIARCELLIN,  XVII , /, , ET  SUR  LE 
DIALECTE  SACRÉ  (Icpà  SiaXEXxo;)  CHEZ  SYNCELLUS. 


Ammien  Marcellin  nous  a conservé  de  l’ou- 
vrage d’Hermapion  la  traduction  grecque  de  l’in- 
scription hiéroglyphique  d’un  obélisque  élevé 
dans  l’origine  à Héliopolis  en  Basse-Egypte,  mais 
transporté  ensuite  par  César  Auguste  à Rome , 
pour  être  placé  dans  le  Circus  rnaximus.  Voici 
les  paroles  d’Ammien  : 

« Qui  notarum  textus  obelisco  incisus  est  ve- 
teri , quem  videmus  in  Circo,  Hermapionis  librum 
secuti , interpretatum  litteris  subiecimiisgræcis.  » 
Quant  à Hermapion , nous  n’en  savons  rien 
autre  chose  que  ce  que  nous  eu  dit  Aminien, 
qu’il  avait  écrit  un  livre  qui  contenait  des  tra- 
ductions grecques  des  textes  hiéroglyphiques.  Il 
fallait  donc  qu’il  connût  l’écriture  et  la  langue 
des  hiéroglyphes. 
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Ce  qui  est  le  plus  vraisemblable,  c’est  que  ce 
fut  un  prêtre  égyptien  qui  composa  un  tel  livre 
à l’usage  des  Grecs,  sous  les  Ptolémées, ou  bien 
peut-être  du  temps  des  Romains. 

Je  donne  ici  la  traduction  de  cette  inscription 
par  deux  raisons  : i°  pour  démontrer  la  justesse 
de  mon  assertion  faite  au  commencement  de  ce 
volume,  que  les  inscriptions  hiéroglyphiques 
sur  les  monuments  contiennent  des  formules  en 
l’honneur  des  divinités  et  des  rois,  avec  leurs 
noms  et  leurs  titres;  a"  pour  prouver  que  les 
titres  interprétés  par  Cbampollion  sont  vraiment 
égyptiens,  sans  cependant  garantir  la  justesse  de 
l’interprétation  de  chacun  en  particulier. 

Pour  commenter  cette  inscription , il  faudrait 
écrire  un  ouvrage  spécial  qui , après  les  renseigne- 
ments donnés  par  Zoêga  , de  Obeliscis,  p.  a6,  etc. , 
et  par  Champollion,  Précis,  p.  i/jô,  etc.,  ne 
renfermerait  pas  grand’chose  de  neuf.  Je  me 
borne  aux  observations  suivantes  : 

L’obélisque  étant  placé  à Héliopolis , il  était 
naturel  que  les  divinités  adorées  en  cette  ville 
fussent  aussi  mentionnées  sur  ce  monument,  de 
préférence,  mais  non  exclusivement,  comme  di- 
vinités tutélaires  du  roi. 

Les  noms  sont  exprimés  en  grec.  Ilélios,  dieu 
du  soleil,  se  rend  en  égyptien  par  Phré.  Selon 
Champollion  (p.  i66),tous  les  Pharaons  étaient 
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appelés  fils  du  soleil.  Apollon  se  rendait  par 
Arveris , Aris  par  Ab/n,  Hephaistos  par  Phtha, 
Le  roi  à qui  l’on  éleva  l’obélisque  porte  le 
nom  de  Ramessès,  mais  nous  savons  qu’il  y eut 
plusieurs  Pharaons  de  ce  nom.  Il  est  seulement 
dit  que  celui-ci  vainquit  les  étrangers  (àXÀoEÔvEïî). 
Cela  semble  s’appliquer  à Ramessès -le -Grand 
ou  Sésostris,  vainqueur  des  Hyksos.  Les  titres 
qu’on  lui  donne  lui  sont  bien  appropriés.  L’ex- 
pulsion des  étrangers  {Hjksos)  dut  être  surtout 
un  événement  d’une  grande  importance  pour 
Héliopolis,  qui  avait  le  plus  gémi  sous  leur  joug. 

INSCRIPTION. 

Voilà  ce  qu’Hélios  dit  au  roi  Ramessès: 

« Je  t’ai  accordé  de  régner  sur  le  monde  avec 
joie  , toi  qui  es  aimé  par  Ilélios  et  Apollon,  le 
puissant , le  fils  légitime  d’Héron , le  fils  des 
dieux,  le  maître  du  monde,  l’élu  d’Hélios  , le 
fils  vaillant  d’Arès;  toi,  ô toi  Ramessès,  à qui  la 
terre  est  soumise  par  la  bravoure  et  le  courage, 
roi  Ramessès,  fils  d’Hélios , toujours  vivant  (i).  » 
« Apollon  le  puissant  et  vrai  maître  du  dia- 


(i)  Les  divers  alinéa  (ctÎ/oi)  formaient  autant  de  co- 
lonnes verticales  sur  l’obélisque.  Champoluon  , Précis , 

p.  146. 
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dême  (i) , dont  l’Égypte  se  glorifie  , qui  a illus- 
tré la  ville  d’Hélios;  qui  règne  sur  la  terre,  èt 
qui  respecte  les  dieux  établis  dans  la  ville  d’IIé- 
lios  ; qui  est  aimé  par  Hélios. 

a Apollon , le  puissant , le  fils  rayonnant  d’Hé- 
lios, que  celui-ci  élut,  et  qu’Arès  le  vaillant  dota; 
dont  les  biens  durent  en  tout  temps;  qui  est  aimé 
par  Ammon  ; qui  remplit  de  biens  le  temple  de 
Phénix  (2),  à qui  les  dieux  donnèrent  le  terme 
le  plus  long  de  la  vie;  Apollon  le  puissant;  le 
fils  d’Héron,  à Ratnessès,  roi  du  monde,  qui. a 
protégé  l’Égypte  en  triomphant  des  étrangers; 
qu’Hélios  aime;  à qui  les  tlieux  ont  donné  une 
longue  vie , le  maître  du  monde , Ramessès  tou- 
jours vivant.  » 

« Hélios,  le  grand  Dieu,  le  maître  du  ciel,  je 
t’ai  donné  une  vie  tiépourvue  de  chagrin , Apol- 
lon, le  puissant,  le  maître  du  diadème,  l’incom- 
parable, à qui  le  maître  d’Égypte  a élevé  des 
statues  dans  cette  ville  royale  , et  qui  a orné  la 
ville  d’Hélios,  et  Hélios  lui-méme,  le  maître  du 
ciel.  Il  a accompli  l’œuvre  superbe  , le  fils  d’Hé- 
lioB,  le  roi  toujours  vivant.  » 


(1)  II  semble  manquer  ici,  de  même  qu’au  quatrième 
alinéa  , les  mots  : « au  roi  Ramessès.  » 

(2)  Ou,  selon  une  autre  lecture,  «qui  remplit  le  temple 
des  biens  de  Phénix. 
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« Hélios,  le  ois  du  ciel;  j’ai  donné  la  puissance 
et  le  pouvoir  au  roi  Ramessès  qu’Apollon  aime, 
le  maître  du  temps,  et  qu’Héphaistos , le  père 
des  dieux,  a élu  par  Arès;  le  superbe  roi;  le 
flls  d’Hélios,  aimé  par  Hélios.»»  ' 

« Le  grand  dieu  de  la  ville  d’Hélios , le  céleste, 
Apollon  le  puissant , le  flls  d’Héron , qu’Hélios 
aime,  que  les  dieux  respectent,  qui  règne  sur 
toute  la  terre  , qui  fut  élu  par  Hélios,  le  puis* 
sant  roi  par  Arès,  qu’Ammou  aime;  et  le  rayon- 
nant destiné  à être  éternellement  roi.  » 

I.a  traduction  de  cette  inscription  me  paraît 
en  outre  importante  , parce  qu’elle  nous  fait 
connaître,  non  - seulement  le  contenu,  mais 
aussi  la  forme  de  ces  documents , et  parce  qu’elle 
nous  initie,  pour  me  servir  d’une  expression  mo- 
derne, dans  le  style  et  le  langage  de  chancellerie 
égyptiens.  On  conçoit  naturellement  que  ceux-ci 
différaient  du  langage  de  la  vie  ordinaire  ; et , 
sous  ce  rapport,  j’adhère  à l’opinion  du  profes- 
seur Seyffarth,  qui  admet  une  certaine  diffé- 
rence entre  le  copte  ou  la  langue  populaire 
et  la  gangue  dite  sacrée  (UpJc  StâXexTo?).  Cependant 
si  cette  différence  était  si  grande  que  l’on  ne 
pût  plus  trouver  dans  le  copte  la  clef  pour  ex- 
pliquer les  textes  des  hiéroglyphes , je  ne  sais 
guère  où  l’on  pourrait  la  trouver  ailleurs. 

Mais  s’il  faut  entendre  par  tepà  StôXtxret  dans  le 
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seul  passage  où  Syncelliis  (i)en  parle,  une  larv 
gue  sacrée,  tout-à-fait  différente  de  la  langue 
populaire , voilà  ce  qui  me  semble  encore  bien 
sujet  à controverse , puisqu’il  n’y  oppose  nulle- 
ment le  ÎEpà  âiâXEJiTo;  à la  langue  copte  ou  popu- 
laire, mais  à celle  des  Grecs.  Quoi  qu’il  en  soit, 
cette  différence  ne  peut  influer  en  rien  sur  l’ex- 
plication des  noms  des  Pharaons,  et  peu  seule- 
ment sur  celle  de  leurs  titres. 


(i)  Georg.  Syncellus  in  Chronographin , p.  4<>,  ed.  Paris. 
MavEÔà)  ypTiiAOTi'ija;  Ix  TÎjv  ev  iSr.piaSix^  Y?  xEipLE'vuv 
ffnr,).ü5v , lEpS  tpr,ai  Sta).ÉxT(o  xa\  UpoYpacpixoîç  YP*P>-|x*(ri  xeya- 
paxr»ipi5u.Evo)v  ûnb  0wO,  xal  ÉpaT|VEuOEi<jô)v  Èx  tt,i:  Ispâ;  SiaXÉxTOu 
eU  Tr|v  ‘KXXïiviSx  (pwvr^v.  Ces  derniers  mots  n’élablissent-ils 
pas  la  distinction  que  nous  avons  indiquée  dans  le  (.exte  ? 
Qii’est  ce  qui  voudrait  en  déduire  que  le  Upi  SiaXexToç  est  op- 
posé à la  langue  populaire?  Si  l’on  veut  cependant  appuyer 
cette  opinion  sur  le  passage  de  .Syncellus  , il  faut  commen- 
cer par  admettre  la  variante  jirojmsée  par  Zoeca,  f/e  Obe- 
ILtcis , p.  36,  4oi.,  et  lire  Eiç  t?jv  xoiv})v  ÔioîXextov  au  lieu  de 
'EXX-/;vi'àa  <pbivi]v.  Mais  la  question  n'en  reste  pas  moins 
douteuse . 
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COMPARAISON  DES  LISTES  DES  ROIS  ÉGYPTIENS 
D’HÉRODOTE,  DE  DIODORE  ET  DE  MANÉTHON. 


Dans  ce  travail , je  ne  me  propose  aucunement 
de  faire  accorder  les  listes  des  rois  d’Égypte  dans 
les  points  où  elles  diffèrent,  mais  de  montrer 
comment  elles  se  rapportent  entre  elles  selon 
ces  auteurs.  Cette  comparaison,  je  l’espère,  ne 
laissera  pas  de  nous  conduire  à d’assez  impor- 
tants résultats. 

Je  pars  d’un  principe  que  je  crois  avoir  suffi- 
samment établi  dans  le  corps  de  l’ouvrage  même, 
c’est-à-dire  que  ces  trois  auteurs  puisèrent  tous 
aux  traditions  sacerdotales  d’Égypte,  avec  la  dif- 
férence cependant  qu’Hérodote  se  fonde  sur  la 
tradition  sacerdotale  de  Memphis,  Diodore  sur 
celle  de  Thèbes,  et  enfin  Manéthon  sur  celle 
d’Héliopolis.  Il  est  naturel  qu’en  consultant  des 
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sources  différentes,  ces  auteurs  durent  aussi  dif- 
férer dans  leurs  relations. 

Le  tableau  suivant  donne,  en  regard  l’iine  de 
l’autre,  les  listes  d’Hérodote  et  de  Diodore  : 


Hérodotë  (h,  99-182). 

Menés. 

Viennent  ensuite  trois  cent 
trente  rois  dont  on  ne  savait 
que  les  noms,  parce  qu’ils 
n’avaient  pas  laissé  de  mon  11- 
ments.  Il  y eut  parmi  eux 
dix- huit  Éthiopiens  et  une 
reine  iiommee  Nitocris.  Le 
dernier  de  ces  Pharaons  fut  : 


Môris. 

Sésosiris. 

Phérou , son  fils. 


Diodore  (I,  p.  54-82). 

Menés. 

Puis  viennent  cinquante- 
deux  successeurs  dans  l’es- 
pace de  plus  de  quatorze 
ceuts  ans. 

Busiris  le  premier,  et  huit 
successeurs,  dont  le  dernier 
est  / 

Busiris  II , fondateur  de 
Thébes.  ' 

Osymniidias  et  huit  succes- 
seurs, dont  le  dernier  fut 

Uchoreiis  , fondateur  de 
Memphis. 

Ægyptus,  son  petit- iils. 
Après  dix  générations. 

Môris. 

Sept  générations. 

Sésostris  ou  Scsoosis. 

Sésostris  II,  fils  du  dernier 
roi. 

Lacune  de  plusieurs  géné- 
rations. 

Âmasis  et  l’Éthiopieii  Ac- 
tisane. 

Mendès  ou  Marus  , fonda- 
teur du  labyrinthe. 
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Hérodote. 


Protée , du  temps  de  la 
guerre  de  Troie. 

Rhampsinit. 


Cheops,  fondateur  de  la 
grande  pyramide. 

Cliephrès,  fondateur  d’une 
pyramide  , frère  du  dernier 
roi. 

Myceriniis,  lllsde  Cheops, 
fondateur  d’une  pyramide. 

Asychis , législateur. 

Anysis  , aveugle.  ’ 

Sabaeon  l’Éthiopien. 

Anysis',  pour  la  seconde 
fois. 

Sethos,  prêtre  de  Vulcaiii. 

Dodécarchie. 

Psamméti(]iie  de  Sais,  mo- 
narque; son  (ils  Nécon,  con- 
quérant en  Syrie. 

Psammis. 

Apriès  , avec  lequel  la  fa- 
mille de  Psammétique  s’é- 
teint. 


Diodore. 

Anarchie  de  cinq  généra- 
tions. 

Protée,  du  temps  de  la 
guerre  de  Troie. 

Reniphis,  fils  du  dernier 
roi. 

Sept  générations  pendant 
lesquelles  il  y eut  une  époque 
où  régna  Nilleus,  qui  donna 
son  nom  au  Nil. 

Cliemmis  ou  Chembès,  de 
Memphis,  fondateur  de  la 
grande  pyramide. 

Ce|)hren,  fondateur  d’une 
pyramide  , frère  du  dernier 
roi. 

Mycerinus , fils  de  Chem- 
mis,  fondateur  d’une  pyra- 
mide. 

Bochoris , législateur. 

Lacune  de  plusieurs  géné- 
rations. 

Sabaeon  l’Éthiopien. 


Dodécarchie. 

Psammétique  de  Sais , mo- 
narque. 

Quatre  générations. 
Apriès. 
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Hérodote. 


Diodore.  ' 


Amasis  de  Sais.  Aniasis , attaqué  par  Cam- 

byse. 

Psamraénit  , vaincu  par 
Cambysc. 


Pour  apprécier  les  relations  de  ces  deux  au- 
teurs , il  est  nécessaire  de  considérer  chacune 
d’elles  sous  son  vrai  jour. 

Quant  à celle  de  Diodore , il  résulte  déjà  de 
la  lecture  seule  de  cet  écrivain  qu’il  n’eut  pas 
l’idée  de  présenter  une  liste  complète  et  suivie 
des  rois  d’Égypte.  Il  ne  fit  ressortir  que  ceux  qui 
jetèrent  le  plus  d’éclat , soit  que  les  narrations 
des  prêtres  de  Thèbes  ne  renfermassent  pas  da- 
vantage, soit  qu’il  ne  se  proposât  d’autre  but 
que  d’en  donner  des  extraits.  Il  observa  néan- 
moins l’ordre  chronologique,  et  chercha  à rem- 
plir en  quelque  sorte  les  lacunes  en  indiquant 
les  générations  écoulées  entre  les  rois  dont  il 
parle.  Mais  il  est  impossible  d’en  déduire  une 
chronologie  exacte,  puisque,  dans  deux  de  ses 
lacunes,  le  nombre  des  générations  ne  se  trouve 
pas  indiquée. 

La  tradition  sacerdotale  de  Memphis,  que  suivit 
Hérodote,  fut  la  plus  incomplète.  Elle  ne  se 
composait  que  de  deux  éléments.  Avant  Sésostris 
ou  son  successeur  Mbris,  elle  n’offrait  qu’une 
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sèche  nomenclature  de  trois  cent  trente  rois 
( « parce  qu’ils  n’avaient  pas  laissé  de  monu- 
ments » ).  Et  depuis  Sésostris  jusqu’à  Psammé- 
tique  , elle  ne  citait  que  les  rois  qui  avaient  tra- 
vaillé au  grand  temple  de  Phtha  à Memphis,  et 
aux  pyramides  voisines,  que  ces  rois  eussent  leur 
résidence  à Memphis  ou  à Thèbes , ou  alterna  ■ 
tivement  dans  l’une  et  l’autre  de  ces  deux  villes. 
L’histoire  de  Memphis  est  par  conséquent  une 
histoire  qui  se  lie  aux  monuments.  Les  prêtres 
ayant  dit  à Hérodote  qu’à  partir  de  Sésostris 
la  même  dynastie  avait  régné,  et  que  le  fils 
avait  toujours  succédé  à son  père,  cet  auteur 
rapporte  ce  fait  dans  son  ouvrage. 

Mais  qu’il  n’en  ait  pas  été  ainsi,  voilà  ce  que 
nous  voyons  en  comparant  la  liste  d’Hérodote 
avec  celle  de  Diodore.  L’une  aussi  bien  que  l’au- 
tre ne  comprend  que  certains  rois,  ce  qui  fait 
disparaître  ( sans  parler  de  la  différence  dans 
l’orthographe  de  quelques  noms  propres)  toute 
contradiction  entre  ces  auteurs. 

Mais  si  la  liste  d’Hérodote  ne  contient  pas 
une  liste  de  rois  suivie , on  ne  peut  guère  éta- 
blir sur  ces  bases  une  chronologie  exacte,  quand 
même  les  années  des  règnes  de  certains  rois  se- 
raient indiquées,  ce  qui  ne  s’est  pas  fait  avant 
Psammétique.  Cependant  il  se  trouve  chez  lui 
une  date  importante  dans  le  livre  II  et  le  cha- 
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pitre  i3,  où  il  dit  que  Moris,  le  prédécesseur 
de  Sésostris,  était  mort  neuf  cents  ans  avant 
l’époque  où  il  fut  lui-même  en  Égypte.  Comme 
il  séjourna  en  ce  pays  à peu  près  vers  l’an  45o, 
la  mort  de  Moris  serait  à placer  dans  l’année 
i35o  avant  le  commencement  de  notre  ère. 
Nous  en  tirons  les  deux  conclusions  suivantes: 
Le  règne  de  Sésostris,  comme  successeur 
de  Moris,  tombe,  selon  Hérodote,  dans  le  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle  avant  J. -C.  ; il  le 
place  par  conséquent  environ  un  siècle  plus  tard 
que  nous  avons  cru  devoir  le  placer.  Je  ne  suis 
pas  en  état  d’éclaircir  ce  point,  puisque  Hérodote 
n’a  pas  indiqué  les  raisons  sur  lesquelles  il  fonde 
sa  chronologie.  Cette  différence  n’influe  cepen- 
dant pas  sur  la  détermination  générale  de  l’é- 
poque brillante  de  Thèbes. 

a°  Les  trois  cent  trente  rois  avant  Sésostris 
remontent  au-delà  de  cette  époque. 

Comment  s’accordent  les  relatiotis  d'Hérodote 
et  de  Diodore  avec  celle  de  Manétbon  ? 

Si  nous  po.ssé(liüus  l’ouvmge  en  entier  de  ce 
dernier  écrivain,  il  formerait  sans  contredit 
la  source  principale;  car  la  caste  sacerdotale 
d’Héliopolis  passa  pour  la  plus  savante  de  l’É- 
gypte (Hérodote,  II,  3),  et  Manétbon,  placé 
à la  tête  de  cette  caste,  écrivit  en  outre  par 
ordre  du  roi  Ptolémée.  L«s  archives  des  prêtres 


Digitized  by  Google 


APPENDICE  III. 


463 

furent  à sa  disposition,  a II  consulta,  à ce  qu’il 
dit  lui-même,  les  écrits  déposés  dans  les  sanc- 
tuaires des  temples,  écrits  copiés  et  traduits  par 
Agothodémon  d’après  les  hiéroglyphes  tracés 
sur  les  monuments  ( obélisques  ) consacrés  à 
Thot  (i).  » 

Cependant  l’ouvrage  de  Manéthon  est  pour 
nous  toujours  la  source  la  plus  féconde , quel- 
que incomplets  que  soient  les  fragments  qui 
nous  en  restent,  et  quelles  que  soient  les  inexac- 
titudes que  la  négligence  des  copistes  a fait 
glisser  dans  les  nombres  des  dynasties.  Je  ne 
me  sers  que  de  la  nouvelle  édition  arménienne 
d’Eusébe,  avec  les  traductions  grecque  et  latine, 
jiarce  qu’elle  répond  le  plus  aux  règles  d’une 
saine  critique.  Sans  me  permettre  de  changer  ou 
d’éliminer  des  noms,  et  bien  moins  encore  des 
dynasties  entières,  je  persiste  néanmoins  tou- 
jours dans  l’opinion  que  le  Sésostris  dont  il  est 
question  clans  la  douzième  dynastie,  n’est  pas 
Sésostris-le-Grand , et  que  tout  ce  qu’on  dit  de 
lui  à cette  occasion  a passé  d’une  note  marginale 
dans  le  texte.  Les  preuves  sur  lesquelles  nous 

SYircEiLDs , 1.  c.  Ce  passage  (le  Manéthon  prouve  éga- 
lement que  les  écrits  historiques  renfermés  dans  les  temples 
étaient,  ou  du  moins  passaient  pour  les  traductions  et  les 
commentaires  des  inscriptions  gravées  sur  les  monuments. 
ZoBGA  , De  Obeliscis , p.  36. 
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avons  appuyé  cette  opinion , au  commencement 
du  troisième  chapitre  de  ce  volume,  se  trouvent 
confirmées  par  le  témoignage  de  Manéthon , qui 
déclare  que  Séthos  ou  Sésostris,  de  la  dix-neu- 
vième dynastie,  et  Ramessès  ne  font  qu’une  et 
même  personne.  Ce  principe  posé,  les  grandes 
époques  historiques  de  l’Égypte  se  classent  pour 
ainsi  dire  d’elles-mémes. 

Quant  à la  comparaison  de  Manéthon  avec 
Hérodote,  elle  ne  peut  commencer  qu’à  partir 
de  Sésostris  et  de  la  période  des  Sésostrides  , 
parce  qu’Hérodote  ne  cite  pas  de  noms  de  rois 
avant  cette  époque.  Cependant  les  prêtres  lui  ré- 
citèrent les  noms  de  trois  cent  trente  rois  anté- 
rieurs. Quels  sont-ils?  Ce  sont  les  premières  dix- 
sept  dynasties  de  Manéthon,  car  : 

i"Le  nombre  des  rois  s’accorde.  Eusèbe,  il  est 
vrai,  n’en  compte  que  deux  cent  soixante-seize, 
mais  il  n’indique  pas  ceux  des  deux  dynasties, 
la  sixième,  qui  occupa  un  espace  de  2o3  ans, 
et  la  dixième , qui  remplit  un  intervalle  de 
i85  ans.  Rien  ne  s’oppose  donc  croire  que  le 
nombre  ne  se  soit  élevé  au  chiffre  qu’indique 
Hérodote. 

2“  H y eut,  selon  cet  auteur,  parmi  les  trois 
cent  trente  rois,  une  reine  nommée  Nitocris.  Ma- 
néthon en  fait  aussi  mention , et  il  la  place  dans 
la  sixième  dynastie. 
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3®  Hérodote  compte  dix-huit  Éthiopiens  parmi 
ces  rois;  Manéthon  rapporte  que  la  quatrième 
dynastie,  composée  de  dix-sept  Pharaons,  fui 
étrangère,  et  qu’un  d’entre  eux,  appelé  Suphis, 
fondateur  de  la  grande  pyramide,  qu’Hérodote 
attribue  à Cheops,  s’était  d’abord  soustrait  au 
culte  des  dieux  ; les  prêtres  de  Memphis  racon- 
tent la  même  chose  de  Cheops. 

4®  Selon  Hérodote,  ces  premiers  rois  n’avaient 
pas  transmis  leurs  noms  à la  postérité  par  des 
monuments.  Cela  s’applique  aussi,  à l’exception 
de  Suphis,  aux  dix-sept  premières  dynasties  de 
Manéthon.  Si  l’on  ne  peut  contester  la  vérité 
de  ce  fait,  on  se  demande  comment  s’accordent, 
à partir  de  la  dix-neuvième  dynastie , les  noms 
des  rois  de  Manéthon  avec  ceux  d’Hérodote  et 
de  Diodore.  Nous  trouvons  ici  effectivement 
quelque  analogie , mais  aussi  plusieurs  diffé- 
rences. Manéthon  commence  sa  dix-neuvième 
dynastie  par  Séthos  ou  Scsostris,  à qui  succéda 
son  fils,  lequel  prit,  selon  Diodore,  le  nom  de 
son  père.  Manéthon  l’appelant  Rhamsès  ou  Ra- 
inessès,  d’après  le  nom  de  son  père,  ce  point 
n’offre  aucun  sujet  de  contradiction.  Les  noms 
suivants  différent  (i)  , sauf  Bochoris  dont  parle 


(i)  Voyez  pag.  33o  , note.  Si,  dans  ce  passage,  Thonis 
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aussi  Diodore,  et  que  renversa  l’Édiiopien  Sa- 
bakon,  La  différence  qui  existe  entre  les  autres 
noms  s’explique,  à ce  que  je  crois,  par  la  raison 
que  les  rois  des  vingt -unième,  vingt-deuxième 
et  vingt-troisième  dynasties  furent  des  rois  de 
Tunis  et  de  Bul)aste,  dont  on  ne  peut  cherelier 
les  noms  dans  lu  tradiiion  sacerdotale  de  Thèhes. 

Nous  avons  montré  dans  le  dernier  chapitre 
de  ce  volume,  que  les  dynasties  de  Tunis  et  de 
Bubaste  régnèrent  dans  ces  villes.  11  ne  reste 
qu’une  seule  question  à résoudre,  c’est  de  savoir 
pourquoi  les  noms  des  rois  placés  par  Diodore 
entre  Menés  et  Moeris,  tels  que  Busiris,  Osy- 
mandyas,  Uchoreus  et  Ægyptus,  ne  paraissent 
pas  dans  les  dynasties  de  Manéthon.  Je  n’ose 
me  prononcer  d’une  manière  positive  à cet  égard , 
mais  il  se  peut  que  ces  noms  fissent  partie  de  la 
sixième  et  de  la  dixième  dynastie,  dont  les  frag- 
ments de  Manéthon  n’indiquent  ni  le  nombre 
ni  les  noms  des  rois. 


est  comparé  avec  le  Polybe  d’Homère , (jui  doit  avoir  régné 
lors  de  la  destruction  do  Troie  , c’est  une  mauvaise  preuve 
de  l’érudition  des  interprèles  grecs  en  Égypte.  Homère 
( 0(ljr.tst-c , J 25 — i3o  ) n’appelle  pas  roi , mais  habitant  de 
Tliébes  CO  Polybe,  qui,  avec  sa  femme  Alcandra,  donn.a 
de  beaux  présents  do  noces  à Ménclas  et  à Hélène. 
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RAPPORT  DE  LA  THÉOCRATIE  A LA  MONARCHIE. 


L’iTUDE  de  l’ancienne  constitution  des  Égyp- 
tiens nous  conduit  naturellement  à des  considé- 
rations sur  la  théocratie,  forme  qui  n’a  été  nulle 
part  si  développée  et  ii’a  pris  autant  d'extension 
que  chez  ce  peu|)le.  Pour  parvenir  à connaître 
le  rapport  de  cette  forme  de  gouvernement  avec 
la  monarchie,  il  faut  examiner  d’abord  ces  con- 
stitutions en  général. 

Nous  en  distinguons  deux  espèces  : la  répu- 
blique et  la  monarchie.  Après  tant  d’études  et 
d’expériences,  on  aurait  dû  croire  leur  nature 
suffisamment  établie,  si  le  contraire  n’avait  été 
prouvé  par  quelques-unes  de  nos  constitutions 
modernes,  regardées  comme  les  plus  parfaites. 

M’étant  étendu  sur  ce  sujet  dans  un  traité 
particulier  intitulé  : Ueber  den  Einfluss  der poli- 
tischen  Theorien^  und  die  Erhaltung  des  mo- 

3o. 
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narchischen  Princips  in  Europa  (De  l’Infliience 
des  théories  politiques  et  du  Naintien  de  la  forme 
monarchique  en  Europe),  on  me  permettra  d’y 
renvoyer  mes  lecteurs  (i).  J’ai  montré  dans  ce 
traité  qu’il  sera  impossible  de  tracer  une  ligne 
de  démarcation  entre  la  monarchie  et  la  répu- 
blique, tant  qu’on  voudra  appliquer  le  principe 
de  la  souveraineté  nationale  à la  monarchie; 
car  il  est  dans  la  nature  de  cette  dernière  forme 
de  gouvernement,  que  celui  qui  règne  est  sou- 
verain ( supremus  ) , c’est-à-dire  qu’au  dehors  il 
représente  seul  l’état , et  qu’au  dedans  il  ne  se 
fasse  rien  à son  insu  ou  contre  son  gré;  il  est 
donc,  sous  ce  point  de  vue,  au-dessus  du  peuple. 
Ce  qui  constitue  au  contraire  la  nature  de  la  ré- 
publique, c’est  que  le  peuple,  oq  même  une 
simple  fraction  du  peuple,  y est  souverain  ; de 
sorte  que  tous  les  magistrats,  quels  que  soient 
leurs  titres,  lui  sont  subordonnés. 

Dans  cette  recherche,  nous  n’avons  en  vue 
que  les  constitutions  monarchiques.  Celles-ci  se 
déterminent  par  le  rapport  qui  existe  entre  le 
monarque  et  le  peuple.  Ce  rapport,  sans  atta- 
quer la  souveraineté  du  roi,  peut  être  d’une 
triple  nature  : 


(i)  OEuvres  historiques , t.  I , p.  365. 
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I ® La  constitution  despotique  rend  le  monar- 
que non-seulement  le  représentant  de  la  volonté 
générale  comme  maître  du  pouvoir  législatif  et 
du  pouvoir  exécutif,  mais  aussi,  suivant  son  bon 
plaisir,  de  la  volonté  de  chaque  individu  en  par- 
ticulier; car  tout  despotisme  consiste  dans  la 
contrainte  arbitraire  imposée  par  le  supérieur 
à la  volonté  de  l’inférieur.  Le  monarqtie  despote 
est  de  fait  le  propriétaire  des  personnes  et  des 
biens  de  ses  sujets;  ils  sont  et  s’appellent  serfs 
ou  esclaves,  tels  que  nous  en  offrent  les  pays 
de  nègres  de  Dahomey  et  autres. 

, a"  La  constitution  autocrate  rend  le  monar- 
que, comme  maître  du  pouvoir  législatif  et  du 
pouvoir  exécutif,  le  représentant  et  l’exécuteur 
de  la  volonté  générale,  mais  non  de  la  volonté 
de  chaque  individu  en  particulier.  Cette  forme 
de  gouvernement,  où  le  peuple  ne  se  compose 
plus  de  serfs,  mais  de  sujets,  peut  donc  subsister 
parfaitement  avec  la  liberté  personnelle  ; mais 
elle  exclut  la  liberté  politique,  c’est-à-dire  la 
participation  à la  confection  des  lois. 

3®  Dans  la  monarchie  constitutionnelle,  le 
monarque  est  l’exécuteur  de  la  volonté  géné- 
rale ; mais  il  ne  règle  pas  seul  les  questions  d’é- 
conomie politique,  et  ne  donne  pas  seul  les 
lois  ; le  peuple  y prend  part , soit  par  des  assem- 
blées nationales,  soit  par  des  représentants  des 
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états,  soit  par  des  députés  élus,  cependant  avec 
la  restriction  essentielle  qu’aucune  décision  ii’a 
force  de  loi  si  elle  a été  prise  à l’insu  et  contre 
le  gré  du  monarque.  Cette  forme  de  gouverne- 
ment , où  le  peuple  ne  se  compose  pas  seule- 
ment de  sujets,  mais  aussi  de  citoyens,  offre 
donc,  à côté  de  la  liberté  personnelle,  en  même 
temps  la  liberté  politique,  telle  que  nous  l’a- 
vons définie. 

Voyons  actuellement  dans  quel  rapport  ces 
diverses  formes  de  monarchies  se  trouvent  avec 
la  théocratie. 

Nous  entendons  par  théocratie  la  constitution 
où  l’état  est  gouverné  d’après  les  ordres  d’une 
ou  de  plu.sieurs  divinités.  Si  la  divinité  vivait  au 
milieu  de  nous,  si  elle  gouvernait  en  personne, 
elle  exercerait  le  pouvoir  .souverain,  et  nul  au- 
tre ne  partagerait  l’autorité  avec  elle.  Cela  n’ayant 
pas  lien,  la  divinité  doit  abandonner  du  moins 
le  pouvoir  exécutif  au  monarque.  Mais  aussi , 
dans  la  législature,  elle  ne  donnera  pas  tou- 
jours elle -même  les  lois,  et  sa  domination  se 
bornera  en  grande  partie  à ce  qu’il  ne  se  fasse 
rien  sans  son  consentement. 

Il  faut,  par  conséquent,  l’interroger  et  con- 
sulter ses  oracles.  Si  le  souverain  s’acqintte  lui- 
même  de  ce  soin,  il  lui  est  facile  de  leur  dicter 
la  réponse,  et  paraissant  en  même  temps  comme 
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l’interprète  de  la  volonté  divine,  sa  puissance, 
loin  de  subir  la  moindre  atteinte,  n’eh  devient 
que  plus  grande.  Aussi  cette  prétention  passait-^ 
elle  ordinairement  pour  illégitime  dans  les  états 
théocratiques.  Samuel  se  brouilla  avec  Saül  lors- 
que celui-ci  se  permit  de  consulter  lui-même 
Jéhovah.  Ce  droit,  que  les  prêtres  se  réservèrent, 
fut  la  base  de  tout  leur  pouvoir  politique. 

La  tliéocalie  ne  détermine  donc  pas  le  rap- 
po:t  du  souverain  et  du  peuple,  mais  seulement 
celui  du  roi  et  de  la  divinité.  Celte  forme  de 
gouvernement  est  compatible  avec  la  constitu- 
tion despotique  et  autocrate;  cependant.  Une 
conséquence  naturelle  de  son  origine  est  que  la 
caste  sacerdotale  se  trouve  placée  dans  une  autre 
position  à l’égard  du  roi  que  tout  le  reste  de  la 
nation.  Il  n’y  a que  le  gouvernement  représentatif 
avec  lequel  la  forme  tbéocratique  ne  s’accorde 
pas  ; cette  représentation  devient  superflue,  parce 
que  la  caste  sacerdotale  en  occupe  la  place. 

Une  théocratie  peut  pourtant  subsister  par- 
faitement avec  des  lois,  comme  nous  le  montre 
l’exemple  de  l’Égypte  et  d’autres  pays;  mais  ces 
lois  demandent  une  sanction  supérieure,  celle 
de  la  divinité,  ce  qui  fait  ipi’elles  passent  pour 
divines,  et  qu’on  reganle  comme  telles  toutes  les 
législations  de  l’Orient,  où  chaque  constitution  fut 
toujours,  jusqu’à  un  certain  point,  tbéocratique. 
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La  souveraineté  d’un  monarque  ne  peut  sub- 
sister avec  une  théocratie  rigoureuse,  puisqu’il 
y a dans  l’état  une  volonté  supérieure  à la  sienne. 
iMais  comme  on  ne  peut  ni  ne  veut  consulter  la 
divinité  en  toutes  choses,  cette  forme  de  gou- 
vernement se  modifie  naturellement,  ou  bien 
subit  aussi  des  vicissitudes  par  le  caractère  per- 
sonnel des  rois.  Toutefois,  le  pouvoir  du  roi 
demeure , avec  cette  forme  , chancelant , parce 
qu’on  ne  peut  déterminer  exactement  ses  rap- 
ports vis-à-vis  de  la  divinité. 

On  voit  par  nos  précédentes  observations  que 
la  théocratie  n’est  pas  incompatible  avec  les 
constitutions  républicaines  ; on  n’a  qu’à  mettre 
à la  place  du  souverain  le  peuple,  soit  en  en- 
tier, comme  dans  la  démocratie,  soit  seulement 
une  fraction  de  la  nation,  comme  dans  l’aristo- 
cratie. La  constitution  romaine  ne  fut-elle  pas 
aussi,  en  quelque  sorte,  une  théocratie,  par  les 
auspices  qui  jouèrent  un  rôle  si  important  dans 
toutes  les  affaires  publiques  ? 
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DES  ROUTES  COMMERCIALES  DE  L’ANCIENNE 
AFRIQUE. 


Ayant  indiqué  dans  un  traité  particulier  les  an- 
ciennes routes  commerciales  de  l’Asie,  je  crois 
dévoir  en  faire  autant  pour  celles  de  l’Afrique. 
J’en  ai  déjà  parlé,  il  est  vrai,  dans  le  corps  de 
l’ouvrage  , et  quoique  je  sache  qu’à  ces  obser- 
vations je  n’en  aurai  guère  de  nouvelles  à ajou- 
ter, j’ai  voulu  mettre  mes  lecteurs  en  état  de 
former  un  jugement  eux-mêmes,  en  donnant 
pour  chaque  route  les  autorités  sur  lesquelles 
je  me  fonde.  Pour  répondre  aux  demandes  d’une 
juste  critique,  j’ai  eu  soin  de  distinguer  le  cer- 
tain de  ce  qui  n’est  que  vraisemblable  ; et  pour 
faciliter  l’aperçu  de  l’ensemble,  je  traite  séparé- 
ment des  routes  commerciales  de  Carthage  et 
de  celles  de  l’Égypte. 


I.  ROTJTBS  COMMERCIALES  DE  CARTHAGE. 

J’entends  par  routes  commerciales  de  Car- 
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thrige  celles  qui  p.irlaietii  de  cet  état  ou  y abou- 
tissaient , en  y comprenant  la  route  entre  l’Égypte 
et  le  Fezzan  on  Pbazania  , parce  que  celle  de 
Fezzan,  au  pays  des  Syrtes,  n’en  était  qu’une 
continuation. 

1.  Route  de  l’Égypte  au  pays  des  Garamantes 

ou  le  Fezzan. 

I 

Cette  route  s’étend  de  Tbèbes  dans  la  Haute- 
Égypte  jusqu’à  la  frontière  du  pays  des  Gara- 
mantes près  de  Ziiila.  Elle  passe  par  Ammonium 
et  Atigila,  comme  le  prouve  la  description  par 
stations  et  distances  qu’en  fait  Hérodote  (IV, 
i8i  — i85).  L’omission  de  deux  stations,  la 
grande  oasis  et  Zala,dont  la  première  cepen- 
dant se  laisse  démontrer  par  Hérodote  (III,  26) 
lui-même,  ne  peut  offrir  une  objection;  car  une 
fois  le  point  de  départ  et  le  terme  du  voyage 
connus,  les  stations  intermédiaires  s’entendent 
naturellement,  lors  même  qu’elles  ne  seraient 
pas  toutes  indiquées. 

2.  Route  du  pays  des  Garamantes  jusque  chez 

les  Lotophages  dans  le  pays  des  Syrtes , et  par 
conséquent  jusque  dans  le  territoire  de  Car- 
thage. * 

Les  derniers  voyageurs  ont  confirmé  en  tout 
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point  l’existoncc  «le  cette  toute,  dont  Hérodote 
(IV,  i83)  a donné  le  nombre  de  jonrnéi's.  Ces 
deux  routes  sont  encore  suivies  aujourd’hui. 

3.  Roule  du  pays  des  Garamantes  jusqu’à  celui 
des  Atlantes. 

Cette  roule,  la  continuation  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler,  se  dirige,  au  Sud,  dans 
l’intérieur  de  l’Africpie.  Mais  où  .sont  les  habi- 
tations des  Atarantes  et  Atlantes?  Celles-ci  ont 
été  indiquées,  sinon  avec  une  certitude  histo- 
rique, du  moins  avec  une  haute  vraisemblance  , ■ 

«,  parce  qu’on  ne  peut  admettre  raisonna- 
blement d’autre  direction,  et  que  rien  dans  Hé- 
rodote ne  s’y  oppose; 

b , parce  que  les  distances  s’accordent,  ainsi 
que 

c,  les  indices  ; et 

e/,  parce  que  c’est  encore  aujourd’hui  la  grande 
route  commerciale  qui  conduit  dans  l’intérieur 
de  l’Afrique,  à Bournou  et  à Soudan. 

Il  faut  espérer  que  la  publication  des  ou- 
vrages de  Denham  et  de  Clapperton  changera 
bieut«)t  la  vraisemblance  eu  certitude. 

La  seide  objection  apparente  que  l’on  pour- 
rait faire  contre  cette  route,  serait  que  les  At- 
lantes, d’après  leur  nom,  sont  à chercher  près 
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(lu  mont  Atlas.  Mais  rien  ne  conduit  nécessai- 
rement à cette  conclusion,  car  le  nom  du  mont 
Atlas  n’est  nullement  indigène  en  Afrique  , mais 
lui  a été  donné  par  les  Grecs.  Au  témoignage 
dc'Strabon  (i),  le  mont  Atlas  est  appelé  en 
Afrique  Dyris , nom  qui,  comme  on  voit,  n’a 
rien  de  commun  avec  celui  du  peuple  indigène 
des  Atlantes.  Les  voyageurs  modernes  ont  dé- 
montré également  la  raison  pour  laquelle  la  route 
commerciale  vient  aboutir  au  pays  des  Atlan- 
tes. Les  Garamantes,  les  Nasamons  et  les  Car- 
thaginois ne  purent  donner  d’autres  renseigne- 
ments à Hérodote , parce  que  leurs  voyages 
n’allaient  pas  au-delà  de  ces  contrées. 

Le  commerce  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  ne 
pouvait  se  faire  que  par  des  caravanes  ; voilà 
ce  que  nous  apprend  la  nature  du  sol  et  des 
peuples  de  ce  continent.  Nous  avons  montré 
que  ce  commerce  se  faisait  principalement  par 
les  habitants  des  Syrtes  et  par  les  Garamantes  ; 

a,  parce  que  ces  peuples  nomades,  en  pos- 
session des  bêtes  de  somme  nécessaires , y 
étaient  le  plus  propres.  Sctlax  , Geogr.  miner. , 
I,  p.  48; 

A,  parce  qu’Hérodote  put  recueillir  à Thèbes 


(i)  Stbaboit,  XVI,  p.  n8i. 
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ces  renseignements  de  la  bouche  même  de  ces 
marchands.  Hérodote,  II,  28,  3a,  173; 

c,  parce  que  ces  peuples  firent  des  expédi- 
tions régulières  à Augila, Hérodote  (IV,  17a), 
et  qu’ils  allèrent  à Ammonium.  Hérodote,  II,  3a; 

d,  parce  qu’on  ne*peut  douter  qu’ils  (Héro- 
dote II,  3a  ) ne  poussèrent  que  jusqu’aux  rives 
du  Niger  ou  du  Joliba , puisque  les  relations 
d’Hérodote  ne  peuvent  pas  s’appliquer  à un 
autre  fleuve;  car  c’était  un  grand  torrent  au- 
delà  du  désert,  qui  coulait  vers  l’Orient,  où  il 
y avait  des  crocodiles,  et  dont  les  rives  présen- 
taient une  ville  habitée  par  des  nègres. 

Ainsi , selon  toutes  les  règles  d’une  saine  cri- 
tique , je  regarde  comme  certaine  la  découverte 
du  Joliba , faite  par  les  Nasamons.  £t  tout  ne 
s’explique-t-il  pas  naturellement  si  le  pays  des 
Atlantes  est  fixé  exactement  comme  le  lieu  d’é- 
change des  Libyens  et  des  habitants  du  Soudan? 
En  ce  cas,  voulant  pousser  au-delà  du  terme 
ordinaire  de  leur  voyage , ils  arrivèrent  jusqu’au 
Niger,  se  trouvant  sur  la  grande  route  qui  y 
conduit  (i).  Nous  avons  prouvé  dans  le  chapitre 
consacré  à l’industrie  et  au  commerce  des  Égyp- 
tiens, que  les  bêtes  de  somme,  notamment  le 


(i)  On  n’a  pu  indiquer  sur  la  carte  que  la  route  en 
ligne  droite. 
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chameau  , ainsi  que  le  mulet , furent  indigènes 
en  Afrique. 

II.  ROUTES  COMMERCIALES  DE  l’ÉGTPTE. 

J’entends  par  ces  routes  toutes  celles  qui  par- 
taient d’Égypte  ou  qui  y aboutissaient  ; mais  du 
temps  d’Hérodote  elles  partaient  toutes  de  Thè- 
bes,  puisque  l’auteur  grec  y recueillit  tous  ses 
renseignements  sur  l’intérieur  de  l’Afrique,  et 
que  toutes  les  distances  étaient  calculées  à partir 
de  cette  ville. 

1.  Routes  commerciales  de  Thèbes  au  pays  des 
Garamantes  et  au  territoire  de  Carthage. 

Celle-ci  vient  d’être  décrite. 

a.  Routes  commerciales  de  Ththes  en  Éthiopie 
' et  à Méroé. 

Il  y en  avait  deux  : 

une  le  long  des  rives  du  Nil,  et  en  partie 
sur  ce  fleuve.  Hérodote  (II,  29)  nous  l’a  fait 
connaître  par  le  nombre  de  ses  journées  ; 

A,  la  route  de  Thebes  à Mérawé  (la  colonie 
de  Méroé)  par  le  désert  de  la  Nubie.  On  ne  peut 
nier  l’existence  de  cette  roule,  lors  même  qu’on 
ne  saurait  la  démontrer  historiquement. 

c , Les  Français  ont  établi  l’opiuion  qu’une 
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route  commerciale  allait  sur  la  gauche  du  Nil, 
de  Mérawé  à Abydus,  dans  la  Haute-Egypte, 
considérée  plus  tard  comme  le  siège  principal  du 
commerce  éthiopien  d’esclaves  (i  Abydus  étant 
devenue  par  la  suite  une  des  villes  les  plus  im- 
portantes de  l’Égypte,  qui  ne  connut  de  supé- 
rieure que  Tlièbes  (Strabun,  p.  1167),  et  les 
conquérants  éthiopiens  paraissant  même  y avoir 
fondé  leur  résidence,  je  penche  beaucoup  pour 
cette  opinion,  quoique  je  ne  sache  alléguer 
d’autre  preuve  historique  en  sa  faveur. 

3.  Boute  commerciale  d Edfou  dans  la  Haute- 
Égypte  jusqu'au  golfe  Arabique  et  jusqu'à 
Bérénice. 

La  haute  antiquité  de  cette  route,  découverte 
par  Belzoni  (2),  est,  quoique  je  ne  puisse  le 
prouver,  très- vraisemblable’,  puisqu’on  y trouve 
encore  les  débris  d’anciens  édifices  égyptiens. 
D’après  une  autre  relation  (3),  une  grande  route 
commerciale,  dont  les  deux  tiers  passent  entre 
des  collines  de  rochers,  s’étend  de  Thèbes  à 


(1)  Description,  Anliqnitfs , livre  3,  p.  18. 

(2)  Narrative,  p.  3o4 , etc. 

(3)  Scenet  and  impressions  in  Egypt  and  Italy , by  tlte 
author  of  sketthes  of  India,  Loodon  , i8a4- 
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Cosseir , l’ancien  Myos-Hormos.  Je  ne  puis  as- 
surer qu’elle  ait  existé  au  temps  tles  Pharaons; 
mais  si  ces  derniers  entretenaient  des  flottes  sur 
le  golfe  Arabique,  il  devait  y avoir  des  chemins 
frayés  pour  y arriver;  et  la  circonstance  que 
Thèbes  est  présentée  comme  point  de  départ , 
rend  l’ancienneté  de  cette  route  très-vraisem- 
blable. 

4.  commerciale  de  Méroé  jusqtiau  golfe 

Arabique. 

Elle  est  indiquée  par  les  ruines  d’Axum  et 
d’Adule  (Pline,  VI,  34). 

5.  Route  commerciale  de  Memphis  en  Phé- 

nicie. 

Celle-ci  a déjà  été  décrite  dans  les  recherches 
relatives  aux  routes  commerciales  asiatiques  des 
Phéniciens. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  pour  démon- 
trer l’existence  de  chacune  de  ces  routes  en 
particulier.  Mais  il  est  une  considération  qui 
milite  bien  plus  en  faveur  de  toutes  en  général. 
La  nature  du  sol  n’admettant  pas  d’autre  genre 
de  commerce  ni  d’autres  routes , il  faut  opter 
entre  ces  deux  opinions  : ou  il  n’y  eut  pas  de 
commerce  du  tout  dans  l’intérieur  de  l’Afrique, 
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à line  époque  où  les  côtes  de  ce  continent 
étaient  occupées  par  des  peuples  commerçants; 
ou  bien  il  eut  lieu  et  se  fit  de  la  manière  indi- 
quée, et  par  ces  routes,  que  la  nature  offrait 
comme  les  plus  convenables  à ce  genre  d’opé- 
rations. 


VI. 
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COMPARAISON  DES  IDÉES  ÉMISES  SUR  LA  HAUTE 
ANTIQUITÉ  DE  L’ÉGYPTE  PAR  L’AUTEUR , AVEC 
CELLES  DE  CHAMPOLLION  ET  DE  ROSELLINI. 


Le  développement  progressif  des  notions 
ethnographiques  et  l’étude  plus  approfondie  des 
monuments  de  l’antiquité  ne  peuvent  qu’être 
utiles  à ces  recherches.  Nous  nous  sommes  em- 
pressé, dans  les  différentes  éditions  et  traduc- 
tions de  cet  ouvrage  (qui  parut  pour  la  première 
fois  en  179^,  sous  une  forme  bien  imparfaite), 
de  suivre  la  marche  du  siècle,  et  de  profiter 
des  éclaircissements  obtenus  dans  cet  espace  de 
temps.  A cet  égard,  l’Pigypte  a été  favorisée  plus 
que  tout  autre  pays  placé  en  dehors  de-l’Europe. 
Des  expéditions  militaires  et  scientifiques  ont 
répandu  beaucoup  de  lumières  sur  ses  monu- 
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ments  et  son  histoire.  Dernièrement  encore,  en 
i8a8  et  1829,  une  des  plus  importantes  pour  les 
sciences  a été  entreprise  aux  frais  de  la  France 
et  de  la  Toscane,  sous  la  direction  de  Cham'pol- 
lion  et  de  Rosellini.  Et  qui  aurait  été  plus  propre 
à remplir  cette  mission  que  le  savant  orientaliste 
à qui  nous  devons  l’essai  d’interprétation  deshié- 
roglyphes!  Il  lui  fut  donné  d’examiner  et  de  dé- 
velopper sur  les  lieux  mêmes  sou  .système;  mais 
un  destin  cruel  ne  lui  permit  pas  de  rassembler 
lui -même  les  matériaux  qu’il  avait  recueillis; 
car,  à peine  revenu  dans  sa  patrie,  une  mort 
prématurée  l’enleva  aux  sciences,  occupé  qu’il 
était  de  composer  une  grammaire  d’hiéroglyphes 
dont  nous  attendons  encore  la  pidjlication. 

Ces  travaux  que  Champollion  avait  commen- 
cés en  société  avec  un  ami  tel  qu’il  pouvait  le  dé- 
sirer, Rosellini , professeur  des  langues  orientales 
à Pise,  sont  continués  aujourd’hui  par  ce  dernier 
seul.  Il  était  difficile  de  confier  cette  grande  lâ- 
che à des  mains  plus  habiles , autant  que  nous 
pouvons  en  juger  par  les  premiers  e.ssais  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  11  faut  louer  le  plan 
de  l’ensemble,  divisé,  par  ordre  des  matières,  en 
plusieurs  sections,  dont  la  première  contient  la 
partie  historique , les  biographies  des  rois , et 
dont  les  autres  traiteront  de  la  vie  pilblique  et 
privée,  des  arts,  des  sciences  ét  de  la  religion 

3i. 
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des  Égyptiens.  L’auteur,  ennemi  de  toute  hy- 
pothèse et  ayant  étudié  la  langue  et  l’écriture 
de  ce  peuple,  s’est  horné  à l’explication  des  mo- 
numents (i). 

De  tout  l’ouvrage,  1 nwnumenti  deV  Egitto 
e delta  Ntibia  , designati  cd  illustrati  dal  dottore 
Jppolito  Boseltini , la  première  partie,  en  deux 
volumes,  / rnonurnenti  storici , a été  publiée; 
elle  est  accompagnée  d’un  atlas  superbe  où  l’on 
trouve  les  portraits  des  Pharaons  avec  les  inscrip- 
tions qui  en  font  partie. 

Il  est,  je  crois,  inutile  de  rappeler  que  je  ne 
me  propose  pas  de  donner  une  critique  détaillée 
de  cet  ouvrage,  lors  même  que  je  m’en  .sentirais 
les  moyens.  Je  me  contenterai  d’indiquer  jusqu’à 
quel  point  les  principaux  résultats  de  ces  recher- 
ches s’accordent  avec  mon  travail  ou  en  diffè- 
rent. xMais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les 
deux  volumes  publiés  jusqu’ici  par  M.  Rosellini  ne 
traitent  que  de  l’iiistoire  chronologique  des  rois 
et  des  diverses  dynasties  de  l’Égypte,  et  ne  par- 
lent pas  encore  de  la  politique  et  du  commerce, 
objets  auxquels  je  me  suis  plus  particulièrement 
attaché.  Cependant,  avant  d’entrer  en  matière, 
on  me  permettra  de  présenter  une  observation, 


(i)  Introduzione  , p.  x. 
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quoiqu’il  puisse  paraître  présomptueux  de  ma 
part  de  contredire  des  hommes  qui  ont  vu  le 
pays  et  examiné  les  monuments  sur  les  lieux. 

L’histoire  de  l’Egypte  , classée  selon  les  trente 
et  une  dynasties  incomplètes  de  Manéthon,  se 
divise,  relativement  aux  sources,  en  deux  par- 
ties ou  périodes,  dont  l’une  comprend  les  dix- 
sept  premières  dynasties,  l'autre  la  dix-huitième 
jusqji’à  la  trente-unième.  Ce  n’est  que  de  cette 
dernière  période,  environ  1800  ans  avant  le 
commencement  de  notre  ère , qu’il  y a des  mo- 
numents; il  n’y  en  a pas  de  la  première,  ou 
s’il  en  existe , ce  ne  .sont  que  des  débris  d’une 
faible  importance.  Il  s’ensuit  par  conséquent 
que,  poui‘  cette  période,  Champollion  et  Rosel- 
lini  ne  sont  guère  plus  avancés  que  les  autres 
historiens  qui  ne  virent  pas  l’Egypte;  ce  qui 
me  dispense  aussi  de  m’arrêter  sur  le  peu  de 
points  où  je  ne  partage  pas  tout- à- fait  l’opi- 
nion des  savants  orientalistes.  Mais  il  en  est  tout 
autrement  de  la  période  où  ils  purent  con,sul- 
ter  et  interpréter  les  monuments  et  les  inscrip- 
tions. 

t.  DE  l’origine  de  LA  NATION  lÎGYPTIENNE. 

J’ai  présenté  les  Égyptiens  comme  un  peuple 
aborigène  d’;Vfrique,  et  issu  de  la  même  race  que 
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celle  que  l’on  trouve  encore  aujourd’hui  établie 
en  Nubie.  Insensiblement  cette  race  se  répandit, 
par  des  colonies,  le  longdc  la  valléedu  Niljusque 
dans  la  Basse-Egypte.  Je  restreignis  cependant 
cette  assertion  aux  castes  supérieures,  celle  des 
prêtres  et  celle  des  guerriers,  puisqu’il  paraît, 
d’après  les  relations  des  Egyptiens  eux-mêmes, 
que  ce  fut  une  caste  sacerdotale,  émigrée  de 
Méroé , qui , à l’aide  de  son  culte  et  de  ses  lu- 
mières, fonda  sa  domination  sur  lés  tribus  no- 
mades, premiers  habitants  de  l’Égypte.  C’est  là 
aussi  l'opinion  de  AI.  Ilosellini,  quoiqu’il  ne  parle 
pas  de  Méroé,  et  qu’il  ne  cite  que  le  nom  gé- 
nérique d'Éthiopie  (i).  Je  montrerai  plus  loin 
que  Champollion  aussi  partageait  cette  opinion, 
confirmée  encore  par  les  relations  d’autres  voya- 
geurs cités  dans  mon  ouvrage. 

11.  rONÜ.ATlON  DES  PREMIERS  ÉTATS  d’eGYPTE. 

Elle  eut  lieu,  selon  moi,  par  des  colonies 
transportées  de  Méroé  dans  la  Haute-Égypte  et 
dans  la  vallée  du  Nil.  J’étayai  mon  opinion  sur 
cette  propagation  ordinaire  des  peuples  dans  la 
haute  antiquité,  et  sur  ce  qu’IIérodote  (a)  dit 


(i)  Roskluni,  II,  p.  3a3. 
(a)  HÉRODOTe,  II , ag. 
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de  cette  coutume  des  prêtres  de  Méroé  et  de 
quelques-unes  de  ces  colonies  auxquelles  se  rat- 
tachaient des  oracles,  comme  Thèbes  en  Égypte  , 
Ammonium  dans  le  désert  de  Libye,  et  même 
Dodone  eu  Grèce,  dont  les  prêtres  thébains 
s’appropriaient  la  fondation.  J’ai  montré  qu’il  se 
trouve  encore  actuellement  sur  l’emplacement 
de  l’ancienne  Méroé  un  petit  état  sacerdotal, 
celui  de  Damer,  consacré  à la  fois  au  commerce 
et  aux  oracles  ( 1 ). 

On  sent  d’ailleurs,  comme  je  l’ai  constaté  plu- 
sieurs fois  pour  l’Égypte,  qu’il  est  dans  la  nature 
de  ces  colonies,  qu’un  sanctuaire  ou  qu’un  temple 
en  forme  le  centre. 

Champollion  a déposé  ses  idées  sur  la  pre- 
mière population  et  civilisation  de  l’Égypte,  dans 
un  mémoire  qu’il  remit  au  vice-roi  avant  sou 
départ  pour  la  France  (2).  Selon  lui,  l’Égypte 
fut  peuplée  par  des  colonies  d’Abyssinie  et  de 
Senuaar  (Méroé  ;;  2°  les  Égyptiens  tirèrent  leur 
origine  de  la  tribu  des  Berbçrs  ou  des  Nubiens; 
3°  les  Berbers  vinrent  en  Égypte  comme  no- 
mades, n’ayant  aucunes  notions  des  arts  et  des 
sciences;  4°  en  se  livrant  à l’agriculture  et  en 
construisant  des  babitations  ils  fondèrent  des 


fl)  Voyez  tome  V,  p.  164  de  cet  ouvrage. 

(î)  Lettres  écrites  d'Égypte  et  de  Nubie,  p.  — 44o. 
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villes  qui  devinrent  par  la  suite  grandes  et  puis- 
santes; 5®  les  plus  anciennes  de  ces  villes  furent 
Thèbes,  Edfou  et  autres;  l’Egypte  moyenne  et 
la  Basse-Egypte  n’eurent  leurs  habitants  que  plus 
tard;  6®  dans  le  principe,  les  Égyptiens  furent 
gouvernés  par  des  prêtres  ; chaque  canton  avait 
son  pontife,  qui  avait  d’autres  prêtres  sous  ses 
ordres,  et  qui  régnait  au  nom  d’une  divinité. 

La  caste  sacerdotale  fut  renversée  par  la  caste 
militaire,  dont  les  chefs  s’élevèrent  au  rang  des 
rois,  environ  2200  ans  avant  J. -G.,  époque  de 
laquelle  date  l’établissement  régulier  du  pouvoir 
royal  en  Égypte. 

On  reconnaît  facilement  les  points  sur  lesquels 
Champollion  et  moi  nous  nous  accordons,  et 
ceux  sur  lesquels  nous  différons.  Je  ne  crois  pas 
que  les  premiers  peuples  venus  en  Égypte  aient 
été  des  nomades  tout-à-fait  barbares,  s’ils  ont 
fondé  des  colonies  et  élevé  des  temples.  Mais, 
tout  en  reconnaissant  que  les  principes  de  la 
civilisation  ont  été  importés  de  Méroé  en  Égypte 
avec  le  culte  d’Ammon,  je  suis  cependant  con- 
vaincu qu’ils  n’ont  pu  se  développer  que  dans 
le  pays  même. 

Quant  à la  victoire  remportée  par  les  guer- 
riers sur  les  prêtres,  non-seulement  rien  ne 
prouve  ce  fait,  mais  il  est  encore  réfuté  par  toute 
l’histoire  suivante,  où  la  caste  sacerdotale  joue 
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toujours  le  premier  rôle.  Si,  dans  les  commen- 
cemeuls,  les  pontifes  régnaient  en  Égypte  dans 
les  divers  districts  an  nom  d’une  divinité  et  non 
d’un  roi,  ils  étaient  naturellement  eux -mêmes 
princes  ou  rois,  lors  même  qu’ils  n’en  portaient 
pas  le  titre.  11  s’ensuit  aussi  que  leur  domina- 
tion se  rattachait  à des  tenq^les.  On  voit  par 
conséquent  qu'à  la  différence  tlu  titre  près  , 
cela  s’accorde  avec  mes  assertions , puisque  ces 
cantons  , placés  avec  leurs  capitales  et  leurs 
temples  sous  la  domination  de  pontifes  indé- 
pendants, formaient  de  véritables  petits  états, 
(^harnpollion  aurait  été  sans  doute  conduit  lui- 
méme  à ces  observations,  s’il  lui  eût  été  permis 
de  soumettre  à un  examen  sérieux  des  idées 
émises  rapidement  dans  un  mémoire. 

III.  DES  DIX-SEPÏ  PREMIKUES  DYNASTIES  DE 
MANÉTHON. 

La  comparaison  cpie  j’ai  faite  des  dynasties 
égyptiennes  d’Hérodote,  de  Diodore  et  de  Mané- 
thon,  dans  le  HT  Appendice,  me  permet  d’y  ren- 
voyer mes  lecteurs.  Ni  Hérodote  ni  Diodore  ne 
distinguent  les  dynasties;  l’un  dit  seulement  que , 
d’apres  une  liste  des  prêtres  (^probablement  de 
Memphis),  le  premier  roi  Menés  aurait  eu  trois 
ceilt  trente  successeurs,  dont  on  ne  savait  que 


1 
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les  noms,  parce  qu’ils  n’avaient  pas  laissé  de  ' 
monuments.  Ce  n’est  qu’à  partir  de  Môris  et  de 
Sésostris  qu’il  nomme  quelques  rois,  mais  ils  ne 
présentaient  certainement  pas  de  liste  suivie, 
quoique  les  prêtres  la  lui  donnassent  pour  telle. 
Diodore  cite,  il  est  vrai,  quelques  rois  de  plus, 
mais  il  n’en  détermine  pas  le  nombre.  Il  est  par 
conséquent  impossible  de  fonder  sur  les  dynas- 
ties de  ces  deux  auteurs  une  chronologie  exacte. 
Mais  Manéthon  , dans  son  ouvrage , dont  nous 
ne  possédons  que  des  extraits  incomplets,  avait 
classé  par  ordre  chronologique  les  trente -une 
dynasties  jusqu’à  la  conquête  d’Alexandre.  La 
question  qui  se  présente  ici  est  de  savoir  si  les 
premières  seize  ou  dix-scpt  dynasties  se  sont 
succédé  régulièrement,  ou  bien  si  plusieurs  d’en-/ 
tre  elles  ont  régné  en  même  temps  dans  diffé- 
rentes parties  de  l’Égypte,  dans  les  villes  dont 
ils  portent  les  noms. 

Cette  question  a été  diversement  résolue  par 
les  historiens;  cependant  la  majorité  s’est  pro- 
noncée pour  cette  dernière  opinion,  à laquelle 
je  me  suis  rangé  aussi  par  les  raisons  indiquées 
dans  le  corps  de  l’ouvrage,  sans  cependant  pré- 
tendre que  toutes  ces  dynasties  prises  isolément 
aient  été  contemporaines  les  unes  des  antres. 

On  sait  qu’à  l’aide  d’oracles  et  d’un  culte  com- 
mun, des  colonies  sacerdotales  répandirent  dans 
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les  premiers  temps  la  civilisation  parmi  les  na- 
turels de  l’Égypte.  D’ailleurs,  l’antiquité  nous 
offre  chez  d’autres  peuples,  tels  que  les  Phéni- 
ciens et  les  Grecs  , plusieurs  exemples  de  ce 
genre  de  civilisation.  Mais  je  suis  loin  de  soutenir 
que  les  divers  petits  états  de  l’Égypte  soient  de- 
meurés indépendants  les  uns  des  autres;  il  me 
paraît  au  contraire  probable  qu’ils  furent  obli- 
gés de  reconnaître  la  suprématie  de  Thèbes  et 
de  Memphis.  Il  se  peut  donc  que  le  Pharaon 
qui  assigna  des  demeures  à Jacob  et  à sa  fa- 
mille dans  la  Basse-Égypte,  et  qui  eut  pro- 
bablement sa  résidence  à Memphis , fut  aussi 
maître  de  la  Haute- Égypte.  Il  se  peut  encore 
qu’avant  l’invasion  des  Hyksos , les  Pharaons  de 
la  seizième  dynastie  aient  régné  sur  toute  la  val- 
lée du  Nil.  Mais  privés  de  documents  historiques 
sur  cette  époque,  il  nous  est  impossible  de  dé- 
cider cette  question.  Ce  n’e.st  qu’avec  l’expulsion 
des  Hyksos  et  la  dix- huitième  dynastie  que  com- 
mence la  réunion  de  tous  ces  états  égyptiens  en 
un  seul  empire.  Indépendamment  des  raisons 
déjà  alléguées,  il  est  contre  toute  vraisemblance 
que  plus  de  trois  cents  rois  de  diverses  familles 
se  soient  succédé  régulièrement  pendant  un  long 
cours  de  siècles.  On  conçoit  aussi  difficilement 
que  l’Égypte  ait  constitué  subitement  un  grand 
empire , puisque  l’occupation  du  côté  du  Sud 
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ne  s’était  pas  effectuée  par  des  conquêtes,  mais 
à la  suite  de  migrations. 

Quant  à ropiuion  contraire,  que  la  liste  des 
rois  d’Égypte  depuis  Menés,  le  prétendu  fonda- 
teur de  la  première  dynastie,  n’a  pas  souffert 
d’interruption  , M.  Rosellini  (1),  dans  un  chapitre 
particulier  de  son  ouvrage , a cherché  à l’établir. 
Il  s’appuie  sur  l’autorité  de  Manéthon,  en  affir- 
mant que  c’est  là  l’idée  de  cet  auteur.  Ceci  est 
sujet  à contestation,  puisque  Eusèhe  émet  l’o- 
pinion opposée,  du  moins  sons  la  forme  d’une 
conjecture  (2),  et  que  le  passage  cité  de  Mané- 
thon pourrait  servir  à prouver  le  contraire.  Mais 
en  admettant  que  Manéthon  ait  eu  cette  opinion , 
il  s’agit  encore  de  savoir  si  elle  était  fondée.  Les 
prêtres  d’Égypte,  jaloux  d’attribuer  à leur  état 
une  haute  antiquité , avaient  déjà  nommé  à Hé- 
rodote et  à Diodore  des  listes  de  rois  qui  cer- 
tainement n’offraient  pas  de  suite  chronologique: 
la  même  chose  ne  pouvait-elle  pas  avoir  eu  lieu 
pour  les  listes  de  Manéthon  (3j? 

Chez  les  Indiens  aussi  on  cite  souvent  des 
rois  comme  souverains  de  toute  l’Inde,  lorsque 


(i)  Rosellini,  vol.  I,  p.  98 — iii. 

(a)  Voyez  p.  106  île  ce  voliiioe,  noie  i. 
(3)  Ibid.,  note  2. 
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les  grandes  épopées  prouvent  cependant  que  ce 
pays  renfermait  plusieurs  petits  états  (i). 

Je  laisse  mes  lecteurs  juges  de  l’opinion  dé- 
fendue par  M.  Roselliiii  et  de  la  mienne  fondée 
sur  les  preuves  incontestables  que  me  fournis- 
sent les  traces  de  Thistoire.  Heureusement  cela 
n’influe  en  rien  sur  la  question  de  la  période 
brillante  de  l’Égypte,  où  les  monuments  nous 
guident.  Ici  , nous  ne  différons  , M.  Rosellini 
et  moi,  que  dans  quelques  points  peu  impor- 
tants. Quant  à la  question  de  savoir  si  le  Sésos- 
tris  d’Hérodote  est  le  Ramessès  de  la  dix-huitième 
dynastie,  comme  le  prétend  M.  Rosellini  (2) , ou 
bien  Ramessès  IV,  Sétlios,  le  premier  de  la  dix- 
neuvième,  comme  le  suppose  Champollion,  je 
ne  la  déciderai  pas,  puisque,  dans  les  traditions 
sacerdotales  Sésostris  est  toujours  cité  comme 
le  grand  roi  des  Égyptiens,  à qui  on  attribua 
nécessairement  les  exploits  de  plusieurs  Pha- 
raons. 

N’éci  ivant  pas  une  histoire  de  l’Égypte,  et  des 
recherches  chronologiques  proprement  dites  n’en- 
trant pas  dans  le  plan  de  mon  ouvrage,  je  ne  dis- 
cuterai pas  sur  ce  sujet  avec  M.  Rosellini.  Je  me 


(i)  «Voyez  vol.  III,  p.  218  de  cet  ouvrage, 
(a)  Rosellini,  vol.  I,  p.  266. 
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suis  borné  à établir  quelques  époques  générales 
pour  déterminer  approximativement  la  période 
dans  laquelle  s’élevèrent  les  grands  monuments 
sous  les  Pharaons  de  la  dix-huitième  et  de  la 
dix-neuvième  dynastie.  Cette  période,  je  la  pla- 
çai entre  1 700  et  i aoo  avant  J.-C.  Selon  M.  Rosel- 
lini,  la  dix -huitième  dynastie  commence  l’au 
1822  avant  J.-C.,  et  finit  en  i474;  mais  la  dix- 
neuvième  dure  Jusqu’en  1270  avant  J.-C.  J’ad- 
mets volontiers  que  la  dix-huitième  dynastie  soit 
antérieure  d’un  siècle  à mes  indications,  puis- 
que nous  sommes  tous  deux  d’accord  que  la 
période  la  plus  brillante  de  ces  deux  dynasties 
tombe  entre  1800  et  1200.  Quant  à la  grande 
incertitude  qui  règne  dans  la  classification  chro- 
nologique des  quinze  ou  seize  premières  dynas- 
ties , M.  Rosellini  lui-mème  s’est  expliqué  à cet 
égard  avec  une  telle  franchise,  que  cette  matière 
me  semble  épuisée  (1). 

' IV.  SUR  l’origine  des  hyksos. 

Les  Hyksos  qui  inondèrent,  du  temps  de  la 
seizième  et  de  la  dix -septième  dynastie,  une 
grande  partie  de  l’Égypte , et  qui  s’établirent 
dans  la  basse  et  moyenne  Égypte,  étaient  des 


(1)  Rosellini,  t.  I.  p.  qS. 
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pasteurs.  M.  Rosellini  convient  avec  moi  de  ce 
fait,  qui  d’ailleurs  n’est  sujet  à aucun  doute, 
puisqu’ils  sont  représentés  comme  tels  avec  leurs 
troupeaux  sur  les  monuments.  On  est  naturel- 
lement conduit  à l’idée  de  les  prendre  pour  des 
peuples  nomades  voisins  des  Égyptiens.  J’ai  cru 
reconnaître  en  eux  le  type  arabe, caractérisé  par 
des  barbes  et  des  vêtements  longs  et  par  un  teint 
clair;  opinion  qui  est  encore  corroborée  par  le 
témoignage  de  Josèphe  (1).  M.  Rosellini, au  con- 
. traire,  les  prend  pour  des  Scythes;  cependant 
on  ne  peut  comprendre  sous  cette  dénomination 
vague  que  les  peuples  nomades  de  race  mongole 
de  l’Asie  moyenne.  Mais  les  indices  donnés  ne 
s’appliquent  aucunement  à ces  tribus;  et  d’ail- 
leurs rien  ne  constate  qu’elles  aient  entrepris 
de  si  bonne  heure  des  expéditions  de  conquête 
aussi  lointaines.  M.  Rosellini  ne  fonde  cette  asser- 
tion sur  aucune  autre  preuve  que  sur  une  éty- 
mologie d’après  laquelle  ces  tribus  auraient  été 
désignées  en  Égypte  par  le  nom  de  Scîos,  qui  lui 
paraît  le  même  que  Scjthes,  et  qui  signifierait 
destructeurs  (2).  Je  n’ose  trancher  cette  ques- 


(1)  Josèphe,  p.  io4o.  Tivlç  XÉyouai  aÙToùî  'Âpaêai;  elvat. 
Synceilüs  les  appelle  Phéniciens,  dénomination  qui  s’ap- 
plique aux  tribus  voisines  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie. 

(a)  Rosellini,  t.  I,  p.  17a — 177. 
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tion,  mais  j’avoue  que  je  ne  puis  renoncer  à mon 
explication. 


Le  savant  traité  de  M.  le  professeur  Seyf- 
FARTH,  Systenm  astronomiœ  Ægjptiorum , in-4°, 
i833,  parut  à I..eipzig,  à peu  près  à l’époque  où 
l’ouvrage  de  M.  Rosellinise  publiait.  A l’aide  des 
hiéroglyphes  écrits  sur  des  sarcophages  transpor- 
tés de  Thèhes  à Paris  et  en  Angleterre,  en  inter- 
prétant les  constellations,  M.  Seyffarth  déter- 
mine les  années  de  naissance  et  de  règne  des 
Pharaons  ensevelis  dans  ces  tombeaux.  La  cri- 
tique de  ces  explications  appartient  entièrement 
au  domaine  derastronomie,et  me  reste  par  consé- 
quent tout-à-fait  étrangère.  Je  citerai  seulement 
comme  moyen  do  comparaison  les  dates  établies 
par  M.  Seyffarth  pour  les  trois  Pharaons  de  la 
dix-huitième  et  de  la  dix-neuvième  dynastie. 

Le  septième  souverain  de  la  dix-huitième  dy- 
nastie, Amosis  ouTbutmo.sis  II,  d’après  les  con- 
stellations du  sarcophage  conservé  au  mu.sée  de 
Paris,  naquit  en  i83î>.  avant  J.-C.,  et  régna  de- 
puis 1 784  jusqu’en  1774- 

L’avant-dernier  Pharaon  de  la  même  dynastie, 
Ràmessès  Miamum,  d’après  les  constellations  du 
sarcophage  conservé  également  au  musée  de 
Paris,  mais  dont  le  couvercle  avait  été  porté  par 
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Beizoni  à Cambridge , naquit  en  1 693  avant  J.-C. , 
monta  au  trône  à l’âge  de  deux  ans,  en  1691, 
et  régna  soixante-six  ans,  jusqu’en  ibaS. 

Le  premier  roi  de  la  dix-neuvième  dynastie, 
Ramesses  IF , Séthos , le  Sésoslris  d’Hérodote 
selon  Champollion  et  suivant  la  constellation  du 
sarcophage  conservé  au  musée  de  Londres,  par- 
vint au  trône  en  1606,  à l’âge  de  vingt-cinq 
ans,  et  mourut  en  i555  ; il  remplit  donc  la  pre- 
mière partie  du  seizième  siècle. 

Quoique  ces  dates  diffèrent  de  celles  de  M.  Ro- 
sellini  pour  l’indication  de  quelques  règnes,  elles 
viennent  cependant,  en  ce  point,  appuyer  l’opi- 
nion de  M.  Seyffarth  et  la  mienne,  queda  période 
brillante  des  Pharaons  de  la  dix-hi^ème  et,  jle 
la  dix-neuvième  dynastie  tombe  ei^è^llSoôyet 
I aoo  avant  Jésus-Christ.  * 


PIN  DD  SIXIÈME  VOLTIME. 


Bigitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


I 


I 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Goc^Ie 


I 

I 


